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PREFACE. 


Aucun  siècle,  peut-être,  n'a  vu,  autant  que  le 
nôtre ,  les  hommes  réunis  en  sociëté  diriger  leurs  pen- 
sées vers  la  théorie  et  les  conditions  de  leur  associa- 
tion. Au  lieu  de  continuer  à  se  soumettre  à  ce  qu'ils 
trouvaient  établi ,  uniquement  parce  qu'ils  le  voyaient 
étabh*,  ils  ont  voulu  connaître  la  raison  de  chaque 
chose.  Ils  ont  demandé  au  pouvoir  de  produire  ses 
titres;  ils  ont  réclamé,  au  nom  de  la  nature  humaine, 
les  jouissances ,  les  garanties ,  les  droits  que  son  créa- 
teur lui  avait  destinés.  Le  travail  se  montrait  à  eux 
comme  le  nourricier  de  l'homme;  mais  ils  ont  voulu 
savoir  comment  les  frnits  de  ce  travail  se  distribuaient, 
et  d'après  quels  principes  se  formait  et  s'accumulait  la 
richesse.  Ils  ont  soumis  à  leur  tour  leurs  croyances  à  la 
même  analyse;  ils  ont  jugé  leur  rehgion  d'après  sa 
philosophie  et  sa  moralité.  Ils  ont  enfin  consulté  l'his- 
toire ,  pour  éclaircir  par  l'expérience  de  la  race  hu- 
maine les  théories  vers  lesquelles  ils  s'élevaient.  Ainsi 
ils  ont  cherché  dans  la  politique  leurs  droits ,  dans  la 
création  de  la  richesse  leurs  jouissances,  dans  la  philo- 
sophie morale  leurs  devoirs,  dans  l'histoire  leur  expé- 
rience. Tel  est  le  cercle  des  sciences  sociales  qui  a  été 
parcouru  pendant  les  soixante  dernières  années  par  la. 
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race  humaine,  avec   un  redoublement  d'activé   cu- 
riosité. 

Pendant  ces  soixante  années  j^ai  été  à  plusieurs  re- 
prises le  jouet  des  révolutions  produites  par  l'agitation 
de  ces  mêmes  questions  sociales.  J'en  ai  souffert  dans 
ma  personne  et  dans  ma  fortuné  ;  j'ai  vu  de  près  les 
passions  populaires, et  je  n'y  suis  pas  demeuré  étranger 
moi-même;  j'ai  joint  toute  l'étude,  toute  la  réflexion 
dont  j'étais  capable,  à  l'expérience  que  me  donnaient, 
quelquefois  malgré  moi,  les  événemens  dont  j'étais  té- 
moin; j'ai  appris  à  connaître  la  vie  et  les  mœurs, 
comme  le  langage  de  nations  différentes,  en  vivant  au 
milieu  d'elles,  et,  n'étant  revêtu  d'aucun  pouvoir,  j'ai 
essayé  du  moins  d'exercer  sur  elles  quelque  influence 
par  mes  écrits.  Depuis  près  de  quarante  ans,  en  effet, 
j'ai  pris  part  tour  à  tour  à  toutes  les  discussions  sur  les 
sciences  sociales  ;  tandis  que,  dans  de  longs  ouvrages 
d'histoire ,  j'ai  cherché  à  faire  revivre  l'expérience  du 
passé ,  j'ai  publié  dans  des  recueils  périodiques  ou  sépa- 
rément plus  de  soixante  brochures  sur  les  questions  qui 
me  paraissaient  importantes.  Tj  ai  abordé  tour  à  tour 
la  politique  constitutive ,  l'économie  politique ,  la  re- 
vendication des  droits  d'un  peuple ,  d'une  province  ou 
d'une  race  opprimée^  et  enfin  la  philosophie  morale. 
Ces  écrits,  provoqués  presque  toujours  par  la  circon- 
stance ,  mettaient  peut-être  en  évidence  plus  d'une  vé- 
rité nouvelle.  Ils  portaient  tous  au  moins  le  caractère 
d'une  profonde  conviction. 

Plusieurs  de  mes  amis  m^ont  demandé  souvent  de 
rassembler  ces  écrits  disséminés  dans  les  Revues  de  di- 
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vers  pays,  d'autant  qu'il  leur  était  impossible  à  eux- 
mêmes  d'en  faire  la  collection.  J'avais ,  je  l'avouerai , 
moi-même  un  grand  désir  de  recueillir  ces  feuilles 
fugitives ,  où  je  croyais  avoir  déposé  les  principes  d'une 
science  nouvelle.  J'avais  combattu  pour  la  vérité ,  pour 
l'humanité  ;  il  me  semblait  contraire  à  mon  devoir  de 
me  retirer  de  ce  combat,  lorsque  je  sentais  qu'aucun 
nouveau  champion  ne  venait  prendre  ma  place  pour 
défendre  ce  que  je  croyais  être  les  bons  principes. 

D'autre  part,  quoique  dans  une  longue  carrière  j'eusse 
peu  changé  d'opinions,  et  qu'il  me  semblât  reconnaître 
une  seule  doctrine  dans  mes  nombreux  petits  écrits ,  je 
sentais  bien  aussi  que  mes  idées  s'étaient  éciaircies, 
s'étaient  complétées  par  l'expérience  et  l'étude.  Je  n'étais 
plus  satisfait  de  mes  premiers  travaux ,  et  je  convenais 
que  le  public  avait  droit  d'en  être  moins  satisfait  en- 
core; qu'il  me  demanderait  non  ce  que  j'avais  pensé 
autrefois,  mais  ce  que  je  pensais  aujourd'hui,  et  qu'il 
rejetterait  comme  devenu  indifférent  tout  ce  qui  se 
rapporterait  à  des  circonstances  passées ,  si  même  il  ne 
repoussait  pas  avec  dédain  une  réimpression  de  feuilles 
fugitives,  et  le  mélange  informe  du  portefeuille  d'un 
auteur. 

Que  faire  cependant?  Je  suis  bien  avancé  dans  la  vie 
pour  entreprendre  de  construire  un  grand  ouvrage , 
avec  ces  morceaux  épars.  Je  l'ai,  tenté  toutefois,  mais 
en  me  proposant  de  ne  point  faire  perdre  entièrement 
aux  écrits  que  je  reproduis  le  caractère  d'essais  déta- 
chés; chacun  aura  peut-être  son  exposition,  son  intro- 
duction indépendante ,  et  me  fera  ainsi  encourir  le  re- 
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proche  de  quelques  répétitions;  mais  œt  inconvéoieot 
est  racheté  par  un  avantage.  Je  ne  sais  que  trop  que  le 
moment  est  passé  où  les  auteurs  de  livres  sérieux  pou- 
vaient compter  aussi  sur  des  lecteurs  sérieux ,  attentifs 
et  appliqués;  où  ils  s'attendaient  avec  confiance  à  ce 
que  la  déduction  de  leurs  raisonnemens  fut  suivie  de- 
puis la  première  jusqu'à  la  dernière  page;  je  ne  suis 
que  trop  averti  de  Timpatience  avec  laquelle  on  court 
sur  un  terrain  qu'on  croit  connaître ,  et  de  la  persua- 
sion du  lecteur  qu'il  lui  suffit  de  feuilleter  pour  com- 
prendre et  pour  juger.  Je  sens  donc  la  nécessité  de 
revenir  à  plusieurs  reprises,  et  sous  des  formes  nou- 
velles, sur  les  vérités  que  je  crois  fondamentales;  car 
si  je  les  réunissais  toutes  dans  un  même  chapitre,  si  je 
les  présentais  comme  les  élémens  de  la  science,  j'ai 
lieu  de  croire  que  ce  serait  justement  ce  chapitre-là, 
justement  ces  élémens,  que  le  lecteur  se  dispenserait  de 
lire. 

D'ailleurs  je  suis  persuadé  qu'on  est  tombé  dans  de 
graves  erreurs,  pour  avoir  toujours  voulu  généraliser 
tout  ce  <pà  se  rapporte  aux  sciences  sociales.  C'est  au 
contraire  dans  les  détails  qu'il  est  essentiel  d'étudier  la 
condition  humaine.  U  faut  s'attacher  tantôt  à  un  temps, 
tantôt  à  un  pays,  tantôt  à  une  profession,  pour  voir 
bien  ce  qu'est  l'homme,  et  comment  les  institutions 
agissent  sur  lui.  Ceux  au  contraire  qui  l'ont  voulu 
voir  isolé  du  monde,  ou  plutôt  qui  ont  considéré 
abstraitement  les  modifications  de  son  e^tence,  sont 
toujours  arrivés  à  des  conclusions  démenties  par  l'ex- 
périence. Taurais  donc  cru  affidblir  mon  ouvrage  si 
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j'en  avais  retranché  les  spécialités  qui  contribuent  le 
plus  à  le  rendre  pratique,  et  qui  peut-être  aussi  sont 
le  plus  faites  pour  fixer  l'attention  du  lecteur. 

D'autre  part,  en  formant  un  recueil  de  mes  essais, 
non  dans  l'ordre  de  leur  composition,  mais  dans  celui 
des  idées ,  j'ai  repris  chacun  d'eux  séparément  en  sous- 
oeuvre;  j'ai  ajouté,  retranché,  modifié  sans  aucun 
scrupule ,  j'ai  regardé  ce  livre  comme  encore  à  moi , 
car  le  public  n'a  pu  qu'avec  peine  en  obtenir  quelque 
connaissance.  J'ai  donc  renoué  le  fil  entre  des  idées 
poursuivies  ou  abandonnées  à  de  longs  intervalles  de 
temps;  j'ai  rempli  les  lacunes  par  des  essais  nouveaux, 
presque  aussi  nombreux  que  ceux  que  j'ai  reproduits  ;  je 
me  suis  attaché  à  compléter  enfin,  autant  que  mes  forces 
pouvaient  le  permettre,  l'exposition  de  ces  sciences  qui 
me  paraissent  les  plus  importantes  de  toutes  pour  le 
bonheur  du  genre  humain. 

En  mettant  la  main  à  l'œuvre,  j'ai  bientôt  reconnu^ 
que  la  tâche  était  plus  difficile  et  plus  longue  encore 
que  je  ne  l'avais  supposé.  Aussi,  comptant  peu  sur  ce 
qui  me  reste  de  temps  et  de  forces,  ai-je  évité,  en  pu- 
bliant le  premier  volume  de  ces  Études,  d'annoncer  ce 
que  je  me  proposais  de  faire.  La  rédaction  du  second 
volume  m'a  donné  un  peu  plus  d'assurance;  je  suis 
arrivé  à  la  moitié,  ou  du  moins  au  tiers  de  mon  travail; 
et  si  la  vie  ne  m'est  pas  donnée  pour  le  continuer  jus- 
qu'au bout ,  chaque  volume  ayant  un  but  spécial ,  l'ou- 
vrage ne  devra  point  être  considéré  comme  incomplet, 
encore  qu'il  soit  interrompu.  Chaque  volume  est ,  il  est 
vrai ,  loin  d'épuiser  les  vastes  sujets  auxquels  il  est  con- 
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sacré,  ou  de  les  envisager  sous  toutes  leurs  Ëices.  Mais 
aussi  je  n'annonce  que  des  études  sur  les  questions  dé- 
tachées que  je  me  suis  efforcé  d'éclaircir  ;  et  tandis  que 
chaque  essai  pourra  satisfaire  la  curiosité  du  lecteur, 
leur  ensemble,  sans  compr^idre  toute  la  science,  signa- 
lera du  moins  les  idées  génératrices  d'où  elle  doit  dé- 
couler. 

Le  premier  volume,  ou  les  Études  sur  les  constitu- 
tions des  peuples  libres,  était  destiné  à  reposer  ce  qui 
me  paraît  être  le  vrai  libéralisme ,  par  opposition  à  la 
démocratie,  qui  domine  aujourd'hui  chez  les  théori- 
ciens ,  et  à  l'obscurantisme,  qui  domine  chez  les  hommes 
pratiques.  Avec  les  premiers ,  je  ne  reconnais  de  droits 
à  la  souveraineté  que  dans  la  nation  elle-même  ;  mais 
c'est  la  souveraineté  de  l'intelligence  que  j'invoque , 
non  celle  de  la  force  matérielle  ou  du  nombre.  C'est 
la  souveraineté  de  la  volonté  constante  aussi  bien 
qu'éclairée  ;  et  je  me  suis  attaché  à  établir  conunent  tous 
devaient  concourir,  comment  quelques  uns  devaient 
résister;  comment  tous  les  droits,  tous  les  sentimens, 
devaient  avoir  leurs  organes ,  pour  que  la  raison  natio- 
nale se  mûrit,  s'épurât ,  se  calmât,  avant  de  prononcer 
ses  arrêts.  J'ai  en  même  temps  considéré  le  genre  hu- 
main, comme  il  est,  privé  presque  partout  de  sa  liberté 
et  de  ses  droits.  J'ai  cherché  à  faire  sentir  combien 
il  avait  peu  de  diances  d'améliorer  sa  condition  par 
des  révolutions,  et  je  me  suis  efforcé  de  tracer  la 
marche  graduelle  par  laquelle  il  pouvait  se  flatter  d'ar- 
river à  plus  de  lumières ,  plus  de  vertus,  plus  de  liberté 
et  plus  de  bonheur. 
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Le  second  volume  ainsi  que  le  troisième  sont  destines 
aux  études  sur  Téconomie  politique.  Je  m'y  suis  attaché 
surtout  à  exposer  la  théorie  de  la  distribution  des  ri- 
chesses, tandis  que  Técole  chrématisticpe  ne  s'occupe 
que  de  leur  formation.  Le  travail  est  le  père  de  toutes 
les  jouissances  matérielles  de  l'homme;  du  travail  naît 
la  richesse;  et  la  vraie  économie  politicpe,  la  règle  de 
la  cité  et  de  la  maison,  doit  enseigner  à  diriger  le  tra- 
vail humain  de  telle  sorte  que  tous  aient  part  aux  jouis* 
sances  qu'il  doit  procurer,  que  tous  soient  nourris, 
logés ,  vêtus  de  manière  à  profiter  des  bienfaits  que  le 
Créateur  a  préparés  pour  l'homme  ;  que  tous  aient  assez 
de  loisir  pour  conserver  la  santé  de  l'âme  aussi  bien  que' 
eelle  du  corps;  que  tous  soient  appelés  à  prendre  aussi 
quelque  part  au  festin  de  l'intelligence  ;  et  que  cepen- 
dant quelques  uns,  plus  favorisés  par  la  fortune,  trouvent 
dans  la  richesse  le  loisir,  l'indépendance,  l'émulation, 
qui  sont  nécessaires  pour  développer  les  plus  hautes  fa^ 
cultes  de  l'âme  et  de  l'esprit  ;  que  quelques  uns  pui^ 
sent  s'avancer  vers  les  arts,  vers  les  sciences,  vers  les 
vertus  qui  font  la  gloire  des  sociétés  humaines  ;  que  ces 
hommes  privilégiés,  ces  hommes  qui  seront  riches, 
pour  le  plus  grand  bien  de  tous,  soient  assez  nombreux 
pour  que  leur  exemple  soit  partout  profitable;  qu'ils 
soient  comme  un  levain  qui  fait  fermenter  la  masse ,  ou 
comme  une  lumière  qui  l'éclairé  tout  entière;  que 
leur  séjour  dans  la  capitale ,  les  villes  et  les  campagnes , 
le  degré  de  leur  opulence  et  leur  proportion  avec  le 
reste  de  la  population  soient  réglés  de  telle  sorte  que 
de  leur  richesse  résulte  le  plus  grand  bien  possible  pour 
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la  société;  que  ce  soit  toujours  pour  leur  avantage  mu* 
tuel  que,  selon  l'intention  de  la  Providence,  le  pauvre 
et  le  riche  se  rencontrent. 

n  y  a,  entre  les  études  constitutionnelles  et  les  études 
économiques ,  telles  du  moins  que  je  les  conçois ,  plus 
d'analogie  qu'on  n'a  coutume  d'en  reconnaître.  Les 
unes  comme  les  autres  ont  pour  but  le  plus  grand  bien 
de  la  société,  son  bonheur  et  son  progrès;  les  unes  et 
les  autres  s'écartent  de  leur  objet  si,  considérant  la 
société  abstraitement,  elles  perdent  de  vue  les  membres 
dont  cette  société  se  compose;  si  elles  oublient  les 
hommes,  pour  les  institutions  ou  pour  les  choses.  Le 
législateur,  l'administrateur,  le  publiciste,  doivent  se 
proposer  de  procurer  le  plus  grand  bien  de  tous.  C'est 
d'après  cette  idée  fondamentale  que,  dans  les  études 
constitutionnelles  du  premier  volume,  nous  nous  som- 
mes d'abord  demandé  si  tous  n'avaient  pas  un  droit  égal 
à  concourir  pour  former  la  volonté  commune;  mais 
bientôt  nous  avons  reconnu  que  l'avantage  de  tous 
devait  limiter  le  droit  de  tous;  que  le  plus  grand  bien 
de  la  société  et  de  tous  ses  membres  ne  pouvait  être 
atteint  qu'autant  que  la  société  serait  dirigée  par  une 
volonté  sage,  juste,  éclairée  et  constante;  que  cette 
volonté  ne  serait  point  le  résultat  du  vœu  de  la  majo- 
rité ,  car  dans  celle-ci  tous  les  sufirages  sont  comptés 
comme  égaux,  tandis  qu'entre  les  membres  de  la  société 
il  n'y  a  point  égalité  de  facultés,  de  volonté,  d'atten- 
tion et  d'intérêt.  Nous  avons  donc  reconnu  que  le  plus 
grand  bien  de  tous  exigeait  qu'on  apprît  à  peser  plutôt 
qu'à  compter  les  suffrages,  et  que  la  meilleure  constitu- 
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tion  était  celle  qui  distinguait  les  droits  que,  pour  l'avan- 
tage de  tous,  il  fallait'conserverà  tous,  d'avec  ceux  que, 
pour  l'avantage  de  tous,  il  fallait  conférer  au  petit 
nombre. 

Tandis  que  la  politique  constitutionnelle  a  pour  objet 
le  concoui*s  des  volontés  de  tous,  l'économie  politique 
a  pour  objet  la  participation  de  tous  aux  jouissances. 
Ici ,  de  même,  nous  commençons  par  nous  demander  si 
tous  ne  doivent  pas  partager  également  les  avantages 
que  procure  la  richesse  ;  mais  bientôt  nous  avons  re- 
connu que  la  richesse  est  l'œuvre  du  travail,  que  le 
travail  n'est  excité  que  par  l'intérêt  personnel,  que  ce 
même  travail  s'oppose  à  un  développement  intellectuel 
sans  lequel  l'homme  demeurerait  une  créature  incom- 
plète; nous  avons  senti  alors  la  nécessité  de  conserver 
dans  la  société  des  riches  et  des  pauvres ,  et  nous  avons 
conclu  que  la  meilleure  économie  politique  était  celle 
qui  distinguait  la  participation  dans  les  produits  du  tra- 
vail que,  pour  l'avantage  de  tous,  il  fallait  conserver  à 
tous,  d'avec  celle  que,  pour  l'avantage  de  tous,  il  fallait 
réserver  au  petit  nombre. 

Ainsi  une  seule  pensée  nous  dirige ,  dans  les  parties 
diverses  de  cet  ouvrage  :  c'est  la  recherche  du  plus  grand 
bien  de  la  race  humaine,  de  ce  plus  grand  bien  qui 
comprend  toujours  en  soi  le  perfectionnement  moral 
avec  le  bonheur.  Une  seule  règle  nous  sert  aussi  pour 
classer  les  droits  et  les  prétentions  des  hommes.  IjSl  so- 
ciété étant  formée  pour  le  plus  grand,  bien  de  tous , 
c'est  de  son  but  que  naissent  tous  les  droits  de  ses  mem- 
bres, et  c'est  ce  but  qui  altère  ou  modifie  leur  égalité 
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originelle.  Tous  les  hommes  sans  doute  sont  nés  égaux 
en  droit  y  mais  tous  ont  renoncé  à  cette  égalité  de  droits 
pour  leur  avantage  commun.  Le  partage  égal  des  droits 
politicpes,  le  suffrage  universel,  donnerait,  au  lieu  de 
Texpression  de  la  volonté  nationale,  celle  seulement 
de  l'ignorance  et  de  l'incurie;  le  partage  égal  des  biens 
donnerait  à  tous  au  lieu  de  l'abondance,  la  misère  et  la 
barbarie  universelles.  Aussi  le  premier  vœu  de  tous  a 
été  de  rechercher  non  l'égalité  des  droits  politiques, 
mais  la  sagesse  des  conseils  nationaux  ;  le  second  vceu 
a  été  de  rechercher  non  le  partage  égal  des  richesses 
acquises  j  mais  la  garantie  que  le  travail  social  se  pour- 
suivra ,  et  que  ses  fruits  répandront  par  tout  l'abon- 
dance. Alors  chacun  a  consenti  à  ce  que  d'autres  pus- 
sent être  plus  riches  que  lui,  car  il  lui  a  été  démontré 
qu'il  demeura:^it  cependant  plus  riche  qu'il  ne  l'aurait 
été  après  un  partage  égal.  Ainsi  les  droits  de  tous  ceux 
qui  s'élèvent  au-dessus  de  l'égalité  originelle  reposent 
sur  l'avantage  de  ceux  mêmes  sur  lesquels  la  société  leur 
a  accordé  cette  prééminence. 

Le  premier  des  volumes  d'économie  politique  que  je 
publie  aujourd'hui  est  presque  uniquement  rempli  par 
les  études  sur  la  richesse  territoriale  et  la  condition  des 
cultivateurs,  le  second  sera  destiné  aux  études  sur  la 
ridiesse  commerciale ,  et  la  condition  de  l'habitant  des 
villes.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'épuisera  le  sujet;  il  est  assez 
vaste  pour  que  ce  ne  fut  point  trop  que  de  lui  consacrer 
une  vie  entière.  Je  me  suis  seulement  attaché  à  mettre 
sous  les  yeux  de  mes  lecteurs  des  observations  spéciales, 
des  études  sur  la  condition  humaine  dans  des  pays  di- 
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vers;  j'ai  précise  des  faits,  avant  de  m'élever  à  des 
considérations  générales;  j'ai  signalé  et  décrit  le  mal 
avant  de  chercher  le  remède ,  et  je  regrette  seulement 
de  ne  pas  présenter  plus  d'études  encore  sur  la  condi- 
tion du  cultivateur  dans  divers  pays;  elles  seraient 
utiles  au  progrès  de  la  science  et  au  bien-être  de  l'hu- 
manité. Parmi  les  essais  qui  composent  ce  volume,  trois 
avaient  paru,  en  tout  ou  en  partie,  dans  la  Revue 
encyclopédique,  en  septembre  i8ai,  mai  i8a4?  ^t 
juillet  1827;  un,  dans  la  Re^^ue  d'économie  politique  y 
en  mai  i835;  deux  enfin,  quoique  composés  pour  cet 
ouvrage,  ont  paru  cet  été  dans  la  Bibliothèque  uni- 
verselle de  Genèf^e  :  les  autres  sont  inédits. 

Ce  n'est  qu'après  un  travail  qui  n'est  point  encore 
commencé  que  je  pourrai  juger  ce  qu'il  conviendra  de 
reproduire,  parmi  ce  que  j'ai  publié  sur  la  condition  des 
peuples  opprimés  dont  je  cherchais  à  revendiquer  les 
droits,  soit  en  Europe,  soit  dans  les  autres  parties  du 
monde.  Je  suis  moins  encore  en  état  de  juger  à  présent 
si  mes  critiques  sur  les  histoires  qui  ont  paru  de  mon 
temps  méritent  d'être  conservées  :  je  ressens  toutefois 
plus  de  partialité  pour  quelques  morceaux  de  philoso- 
phie morale  ou  religieuse ,  qui  entreront  dans  mon  der- 
nier volume. 


ÉTUDES 


SUR 


L'ÉCONOMIE  POLITIQUE. 


INTRODUCTION. 

Le  premier  volume  de  ces  Études  a  été  consa- 
cré à  rechercher*  les  principes  de  l'oi^anisation  po- 
litique de  la  société  humaine.  Nous  nous  somnaies 
demandé  comment  les  hommes ,  en  s'unissait  en- 
semble pour  leur  protection  mutuelle ,  devaient 
s'y  prendre  pour  s'éclairer  réci|woquemeiit  sur  les 
avantages  qu'ils  devaient  se  proposer  d'atteindre  ; 
comment  ils  rendaient  la  lumière  commune  plus 
vive  en  réunissait  leurs  lumières  individudles  en 
un  seul  faisceau;  comment  l'intelligence  nationale 
s'élevait  ainsi  au  milieu  de  toutes  les  intelligences 
de  tous ,  et  par  quelles  difficiles  combinaisons  on 
pouvait  arriver  à  la  faire  dominer  seule,  tandis 
qu'elle  serait  toujours  ou  subjuguée  ou  égarée, 
si  la  souveraineté  de  la  société  était  livrée  à  un 
chef  unique ,  si  elle  était  déléguée  au  petit  nombre 
des  hommes  distingués ,  ou  si  elle  était  réservée  à 
ia  pluralité  des  suffirageâ^ 

II.  I 
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Ainsi  noire  premier  volume  était  surtout  destine 
h  rechercher  comment  se  forme ,  comment  s'é- 
claire et  comment  domine  enfin  la  volonté  natio- 
jiale  ;  dans  celui-ci,  nous  nous  proposons  d'étudier 
le  sujet  sur  lequel  elle  doit,  avant  tous  les  autres, 
s'exercer.  La  société  doit  sa  première  attention  à 
la  garantie  de  ses  intérêts  matériels ,  de  sa  subsis- 
tance ,  et  nous  voulons  chercher  à  reconnaître 
quelle  est  la  marche  qu'elle  doit  suivre ,  pour  que 
les  biens  matériels  que  le  travail  créera  pour 
elle  procurent  ou  maintiennent  le  plus  grand  bien 
de  tous  :  c'est  là  ce  que ,  d'après  l'étymologie  du 
mot,  nous  nommons  économie  politique,  car  c'est 
la  loi  ou  la  règle  de  la  maison  et  de  la  cité. 

Qu'on  ne  nous  reproche  point  de  rabaisser 
l'homme  au  niveau  de  la  brute ,  en  proposant , 
comme  premier  but  de  ses  eflforts ,  la  direction  du 
travail  qui  lui  assure  sa  subsistance ,  en  appelant , 
avant  tout,  l'attention  de  la  société  sur  des  avan- 
tages tout  matériels  ;  on  verra  bientôt  que ,  plus 
qu'aucuns  de  nos  devanciers,  nous  considérons 
l'économie  politique  dans  ses  rapports  avec  l'âme 
et  l'intelligence.  Mais  à  la  subsistance  tient  la  vie,  et 
avec  la  vie  tous  les  développemens  moraux ,  tons 
les  développemens  intellectuels  dont  la  race  hu- 
maine est  susceptible.  La  société  doit,  comme 
l'individu ,  songer  avant  tout  à  la  santé  du  corps , 
elle  doit  avant  tout  pourvoir  à  ses  besoins  et  à  son 
développement  ;  car  sans  la  vigueur  que  cette  santé 
procure,  sans  le  loisir,  qui  ne  commence  qu'après 
que  ces  besoins  sont  satisfaits  ,  la  santé  de  l'âme  est 
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impossible.  De  toutes  parts  se  présentent  des  faits 
pour  nous  convaincre  que  la  manière  dont  la  société 
pourvoit  à  sa  subsistance  décide  en  même  temps  de 
la  misère  ou  de  l'aisance  du  grand  nombre  ;  de  la 
santéj  de  la  beauté,  de  la  vigueur  de  la  race  ou  de  sa 
dégénération  ;  des  sentimens  de  sympathie  ou  de  ja' 
lousie  qui  font  que  les  citoyens  se  regardent  comme 
des  frères  empressés  à  s'entr'aider ,  ou  des  rivaux 
acharnés  à  s'entre-détruire  ;  de  l'activité  d'esprit 
enfin ,  qu'un  heureux  mélange  de  loisirs  développe , 
et  qui  met  sur  la  voie  de  tous  les  progrès  de  intel- 
ligence ,  de  Tima^nation  et  du  goût  ;  ou  de  la  lan- 
gueur énervée  que  produit  le  luxe  chez  les  uns , 
de  l'abrutissement  qui  résulte  chez  les  autres  de 
Vakas  des  forces  physiques  et  de  leur  lassitude. 

Ce  produit  du  travail  humain ,  qui  représente 
avec  la  subsistance  tous  les  biens  matériels  dont 
l'homme  désire  jouir,  et  presque  tous  les  biens  in- 
tellectuels au:  ut  atteindre  qu'à  l'aide 
des  premiers  richesse  :  on  a  regardé 
la  richesse ,  o  e  l'accroissement  de  la 
richesse,  con  !cial  de  l'économie  po- 
litique ,  but  b  X  désij^é ,  dès  le  temps 
d'Aristote ,  par  le  nom  de  chrématisHqiie.  On  n'é- 
claircit  point  les  idées  en  disputant  sur  les  mots, 
et  nous  ne  reproduirions  point  celui-là  s'il  ne  ser- 
vait en  même  temps  à  préciser  la  cause  de  la  fausse 
direction  qu'a  suivie  de  nos  jours  une  branche  de 
la  science  sociale.  Cette  science  a  toujours  et  doit 
toujours  avoir  pour  objet  les  hommes  réunis  en 
société  ;  l'économie ,  selon  le  sens  propre  du  mot. 
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c'est  ta  règle  de  la  maûon  ^  réccNoomie  poUtiqae , 
c'est  la  régie  de  la  maistHi  appliquée  à  la  cité  :  ce 
sont  les  deux  grandes  aasociations  humaines ,  les 
asBoâatioasprîniidTes,  qui  sont  l'objet  de  la  sci^ice; 
tout  y  procède  de  l'homme ,  tout  Joit  s'y  rapports 
à  fhomme,  et  aux  hommes  réiuiis  par  un  lira 
commun.  Mais  la  richesse  est  un  attribut ,  dirons- 
noo»,  de  l'homme  ou  des  choses;  la  richesse  est 
un  terme  de  comparaison  qui  n'a  point  de  sens, 
si  on  ne  précise  en  même  temps  à  quoi  on  le  rap- 
porter La  richesse^  qui  est  une  appréciation  des 
choses  toutes  matérielles,  est  cepoidant  une  abs- 
traction^  et  la  chrématistique  ou  la  science  de 
l'accroissement  des  richesses,  les  ayant  considérées 
abstraitement  et  non  par  rapport  à  l'homme  et  i'ia 
société,  a  élevé  son  édifice  s«r  une  base  qui  se 
dissipe  dans  les  airs. 

La  richease ,  aTon&<  roduit  du 

travail  humain ,  qui  |  e  tons  les 

biens  matériels  dont  il  :  la  repré- 

sentation de  toutes  le  lîques,  et 

encore  de  toutes  les  j  i  qui  pro- 

cèdent de  celles-là.  Foi  tui?Cette 

question  ne  devrait  jamais  être  perdue  de  vue, 
tandis  qu'au  contraire  elle  ne  se  présente  jamais 
aox  théoriciens.  Pour  qui?  Selon  la  réponse  que 
l'on  fera  à  cette  question ,  Fhomme  hri-niéme  ap- 
partient à  la  richesse,  ou  bien  la  richesse  appar- 
àtxA  à  l'homme. 

Le  chah  de  Perse  s'estime  riche ,  parce  qu'il 
«dmpte  parmi  ses  richesses  tous  les  faabitans  de  son 
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raste  empire ,  qui  sont  ses  esclaves ,  et  tous  leurs 
biens,  qu'il  peut  leur  prendre  quand  il  veut.  Saint- 
.  Domiogue  était  appelée  autrefois  une  riche  colonie, 
parce  qu'on  ne  voulait  regarder  que  les  quarante 
mille  blancs  qui  l'habitaient ,  et  que  Ton  comptait 
les  quatre  cent  mille  esclaves  qui  travaillaient  pour 
eux  parmi  leurs  propriétés  ;  lecoramerce  des  cotons 
en  .  un  riche  commerce ,  car 

il  é  >ssales  pour  le  marchand 

des  e,  pour  le  maoufacturicz' 

qui  mmenses  factorîes,  pour 

le  d  le  sur  tonte  la  terre  ;  mais 

on  e  du  cultivateur  qui,  ea 

fais  demeure  lui-même  dans 

l'esclavage  ou  la  inisère  j  du  tisserand ,  qui  assouvit 
à  peine  sa  faim  pendant  qu'il  travaille ,  ou  qui  périt 
dans  les  hôpitaux  dès  que  l'ouvrage  est  suspendu. 
A  DOS  yeux ,  nâus  n'hésitons  point  h  le  dire ,  l» 
richesse  nationale  j  c'est  la  participation  aux  avan- 
tages de  la  vie  pour  tous.  C'est  dans  une  propor- 
loute  que  les  membres  de  la 
à  se  partager  le  produit  du  tra- 
is n'appellerons  jamais  richesse 
membres  enlève  à  l'autre, 
►reniier  abord,  comprendre  net- 
tement ce  que  c'est  que  la  richesse ,  et  les  effets  de 
la  richesse  sur  la  société  ;  chacun  croit  comprendre 
comment  elle  modifie  la  condition  et  des  plus  pau- 
vres et  des  plus  riches  ;  plus  on  y  regarde  de  près 
cependant ,  et    plus  des  phénomènes  contradic- 
toires ,  qui  jusqu'à  un  certain    point  se  contre- 
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balancent ,  einbarassent  le  jugement.  C'est  que  la 
richesse  n'est  point  une  essence  mais  un  attribut , 
et  que  sa  nature  change  avec  Ie$  personnes  ou  les 
choses  auxquelles  elle  est  attribuée.  Comme  satis- 
faction de  nos  besoins,  comme  source  de  nos  jouis- 
sances physiques,  l'idée  que  nous  nous  en  formons 
est  encore  assez  précise ,  mais  alors  elle  admet 
fort  peu  de  degrés  :  po  ogmenta- 

tion  de  richesses  quand  i  satisfaits, 

il  nous  faut  sortir  dç  a  M>nsidérer 

la  valeur  des  choses ,  ou  «n  qu'elles 

portent  avec  elles ,  en  u  gs  dans  la 

société ,  on  par  le  travail  qui  a  été  consacré  à 
les  obtenir;  et  comme  ces  deux  appréciations  ne 
sont  pas  même  commensurables  y  comme  notre 
esprit  flotte  sans  cesse  de  l'une  à  l'autre,  nous  finis- 
sons souvent  par  nous  demander  ce  qu'il  y  a  de 
réel  dans  la  richesse ,  et  si ,  après  nous  être  enri- 
chis ,  nous  ne  demeurons  point  plus  pauvres  qu'iui- 
paravant. 

En  effet,  tous  les  produits  des  arts  sont  évalués 
moins  cher  dans  la  nation  riche  que  dans  la  nation 
pauvre  -:  aussi  >  tandis  que  nous  nous  disons  plus 
riches  que  nos  aïeux,  toutes  nos  marchandises  ou- 
vrées nous  coAtent  beaucoup  moins.  Est-il  vrai 
alors  que  nous  nous  soyons  enrichis  en  en  accu- 
mulant davantage?  Comment  comparerons-nous, 
par  exemple,  les  étoffes  qui  se  sont  remplacées 
les  unes  les  anb-es  dans  notre  habillement?  com- 
ment conclurons-nous,  de  la  dépense  que  nous  fai- 
sons pour  elles,  que  nous  soyons  plus  riches  ou 
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plu8  pauvres  ?  En  tant  qu'elles  satisfont  à  des 
besoins  réels ,  leur  utilité  à  toutes  est  à  peu  près 
la  même ,  mais  puisqu'elles  ont  été  obtenues  avec 
moins  de  travail  ^  elles  valent  moins  ;  puisqu'elles 
s'échangent  contre  moins  de  subsistance ,  de  noii^ 
veau  elles  valent  moins  ;  et  sous  le  point  de  vue 
sous  lequel  elles  flattent  principalement  les  pas- 
sions du  riche,  comme  distinction  des  rangs,  elles 
valent  moins  encore ,  car  le  prix  de  l'habit  le  plus 
magnifique  est  plus  à  la  portée  des  conditions  infé- 
rieures qu'il  ne  Fêtait  à  aucune  époque  précédente. 
On  assure  cependant  que  l'introduction  d'une  ma- 
nufacture nouvelle  a  enrichi  le  pays  ;  que  lors^ 
qu'avec  le  même  travail  on  crée  dix  fois ,  cent  fois 
plus  d'aunes  d'étofie ,  on  crée  aussi  dix  fois ,  cent 
fois  plu&derichesses  :  que  devient  cependant  cette 
richesse  dans  son  apptication  aux  besoins  de  la 
sodété?  que  devient-elle  dans  l'inventaire  qu'on 
pourrait  s'^orcer  de  faire  d'mie  nation?  Din^nue^ 
t-relle  réellement  a  me^ore  que  sa  valeur  échan- 
geaJble  diminue  ?  et  alors  quelle  est  l'utilité  réelle 
de  toutes  ces  inventions  modernes  des  arts ,  dont 
nous  sc»nmes  si  fiers? 

En  efiet,  l'on  s'é^e  toujours  lorsque  l'on  s'ef- 
force de  considérer  la  richesse  abstraitement.  La 
richesse  est  une  modification  de  la  condition  hu- 
maine, ce  n'est  qu'ai  la  rapportant  à  l'homme  qu'on 
peut  s'en  faire  une  idée  claire.  La  richesse ,  c'est 
l'abondsHice  des  choses  que  le  travail  de  l'homme 
produit ,  et  que^  les  besoins  de  l'homme  consom- 
ment. La  nation  vraiment  riche  sera  celle  où  cette 
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abondance  procurera  le  plus  de  jouissances  ma- 
térielles aux  pauvres  d'une  part,  aux  riches  de 
l'autre. 

Cherchons  k  nous  faire  une  idée  un  peu  plus 
précise  de  ces  besoins ,  de  ces  désirs ,  de  ces  jouis- 
sances de  la  race  humaine ,  auxquels  est  attaché 
le  bonheur  des  sociétés.  Les  jouissances  du  pauvre 
se  composent  de  l'abondance ,  de  la  variété  et  de  la 
salubrité  de  la  nourriture;  de  la  suffisance,  propor- 
tionnellement au  climat ,  et  de  la  propreté  des 
vêtemens;  de  la  commodité  et  de  la  salubrité  des 
logemens  ,  eu  égard  de  même  au  climat  et  au 
besoin  de  chauffage  qu'il  comporte  ;  enfin  de  la  cer- 
titude que  l'avenir  ne  sera  point  inférieur  au  pré- 
sent ,  et  que  par  le  même  travail  le  même  pauvre 
obtiendra  tout  au  moins  toujours  la  même  jouis- 
sance. Aucune  nation  ne  peut  être  considérée 
comme  prospérante ,  si  le  sort  des  pauvres  qui  en 
font  partie  n'est  pas  assuré  sous  les  quatre  rapports 
que  nous  venons  d'énumérer.  La  subsistance  dans 
cette  mesure  est  le  droii  commun  des  hommes , 
elle  doit  être  garantie  k  tous  ceux  qui  font  ce  qu'ils 
peuvent  pour  avancer  le  travail  commun ,  et  la 
nation  est  d'autant  plus  prospérante  que  tous  les 
individus  ont  une  part  plus  certaine  dans  l'aisance 
du  pauvre. 

Les  jouissances  des  riches  se  composent  avant 
tout  de  la  satisfaction  des  trois  mêmes  besoins, 
quant  a  la  nourriture,  au  vêtement  et  au  logement, 
de  la  même  sécurité  pour  l'avenir  quant  a  la  conti- 
nuation du  bien-êtro*  mais  elles  comprennent  un 


âéme»i  dooreau ,  le  loisir  ;  la  subsistance  du  riche 
doit  être  indépendante  de  son  trarail.  Dans  la  satis^ 
fisiotion  de  ces  besoins  il  y  a  sans  doiïte  une  ass^ 
grande  latitude  :  la  jioomtnre,  le  rétenieiit^  le  lo<^ 
gaanusnt  y  peuvent  ^re  infiniment  meiUenrs  pour  les 
1100 q»e. pour  les  mitres.  Une  £uxt  cependant  pas  se 
faille  illusion  aor  les  jouissances  qui  sont  attachées 
à  ia  attis&cjËîon  dn  besoins  des  plua  licèies.  Le^ 
unes  sont  parement  aensueUes^  et  ie  philosophe 
fpii  veut  af^récier  les  avanti^es  de  la  richesse 
pour  une  nation ,  Sans  ^1  nier  l'^éxiâtenoe  ^  n'y  atta- 
chera pas  beaucoup  de  prix.  D'autres  n'existent 
que  ooHBme  dirttsetion  ^  que  comme  donnant  à 
celui  iqui  en  ^st  en  possession  un  soitiment  de  sa 
supéviiarité  sur  les  autres  créature».  Nous. ne  nie^ 
rons  point  €|ne  t)ette  distinction ,  et  le  respect  que 
régence  in^te  au  Tulgaire  quand  il  la  voit 
déployée  «ur  une  table  somptueuse ,  dans  fdes  ha<- 
bits  ou  des  équipages  magnifiques^  ou  des  ioge^ 
mens  vastes  et  solides ,  ne  puisœ  avoit  qoteLqàe 
utilité  politique;  mais  en  appréciant  le  bonheur 
d'une  •nâdion^  le  bonheur  que  la  richesse  donne  au 
ddie ,  le  ;f4iilo8â|^e  ne  S&ssl  ^as  plus  de  cas  de  cette 
jouîssancede  vanité  que  de  ht  jouissance  sensu^ew 
Il  ^a  peut-être  moins  de  cas  encore  de  la  troi«> 
sième  §MrérogatiV£ de  la  richesse,  quiant  k^^oesbe** 
«oins  de  la  race  humaine,  celle  de  satisfaire  son 
inconstanoe» 

Mais  ia  richesse  aasute  encoo^e  aux  ridiës  deux 
prérogatives  dont  les  avantages  se  reflètent  sur 
toute  la  TOci^é  :  l'une,  c'eçt  d'employer  leurs  loisirs^ 
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au  développement  de  toutes  leurs  facultés  intellec- 
tuelles j  l'autre ,  d'employer  leur  superflu  au  soula- 
gement de  toutes  les  misères.  C'est  par  ces  deux 
prérogatives  que  les  riches  sont  nécessaires  au 
progrès  de  toute  nation  ;  tandis  qu'une  nation  qui 
n'aurait  point  de  riches,  c'est-à-dire  point  d'hommes 
disposant  et  de  leur  loisir  et  de  leur  superflu , 
tomberait  rapidement  dans  l'ignorance,  la  barbarie, 
l'égoïsme.  Qu'on  ne  se  fasse  point  illusion  sur  les 
conséquences  nécessairement  abrutissantes  du  tra- 
vail corporel  et  de  la  fatigue.  En  appelant  égale- 
ment tous  les  individus  de  la  nation  à  déployer  leur 
force  musculaire ,  on  ne  se  priverait  pas  seulement 
de  tous  les  progrès  des  sciences  et  des  beaux-arts  ^ 
mais  de  tous  ceux  de  l'intelligence,  du  goût,  de 
l'esprit  et  de  la  grâce.  Le  bétail  humain  pourrait 
sans  doute  s'engraisser  toujours  plus  dans  ses  éta- 
blés,  mais  il  se  rapprocherait  toujours  plus  de  la 
brute,  il  s'éloignerait  toujours  plus  des  intelligences 
célestes.  Le  progrès  intellectuel  fait  naître  cepen- 
dant chez  les  riches  des  besoins  nouveaux  et  ouvre 
aux  richesses  un  nouvel  emploi  ;  l'intelligence , 
l'imagination ,  la  sensibilité,  demandent  à  être  satis- 
faites comme  le  corps,  et  la  recherche  du  beau 
esthétique,  du  beau  moral,  du  beau  intellectuel, 
appellent  à  elles  un  superflu  d'activité  humaine , 
comme  des  biens  produits  par  l'homme ,  qui  au- 
raient pu  demeurer  sans  emploi.  La  charité  est 
une  autre  prérogative  de  la  richesse ,  plus  impor- 
tante encore  pour  la  société  que  pour  les  pauvres 
tuiX' mêmes.  C'est  elle  qui  doit  réparer  les  désor- 
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dres  accidentels  qui  troublent  la  distribution  ré- 
gulière de  la  richesse;  mais  c'est  elle  bien  plus 
encore  qui  doit  lier  les  rangs ,  substituer  l'a£fection 
et  la  reconnaissance  à  la  lutte  des  intérêts,  ré- 
pandre avec  les  bienfaits  les  lumières ,  rendre  tous 
les  individus  également  participans  de  la  supério- 
rité morale  acquise  par  quelques  uns,  donner 
enfin  à  la  nation  la  consistance  qu'elle  ne  peut 
conserver  que  par  l'amour  entre  les  concitoyens. 
Pour  apprécier  l'influence  des  jouissances  du 
riche  sur  le  bonheur  national ,  il  faut  tenir  compte 
non  seulement  de  leur  intensité ,  mais  du  nombre  de 
ceux  qui  y  participent.  Si  nous  supposons  qu'après 
avoir  pourvu  au  nécessaire  de  tous ,  le  superflu  de 
la  nation  est  mis  en  réserve  pour  doter  les  riches ,  et 
qu'on  se  demande  alors  dans  quelle  proportion  il  est 
désirable  de  les  voir  surgir^  il  est  facile  de  répondre 
d'abord  qu'il  vaut  mieux  faire  beaucoup  d'heureux 
qu'un  seul  ;  que  celui  qui  réunira  dix  portions  suffi- 
santes pour  assurer  à  dix  familles  l'aisance  et  le  loi- 
sir ne  sera  pas  heureux  à  lui  seul  comme  l'auraient 
été  ces  dix  familles  ;  mais  on  reconnaîtra  bientôt 
aussi ,  que  pour  la  nation,  pour  le  but  social  de 
leur  prééminence,  plusieurs  riches  dans  la  médio- 
crité valent  mieux  qu'un  seul  riche  dans  l'opu- 
lence. Si  la  vocation  du  riche  est  surtout  de  déve- 
lopper son  intelligence  pour  le  bien  de  tous,  on 
n'oubliera  point  que  le  travail  abrutit  il  est  vrai, 
mais  que  le  luxe  énerve ,  en  sorte  que  l'influence 
bienfaisante  des  riches  sur  la  société  diminue  non 
seulement  avec  la  diminution  de  leur  nombre, 
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mais  aussi  avec  l'eccroîsseiiient  de  leurs  richesses  ^ 
lorsqu'elles  passent  une  certaine  mesure.  Si  la  se- 
conde fonction  du  riche  est  de  lier  la  société  par 
la  charité ,  on  sentira  également  que  plus  on  dimi- 
nue le  nombre  des  riches  semés  sur  la  terre ,  plus^ 
en  grossissant  leur  patrimoine  9  on  éloigpie  leurs  ré- 
sidences j  plus  aussi  on  les  rend  étrangers  amc 
pauvres  qu'ils  devraicoit  assister  ^  {dus  on  i^o'mpt 
entre  eux  p^  la  distance  des  lieux  ^  par  oeUe  des 
rangs  les  liens  de  S3rmpatliie  ;  eti  sorte  que  lors 
même  qu'on  supposenadt  que  la  somme  des  cfaaritôs 
d'un  seul  millionnaire  égalerait  ceUe  des  4ix  richea, 
des  cent  riches  dont  il  aurait  réuûi  le  pàÈJcimoiae 
en  un  seul ,  encore  leur  dBfet  moral ,  leur  effet 
social ,  ne  serjût-il  plus  le  même. 

Après  nous  être  efforcé  d'apprécier  amsi  à  leur 
juste  valeur  les  avantages  de  la  richesse  ^  et  pour 
les  pauvres  et  pour  les  riches^  nous  comprenons 
peut-^tre  un  p^u  mieux  quelle  eM  la  distribution  de- 
la  richesse  la  plus  désirable  et  pour  le  bonheur ,  et 
pour  le  prç^és  mprfd  ,.mais  nous  ne  sommes  guère 
avancés  pour  )uger  de  ce  qui  enrichit  une  nation 
ou  de  ce  qui  l'appauvrit,  ou  pour  reconnaître 
qneb  effets  ce  qui  p^urait  d'abord  un  progrès  des 
richesses  doit  exercer  sur  la  prospérité  .générale. 
.  Les  phénoo&ènesque  nous  voyons  sous  ne^  yenXj 
loin  d'édaircir  nos.doutes>  semblent  dçyoir  les  aug- 
menter encore.  L'homme  a  fait  de  nos  yours  des 
progrès  gigantesques  dans  l'industrie.  A  l'aide  des 
sciences  qu'il  cultive  il  a  appris  à  disposer  en 
maître  des  pouvoirs  de  la  nature ,  et  secondé  par 
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les  richesses  qu'il  a  précédemment  accumttlées , 
ou  par  ses  capitaux ,  il  produit  chaque  année  une 
plus  grande  masse  d'objets  destinés  aux  jouissances 
de  la  race  humaine.  Les  œuvres  de  Thomme  se 
multiplient  et  changent  la  face  de  la  terre;  les  ma- 
gasins se  remplissent ,  on  admire  dans  les  ateliers 
les  pouvoirs  que  l'homme  a  su  emprunta  au  vent , 
à  Feau,  au  feu,  à  la  vapeur,  pour  accomplir  son 
propre  ou vrage  ;  le  génie  avec  lequel  il  a  dompté 
la  natuie,  et  la  rapidité  avec  laquelle  il  exécute 
des  travaux  industriels  qui  autrefois  auraient  de- 
mandé des  siècles.  Chaque  cité,  chaque  nation 
regorge  de  richesses^  chacune  désire  envoyer  à 
ses  voisines  ces  marchandises  qui  surabondent,  et 
de  nouvelles  découvertes  dans  les  sciences  permet- 
•tent  de  les  transport»,  malgré  l'immensité  de  leur 
poids  et  de  leur  volume,  avec  une  rapidité  qui 
confond.  C'est  le  triomphe  de  la  chrématistique  : 
jamais  l'art  de  produire  et  d'accumuler  la  richesse 
n'avait  été  poussé  si  hoin. 

Mais  est-ce  également  le  triomphe  de  l'économie 
politique?  La  règle  de  la  maison  et  de  la  cité  a-t-elle 
pourvu  au  bonheur  de  l'une  et  de  l'autre?  L'homme 
à  qui  cette  richesse  est  destinée ,  la  société  hu- 
maine dont  elle  doit  augmenter  les  jouissances  ma- 
téririles  9  ont-ils  gagné  en  aisance ,  ont-ils  gagné  en 
sécurité  proportionnellement  à  cet  immense  dé- 
veloppement? Au  premier  aspect  de  cette  question, 
on  se  croit  si  assuré  que  dès  qu'il  y  a  plus  de  choses 
destinées  aux  jouissances  de  l'homme ,  chacun 
pourra  en  obtenir  une  plus  gram^^iJi  t  i  .Won 
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ne  se  donne  pas  la  peine  de  peser  sa  réponse;  Ce* 
pendant  si  l'on  toame  ses  regards  sur  l'homme  et 
non  sur  les  choses ,  si  Von  détaille  les  ccmditions 
humaines  et  les  avantages  que  chacune  peut  reti^ 
rer  de  la  richesse ,  peut-être  le  doute  entrérar-t-il 
dans  les  esprits.  Chaque  homme  dans  sa  sphère^ 
demanderons-nous  y  est-il  plus  assuré  de  sa  subsis- 
tance qu'il  ne  l'était  avant  ce  grand  développe^ 
ment  de  l'industrie  ?  A-t-il  plus  de  repos  dans  le 
présent,  plus  de  sécurité  pour  l'avenir  ?  Jooit-il  plus 
de  son  indépendance  ?  E^t-il  non  seulement  mieux 
logé,  mieux  vêtu,  mieux  nourri,  mais  a-t-il 
gagné,  par  le  développement  des  puissances  irra- 
tionnelles ,  plus  de  loisir,  et  aussi  plus  d'aptitude 
pour  les  développemens  intellectuels?  La  propor^ 
tion  entre  les  conditions  diverses  a-t-elle  changé  à 
l'avantage  ou  au  désavantage  du  grand  nombre? 
Ceux  qui  sont  au  plus  bas  degré  de  l'édielle  s'y 
trouvent-ils  en  plus  grand  ou  en  moindre  nombre 
qu'autrefois?  Y  a-t-il  plus  d«  degrés  qu'autrefoî» 
entre  le  pauvre  et  le  riche ,  ou  y  en  a-t-il  moins , 
et  est-il  plus  ou  moins  facile  au  premier  de  les  firan" 
chir  ^ccessivoment'^  Par  exemple,  dans  les  cam- 
pagnes ,  est-ce  le  nombre  des  journaliers,  ou  bien 
celui  des  petits  métayers ,  des  petits  fermiers ,  des 
petits  propriétaires,  qui  a  augmenté  proportion- 
nellement? Dans  les  villes,  est-ce  le  nombre  des 
journaliers ,  ou  bien  celui  des  maîtres  et  compa- 
gnons, celui  des  petits  chefs  d'atelier,  celui  des 
marchands  en  détail  et  en  gros ,  celui  de  tous  les 
intermédiaires  entre  le  producteur  et  le  consom- 
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mateur,  qui  a  augmenté  de  même?  Qu'on  sente 
bien  l'importance  de  toutes  ces  questions,  lorsque 
c'est  la  somme  du  bonheur  social ,  à  deux  époques 
différentes ,  qu'on  veut  comparer.  La  richesse  se 
réajise  en  jouissances  ;  mais  pour  estimer  la  masse 
des  jouissances  nationales,  c'est  presque  unique- 
ment au  nombre  de  ceux  qui  y  participent  qu'il 
ÙLUt  s'arrêter,  car  la  jouissance  de  l'homme  riche 
ne  s'accroît  pas  avec  ses  richesses. 

Nous  avons  une  peine  infinie  à.  concevoir  une 
oi^anisation  sociale  différente  de  la  notre ,  et  à  voir 
un  passé  dans  lequel  nous  n'avons  point  vécu.  Ce- 
pendant les  monumens  seuls  d'un  pays  nous  parlent 
quelquefois  un  langage  que  nous  ne  saurions  nous 
refuser  à  entendre.  Ceux  qui  nous  entourent,  dans 
le  lieu  où  nous  écrivons  cet  ouvrage ,  font  revivre 
le  passé  avec  une  puissance  qui  le  présente  tout  en-* 
ti^  à  l'imagination.  En  Italie,  depuis  la  ville  la 
plus  opulente  jusqu'au  dernier  village,  il  n'y  a 
presque  pas  une  maison  qui  no  paraisse  supérieure^ 
à  la  condition  de  ceux  qui  l'habitent  aujourd'hui  ; 
pas  une.maison  qui  ne  soit  supérieure  à  ce  que  de- 
manderaient aujourd'hui ,  même  dans  les  pays  les 
plus  prospérans,  des  hommes  de  la  condition  de 
ceux  qui  l'ont  bâtie.  La  superbe  Gênes,  la  cité  des 
palais ,  fut  élevée  par  le  commerce  ;  mais  que  l'on 
compte  à  Paris  et  à  Londres  les  palais  du  commerce 
moderne,  qu'on  y  réunisse  encore  si  l'on  veut 
tous  ceux  des  provinces  d'Angleterre  et  de  France; 
on  n'en  trouvera  pas  un  si  grand  nombre  que  ceux 
qui  décorent  cette  seule  cité ,  on  n'en  trouvera  au- 
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canqui  ait  leur  candie  imposant  de  grandeoret 
de  magnificence^  L'opulence  des  eommerçans  de 
nos  jours  n'a  ni  passé  ni  arrenir ,  ansn  die  n'élère 
point  de  monnmens.  Une  seule  des  r^pobUqnes 
d'Italie  semble  donc  avdir  compté  plus  àe  ri<^es 
marchands  que  les  denx  empires  qui  tiemient  au-- 
jourd'hui  le  sceptre  du  commerce.  Mais  les  palais 
àeB  eommerçans  de  Yemse,  de  Florence,  de  Bo- 
logne ,  de  Sienne,  rivalisaient  en  magnificence  avec 
ceux  de  Gênes;  tandis  que  les  palais  de  la  noblesse 
militaire  ornaient  Miltfi ,  Turin ,  Naples,  Plaisance^ 
Modène  et  Ferrare,  mieux  que  ne  sont  ornés  Paris 
ou  Lcmdres. 

Descendons  de  conditiep ,  entrons  d^is  les  villes 
plus  petites.  Celle  même  près  de  laquelle  nous  ha- 
bitons dans  ce  moment,  Pescia ,  jouit ,  par  une  rare 
exc^tion ,  de  toute  la  [MX>^érité  de  l'industrie  ; 
nous  y  avons  vu  élever,  de  nos  jours,  une  des  plus 
grandes  fortunes  industrielles  de  lltalie;  mais  ce 
qui  nous  fir^pe^  dans  Pescia,  plus  que  Fopulafice 
des  nouveaux  riches ,  ce  sont  les  palais  (c'est  ainsi 
qu'on  les  appelle) ,  de  la  noblesse  cittadine.  Pescia 
«st  une  ville  de  quatre  mille  âmes ,  «t  l'on  y  compte 
plus  de  quarante  de  ces  palais,  qui,  pour  la  ëi- 
.gnité  de  l'architecture ,  la  grandeur  des  salles ,  la 
noblesse  des  escaliers ,  la  vaste  étendue  des  appar- 
t^nens ,  ne  sauraient  être  comparés  qu'aux  hôtels 
que  la  plus  haute  aristocratie  de  France  occupe  à 
Pans.  U  est  vrai  que  l'intérieur  ne  répond  plus  à  la 
magnificence  du  premier  dessin-;  au  contraire,  les 
propriétaire  du  plus  grand  nombre  ont  peine  à  les 
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maintenir  debout;  les  meubles  ont  disparu,  les 
fresques  se  dégradent ,  et  la  famille  s'est  retirée  dans 
la  partie  la  moins  imposante  de  ces  vastes  appar- 
temens  ;  mais  leur  première  construction  ne  parle- 
t-elle  pas  assez  haut?  ne  dit-elle  pas  qu'il  y  eut  un 
temps  où  les  hommes  d'une  fortune  moyenne  mais 
indépendante  étaient  bien  plus  nombreux  ici  qu'ils 
ne  sont  aujourd'hui,  et  que  ces  hommes  avaient  le 
goût  de  la  grandeur  et  de  la  beauté  plus  qu'ils  ne 
l'ont  aujourd'hui  dans  les  pays  les  plus  prospérans 
de  l'Europe? 

Descendons  encore  de  condition.  En  se  plaçant 
dans  un  lieu  élevé ,  auprès  de  cette  même  ville  de 
Fescia,  l'œil  embrasse  d'un  seul  regard,  dans  un 
rayon  de  huit  à  dix  milles ,  douze  ou  quinze  de  ces 
bourgades  fermées  de  murs ,  que  les  Italiens  nom- 
ment castéllL  Ce  mot  répond  à  celui  de  château , 
en  tant  qu'il  indique  un  lieu  fortifié ,  et  qu'il  est 
associé  aux  idées  de  résistance  et  d'indépendance. 
Mais  il  en  difière ,  comme  la  garantie  de  la  vie  ci- 
vile différait  au  moyen  âge  entre  la  France  et  l'Ita- 
lie. Le  château  était  en  France  la  résidence  du  seul 
homme  qui,  autrefois,  fût  libre  dans  les  campagnes; 
du  gentilhomme  qui,  derrière  ses  fossés  et  ses  murs, 
se  garantissait  de  l'oppression  ;  le  castello  y  en  Ita- 
Ue ,  était  la  résidence  des  hommes  libres  des  cam- 
pagnes, qui  s'associaient  pour  se  défendre;  des 
hommes  Ubres  qui  avaient  entouré  leur  demeure 
d'une  enceinte  commune,  et  qui  s'étaient  juré 
d'accourir  au  son  de  la  même  cloche ,  pour  repous- 
ser les  mêmes  ennemis.  Entrons  dans  ces  châteaux  j 
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pour  la  plupart  ils  sont  en  ruines ,  et  l'on  n'y  compte 
plus  guère  que  de  vingt  à  trente  maisons.  Mais  les 
fortes  et  solides  murailles  de  ces  maisons  à  trois  et 
quatre  étages  ont  résisté  p^idant  cinq  siècles  à  la 
guerre ,  aussi  bien  qu'aux  injures  du  temps.  £n 
général  elles  ne  sont  plus  habitées  que  dans  an  seul 
étage;  ceux  qui  y  cachent  leurs  humbles  ménages 
semblent  embarrassés  de  tout  l'espace  où  ils  se 
Toient  perdus.  Ces  maisons  avaient  été  bâties  par 
des  hommes  d'une  condition  bien  supérieure  à  ceux 
qui  les  habitent  aujourd'hui ,  elles  nous  représen- 
tent tout  un  ordre  d'hommes  qoi  n'existent  plus 
dans  la  société.  On  ne  les  retrouve  point  en  Angle- 
terre, en  France,  en  Hollande,  dans  les  pays  où 
les  ridiesses  semblent  r^orger  de  tous  les  ateliers, 
de  tous  les  comptoirs ,  pas  plus  qu'en  Italie.  Ces 
hommes  d'une  condition  étroite,  mais  indépen- 
dante ,  travailloient  de  leurs  mains  à  recueillir  les 
fruits  de  leurs  champs  et  de  leurs  vignes  ;  mais  ils 
ne  les  partageaient  avec  personne;  ils  comptaient 
sur  leur  propre  influence  pour  diriger  les  conseils 
de  leur  commune ,  et  au  besoin ,  sur  leur  propre 
épée  pour  les  défendre  ;  ils  se  sentaient  si  assurés  de 
la  stabitité  de  leur  fortune  et  de  cdile  de  leurs  en- 
suis, qu'Us  voulaient  que  les  maisons  qu'ils  bâtis- 
saient pussent  durer  à  toujours.  Le  val  de  Nievole 
où  tous  ces  casielU  s'élèvent  autour  de  Pescia, 
leur  petite  capitale,  n'est  pas  plus  grand  que  le 
domaine  de  plus  d'un  pair  britannique,  sur  le- 
quel on  voit  seulemmit  la  magnifique  résidence 
du  seigneur ,  une  vingtidne  de  grandes  fermes , 


et  quelques  centaines  de  Ghauinières  de  journa- 
liers (i). 

On  ne  trouve  sans  doute  dans  aucun  autre  pays 
les  traces  d'une  aussi  grande  prospérité  passée^  de 
même  qu'on  ne  voit  dans  aucun  de  ceux  qui  fleu- 
rissent aujourd'hui  une  aussi  grande  diffusion  de 
bonheur.  On  ne  voit  nulle  part ,  proportionnelle-- 
ment  à  l'étendue  et  à  la  population ,  tant  de  for- 
tunes médiocres,  mais  indépendantes ,  et  à  côté 
d'elles  tant  de  fortunes  colossales ,  entre  les  mains 
de  gens  qui  ont  prouvé  non  seulement  qu'ils  avaient 
la  puissance  de  la  richesse ,  mais  encore  l'amour  du 
beau  qui  en  ennoblit  l'usage.  Ce  fait  e^t  bien  impor- 
tant; car  les  Italiens,  qui  fureat  ai  riches,  ne  dispo- 
saient point  de  ces  pouvoirs  sur  la  nature  que  la 
science  nous  a  donnés ,  ils  [ne  produisaient  point, 
ils  ne  créaient  point  la  richesse  avec  cette  rapidité 
qui  confond  dans  nos  ateliers. 

Les  monumens  de  l'architecture  peuvent  nous 
donner  une  idée  de  la  richesse  des  villes  des  autres 
temps ,  ou  de  toute  la  classa  d'hommes  qui  avaient 
du  loisir  et  du  superflu.  Mais  ce  qui  importerait 
surtout  à  la  bonne  économie  politique  serait  de 
connaître  la  condition  du  pauvre ,  de  nous  assurer 
si,  pourvu  qu'il  travaillât,  la  société  lui  faisait 
trouver  l'abondance  et  la  sécurité.  En  général,  les 


(i)  La  surface  du  yal  de  Nievole  équivaut  à  i58)OOo  acres 
aurais  ;  le  domaine  du  duc  de  Sutherlaud,  eu  Ecosse,  couvre  un 
million  d'acres. 
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demeures  de  l'homme  da  peuple  ne  résistent  pas 
pendant  des  siècles  aox  injm*es  da  temps  ;  ses  ha- 
bits j  ses  alimens  y  ont  bien  moins  de  dm*ée  encore. 
Presque  aucun  auteur  ancien  ne  s'est  donné  la  peine 
de  nous  Êdre  connaître  ces  choses  vulgaires  de  son 
temps  y  et  qui  n'excitaient  pas  d'intérêt  D'ailleurs, 
la  condition  politique  de  chaque  pays  complique 
sans  cesse  les  résultats  purement  chrématistiques  ; 
l'oppression,  l'anarchie,  la  guerre,  venaient  frap- 
per souvent  les  rangs  inférieurs  de  la  société  ;  et 
leurs  effets  ne  doivent  point  être  confondus  avec 
celui  des  procédés  générateurs  de  la  richesse. 

Il  n'est  pas  impossible  cependant  peut-être  de 
recueillir  dans  les  historiens  du  moyen  âge  des 
traits  qu'ils  ont  laissé  échapper  au  hasard ,  et  qui^ 
sans  nous  peindre  complètement  les  ordres  infé- 
rieurs de  la  société,  su£Bsent  à  nous  faire  com- 
prendre combien  leur  état  différait  de  ce  qu'il  est 
aujourd'hui. 

Depuis  la  cessation  de  la  vraie  féodalité ,  depuis 
que  le  seigneur  n'avait  plus  besoin  du  paysan  pouc 
se  défendre  dans  les  guerres  privées ,  la  classe  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  opprimée  de  la  nation 
fut  celle  des  vilains ,  qui  fusaient  seuls  tout  l'ou- 
vrage de  l'agriculture.  Leur  condition  n'était  point 
partout  la  même,  en  France  et  en  Allemagne  le 
nombre  des  ser&  de  la  glèbe  était  petit  :  les  autres 
devaient  à  leurs  curés  la  dîme,  à  leurs  seigneurs 
des  censés,  des  redevances  et  des  services  corpo- 
rels ;  au  roi  la  taille  et  la  corvée ,  qui  leur  enle- 
vaient le  plus  net  du  revenu  de  leurs  terres  ;  mais 
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ces  terres  étaient  supposées  être  à  eux.  La  tailte,. 
qui  était  une  imposition  tout  arbitraire ,  se  ré- 
glait d'après  leur  richesse  apparente ,  leurs  atte- 
lages, leur  train  d'agriculture  :  aussi  elle  engageaU 
les  paysans  à  se  montrer  plus  misérables  encore 
qu'ils  n'étaient  en  effet,  et  s'ils  ne  se  conteataient 
pas  du  logement,  du  vêtement,  de  la  nourriture 
les  plus  grossiers  et  les  plus  rebutans ,  à  se  cacher 
du        "  ■  it  de  tout  ce  qui  pouvait 

iod  ;e.  La  maison  qu'ils  habi- 

tais ultivaient,  demeuraient  à 

eu3  sous  ce  rapport ,  le  fonds 

mé  n'était  pas  sans  garantie  ; 

ma  !cune  pour  leurs  revenus^ 

tou  :  et  tes  agens  du  fisc  leur 

enl  ils  avaient  arrosés  de  leurs 

sue  it  à  la  plus  efiVoyahle  dé- 

tresse. Ce  n'était  pas  tout  :  les  troupes  du  roi 
étaient  mises  chez  eux  en  libres  quartiers ,  ou  soq-^ 
vent  elles  s'y  jetaient  d'elles-mêmes  et  contre,  les 
ordres  du  gouvernement.  Alors  non  seulement  le. 
soldat  venait  manger  la  soupe  du  paysan ,  mais 
il  le  forçait  à  tuer  pour  lui  le  bœufdu  labourage.. 
Souvent  il  le  dépouillait ,  souvent  il  l'accablait 
de  coups  pour  tirer  de  lui  une  rançon  ;  et  l'on  voit 
dans  'les  cahiers  des  états  du  Languedoc ,  pendant 
les  règnes  de  Henri  HI  et  de  Henri  IV ,  que  ces 
outrages  faisaient  périr  un  grand  nombre  de  fa- 
milles de  paysans ,  et  que  le  nombre  des  feux  di- 
minuait rapidement  dans  la  province. 

On  ne  saurait  songer  sans  frémir  à  uae  sem- 
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blable  oppreasioa  ;  tant  d'insécurité ,  tant  de  vio- 
lence ,  tant  de  malheur,  devaient  répandre  dans 
toute  la  population  les  sem^ices  de  haine  qui  ont 
éclaté  à  la  RévolntioD.  Le  paysan,  qui  faisait  vivre 
la  nation ,  sentait  qu'on  ne  lui  assurait  pas  à  loi- 
méme  le  droit  de  vivre  :  la  société  lui  reconnais- 
sait une  propriété  et  ne  la  lui  garantissait  pas;  au 
sentiment  de  la  misère  se  joignait  sans  cesse  celui 
de  rinjnstice  ;  car  c'était  par  la  violence  ,  par  Far- 
bitraire,  qu'on  lui  enlevait  à  to 
devait  croire  être  à  loi.  Mais  i 
fondre ,  dans  la  condition  du  p 
régime,  l'oppression  politique 
chrématistique.  Gomme  citojren,  le  paysan  n'avait 
aucune  garantie  ;  comme  laboureur,  il  n'aurait  pas 
été  mal  partagé.  Après  avoir  payé  la  œnse,  la 
dtme  et  les  impôts  réguliers,  il  lui  serait  resté 
sa£Fisamment  pour  le  maintenir  dans  l'abondance  j 
et  en  effet  ce  n'est  que  parce  qu'il  avait  en  général 
du  superflu  qu'il  pouvait  être  exposé  à  des  extor- 
sions extraordinaires.  On  ne  saurait  envoyer  des 
troupes  vivre  à  discrétion  chez  le  nègre  des  colo- 
nies, chez  le  cultivateur  irlandais,  chez  le  cottager 
anglais,  chez  le  jonmaUer  de  tout  pays,  chez  le 
prolétaire.  Ce  dernier  est  l'homme  pour  lequel  on 
a  calculé  tout  jnste  ce  qu'il  lui  Ëiut  pour  travailler 
et  ne  pas  mourir.  Chaque  jour  sa  pitanee  quoti- 
dienne lui  est  allouée  ;  par  une  extorsion  extra- 
ordinaire on  peut  bien  lui  enlever  la  vie,  il  n'y 
a  pas  autre  chose  que  le  soldat  cantonné  chez  lui 
puisse  lui  ravir. 
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Dans  les  états  despotiques  les  droits  ne  sont  res* 
pectés  qu'autant  qu'ils  sont  appuyés  par  la  force  ; 
or  les  habitans  des  villes ,  même  les  plus  pauvres, 
n'étaient  pas  dépourvus  d'une  certaine  force.  Leur 
titre  même  de  bourgepis ,  dans  son  étymologie  alle- 
raande,  voulait  dire  confédérés^  répondant  l'un  pour 
l'autre.  Il»  s'étaient  en  eflFet  unis  pour  se  défendre , 
pour  se  faire  rendre  justice;  ils  savaient  bien  quç  la 
noblesse  les  détestait ,  les  luéprisait  ^  mais  elle  les 
craignait  cependant;  la  cité  avait  des  privilèges  et 
des  magistrats  bourgeois  qui  lui  rendaient  justice , 
et  sa  grande  association  se  divisait  en  un  nombre 
d'associations  plus  petites ,  de  corps  de  métiers  y  de 
corporations  qui  veillaient  à  l'intérêt  de  leurs  mem** 
bres ,  et  qui  au  besoin  savaient  les  défendre  av^c 
l'épée  au  poing«  Plus  l' warchie  était  générale ,  plus 
les  corporations  étaient  puissantes  et  savaient  se 
£aare  respecter.  £  lies  succombaient  il  est  vrai  quel- 
que fois  !  alors  nudheur  aux  vaincus  ;  car  le  vain- 
queur joignait  la  cupidité  et  la  férocité  du  brigand 
à  la  jalousie  et  au  ressentiment  du  gentilhomme, 
hes  cités  de  Flandre  et  celles  de  l'évêché  de  Liège 
en  firent  l'épreuve  sous  la  domination  de  la  maison 
de  Bourgogne.  Ce  fut  alors  que  finit  la  liberté  et 
la  sécurité  des  bourgeois  ;  le  gouvernement  de- 
vint depuis  plus  régulier ,  mais  moins  juste  ;  le 
marchand,  l'ouvrier  fut  humilié,  trompé^  ba£^ 
foué  par  le  gentilhomme  qui  le  faisait  travailler  et 
ne  le  payait  pas  ;  les  bourgeoisies ,  les  corporations 
étaient  des  puissances ,  et  le  roi  ne  voulait  laisser 
debout  d'autre  puissance  que  la  sienne  ;  elles  ne 
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ces^rent  de  dépérir  jusqu'à  la  Révolution ,  qui  les 
supprima. 

L'esprit  des  corps'  est  toujours  jaloux  et  exclu- 
sif. Les  bourgeoisies  et  les  corps  de  métier  vou- 
laient la  justice,  la  liberté,  l'égalité  pour  eux- 
mêmes;  mais  ils  n'étendaient  point  leurs  regards 
sur  toute  la  nation.  Jaloux  de  leurs  privilèges ,  ils 
répugnaient  à  les  communiquer.  Ils  fermaient  au- 
tant qu'ils  le  pouvaient  l'entrée  de  leur  société; 
ils  repoussaient  l'habitant  des  campagnes  qui  vou- 
lait devenir  citoyen ,  ils  aggravaient  les  conditions 
de  l'apprentissage^  et  n'accordaient  qu'avec  diffi- 
culté la  maîtrise  ;  mais,  d'autre  part ,  ils  voulaient 
autant  que  possible  que  tous  les  bourgeois,  que 
tous  les  maîtres  fussent  égaux  ;  ils  ne  permettaient 
point  qu^un  seul  maître  eût  sous  lui  un  grand  nom- 
bre d'ouvriers  ;  dans  beaucoup  de  professions ,  ils 
le  limitaient  à  un  seul  apprenti  et  un  seul  compa- 
gnon y  et  ils  réussissaient  ainsi  à  maintenir  l'indus- 
trie des  villes  dans  une  grande  infériorité ,  quant 
au  nombre  des  bras  qu'elle  employait;  dans  une 
grande  supériorité^  quant  aux  récompenses  qu'elle 
accordait,  comparée  avec  l'industrie  des  cam- 
pagnes. 

Les  bourgeois  s'étaient  ainsi  réservé  autant  de 
monopoles  qu'ils  exerçaient  de  métiers,  et  ils  re- 
cueillaient sur  leurs  concitoyens  les  bénéfices  de 
ces  monopoles  :  c'est-à-dire  qu'ils  tenaient  toujours 
le  marché  imparfaitement  garni ,  qu'ils  vendaient 
cher  et  avec  de  grands  bénéfices ,  et  qu'ils  mettaient 
peu  de  zèle  au  perfectionnement  de  leurs  marchan- 
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dises ,  assurés  qu'ils  étaient  '  d'en  trouver  toujours 
l'écoulement.  Ils  ne  se  faisaient  jamais  concurrence 
les  uns  aux  autres,  ils  ne  vendaient  jamais  àméprix^ 
ils  ne  faisaient  jamais  baisser  les  salaires  par  la  con- 
currence ,  et  comme  ils  n'avaient  de  pauvres  que 
ceux,  en  petit  nombre,  qu'un  accident  mettait  hors 
d'état  de  travailler,  ils  les  supportaient  eux-mêmes  : 
chaque  corps  de  métier  avait  sa  bourse ,  et  recou- 
rait rarement  aux  hôpitaux  ;  ceux-ci,  fondés  par 
des  hommes  charitables ,  suffisaient  aux  besoins  de 
la  population  ;  le  nombre  de  lits  qui  se  trouvait  pro- 
portionné aux  indigens  d'une  ville  dans  une  géné- 
ration était  également  proportionné  aux  indigens 
de  la  génération  suivante  :  on  ne  s'était  jamais 
aperçu  jusqu'à  la  Révolution  que  les  secours  de  la 
charité  créassent  des  pauvres. 

Ce  système ,  considéré  par  rapport  aux  choses , 
par  rapport  à  la  création  des  richesses  et  selon  les 
règles  de  la  chrématistisque,  était  sans  doute  mau- 
vais ;  il  mettait  obstacle  en  même  temps  à  l'abon- 
dance ,  au  perfectionnement  et  au  bon  marché , 
mais  sous  le  rapport  des  personnes  a-t-on  bien  cal- 
culé tous  ses  effets  en  le  détruisant?  Il  contenait 
puissamment  les  campagnards,  toujours  empressés 
à  refluer  dans  les  villes,  encore  qu'ils  y  perdent 
leur  santé,  leur  indépendance  et  leur  bonheur;  il 
mettait  un  obstacle  presque  infranchissable  à  l'ac- 
croissement démesuré  de  la  population  industrielle, 
car  le  nombre  des  maîtres  était  limité ,  et  aucun 
ouvrier  ne  se  mariait  avant  d'être  devenu  maître; 
il  maintenait  l'égalité  entre  les  maîtres ,  assurant  à 
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chacun  l'indépendance  et  la  médiocrité ,  an  lieu  de 
permettre  qa'on  seol ,  rassemblant  dans  son  atelier 
des  centaines  d'oayriers,  engloatit  l'indostrie  de 
tous  les  autres  ;  il  assnrait  à  qoiconqae  entrait  dans 
la  carrière  industrielle  une  subsistance  suffisante 
dès  qu'il  commençait  à  travailler,  un  progrès  régu* 
lier,  mais  lent  vers  l'aisance ,  un  état  assuré  pour 
lui-même  et  pour  sa  famille,  lors  qu'il  était  arrivé 
à  l'âge  mûr. 

En  e£fet ,  les  preuves  historiques  ne  manquent 
point  pour  établir  que  les  professions  industridles, 
pendant  tout  le  moyen  &ge ,  et  jusqu'à  la  chute  de 
l'ancien  régime  forent  toujours  amplemait  rétri* 
buées.  Une  grande  aisance  régnait  chez  les  artisans  ; 
les  historiens  si  prolixes  sur  la  guerre ,  si  bre& ,  si 
ignorans  sur  tous  les  autres  phénomènes  de  la  vie 
des  nations,  ne  produisent  jamais  des  bourgeois 
sur  la  scène  que  pendant  les  calamités  publiques  ; 
c'est  le  tumulte  des  Ciompi  qui  met  ^i  scène  les 
plus  pauvres  artisans  de  Florence  ;  la  domination 
des  deux  Artevelde  et  la  querelle  des  blancs-cha-- 
perons,  qui  nous  font  connaître  ceux  de  Flandre  ; 
les  guerres  civiles  des  Bourguignons  et  des  Arma*- 
gnacs^  et  surtout  la  Ligue,  qui  nous  initient  parmi 
tous  les  ordres  de  la  bourgeoisie  en  France.  C'est 
après  la  lecture  des  mémoires  de  ces  époques  ora- 
geuses qu'on  demeure  convaincu  du  crédit  qu'exer- 
çaient dans  la  société  les  bons  bourgeois ,  maîtres 
dans  des  professions  qui  sont  aujourd'hui  moins 
honorées  ;  de  l'aisance  héréditaire  qui  se  conservait 
dans  leurs  familles ,  de  la  richesse  de  leurs  vétemens 
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qu'il  £iUiit  contenir  par  des  lois  somptuaires ,  enfin 
da  salaire  libéral  que  trouvait  toujours  le  travail, 
et  de  la  certitude  qu'éprouvaient  les  ouvriers  d'être 
bien  reçus  ^  bien  payés  dans  une  autre  ville  y  quand 
une  révolution  violente  les  chassait  de  la  leur 
propre. 

Quel  est  donc  le  but  de  la  société  humaine?  est- 
ce  d'éblouir  les  yeux  par  une  immense  production 
de  choses  utiles  ou  élégantes  ;  d'étonner  l'entende- 
n^nt  par  l'empire  que  l'homme  exerce  sur  la  nature , 
et  par  la  précision  ou  la  rapidité  avec  lesquelles 
des  êtres  inanimés  exécutent  un  ouvrage  humain  ? 
est-ce  de  couvrir  la  mer  de  vaisseaux  et  la  terre 
de  chemins  de  fer ,  qui  distribuent  dans  tous  les 
sens  les  produits  d'une  industrie  toujours  plus  ac- 
tive? est-ce  enfin  de  donner  à  deux  ou  trois  indi- 
vidus entre  cent  mille  le  pouvoir  de  disposer  d'une 
opulence  qui  suffirait  à  mettre  ces  cent  mille  dans 
l'aisance  ?  Dans  ce  cas,  nous  avons  sans  doute  fait 
des  progrès  immenses,  en  nous  comparant  avec  nos 
ancêtres  ;  nous  sommes  riches  d'invention ,  riches 
d'activité ,  riches  de  pouvoirs  scientifiques ,  riches 
de  marchandises  surtout;  car  chaque  peuple  en  a 
non  seulement  pour  lui-même ,  mais  pour  tous  ses 
voisins.  Mais  si  le  but  qu'à  dû  se  proposer  la  so- 
cdété  en  fistvorisant  le  travail  et  garantissant  ses 
fimits  a  été  bien  plutôt  d'asswer  le  développement 
de  l'homme  et  de  tous  les  hommes  ;  de  répandre 
d'une  main  bienfaisante  sur  toute  la  société ,  quoi- 
que dans  des  proportions  différentes ,  les  fruits  du 
travail  de  l'homme,  ces  fruits  que  nous  appelons 
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richesses  ;  si  ces  fruits,  qui  comprennent  ées  biens^ 
moraux  et  intellectuels  comme  des  biens  matériels, 
doivent  être  un  moyen  de  perfectionnement  aussi 
bien  que  de  jouissance,  est41  sûr  que  nous  nous 
soyons  approchés  de  notre  but?  est-il  sûr  qu'en 
cherchant  la  richesse  nous  n'ayons  pas  oublié  l'or- 
dre et  la  règle  de  la  maison  et  de  la  cité ,  l'écono- 
mie politique? 

Dans  toutes  les  monarchies  militaires  de  l'Eu- 
rope^ la  propriété  était  mal  protégée ,  aussi  bien  que 
tous  les  autres  droits  des  citoyens  ;  celle  des  faibles 
ne  l'était  pas  du  tout.  Les  biens  des  pauvres  pay- 
sans ,  des  pauvres  artisans,  étaient  exposés  à  des 
vexations,  à  des  avanies,  qu'on  ne  connsdt  plus  au-  i 
jourd'hui  que  dans  les  monarchies  despotiques  de  1 
l'Orient;  ce  n'est  pas  sur  cet  état  de  violence,  I 
fruit  d'une  détestable  organisation  politique ,  qu'il  1 
faut  juger  la  récompense  assurée  autrefois  au  tra-  i 
vail.  Nous  l'avons  vu ,  le  dernier  ordre  parmi  les  ! 
habitans  des  campagnes,  les  cultivateurs,  étaient  en  \ 
général  propriétaires ,  chargés  de  redevances  il  est  \ 
vrai ,  mais  de  redevances  qui  leur  auraient  laissé  \ 
un  superflu ,  si  la  rapine  des  puissans  ne  le  leur  j 
avait  pas  souvent  enlevé  :  le  dernier  ordre  parmi 
les  habitans  des  villes,  les  apprentis  et  compagnons,  \ 
étaient  en  général  bien  vêtus ,  bien  nourris ,  bien  3 
logés  dans  la  maison  du  maître  avec  lequel  ils  tra-  ! 
vaillaient ,  et  ils  étaient  sûrs ,  par  leur  assiduité ,  3 
d'arriver  à  leur  tour  à  être  maîtres  et  de  se  ^ 
trouver  alors  pour  le  reste  de  leur  vie  à  l'abri  du  . 
besoin.  ? 
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L'ordre  que  nous  avons  substitué  à  celui-là,  et 
que  i'école  chrématistique  considère  comme  son 
triomphe,  est  fondé  sur' de  tout  autres  principes. 
Cette  école  poursuivant  abstraitement  en  quelque 
sorte  l'accroissement  delà  richesse,  sans  se  deman- 
der en  faveur  de  qui  cette  richesse  doit  être  accu- 
malée,  a  proposé  pour  but  aux  nations  la  produc- 
tion de  la  plus  grande  quantité  possible  d'ouvrage 
à  meilleur  marché.  La  richesse,  a-t-elle  dit,  c'est  le 
produit  d'uD  travail  utile  et  non  consommé ,  qui 
s'accumule  sur  la  terre  ;  cette  richesse  s'accumule 
de  deux  manières,  en  produisant  plus,  ou  en  dé- 
pensant moins.  Chacun  des  membres  de  la  société 
veut  s'enrichir,  chacun  s'efforce  donc  ou  d'aug- 
menter sa  production  ou  de  diminuer  sa  dépense  ; 
chacun  tend  ainsi  à  part  soi  au  but  commun  de  la 
société  humaine.  Qu'on  laisse  à  toutes  ces  actions 
iadividueUes  tout  leur  essor  j  que  loin  de  gêner  les 
hommes  ou  dans  leur  production,  ou  dans  leur  éco- 
nomie ,  on  excite  au  contraire  entre  eux  une  con- 
currence, une  compétition  u 
r^e  également  entre  toutes  les 
tous  les  hommes  dans  la  mêm< 
verra  la  richesse  s'accroître  soi 
de  production ,  soit  en  diminii 
une  activité  que  les  siècles  p 
connue.  Dès  lors,  en  effet,  les  chrématistiques ,  ou 
tous  ceux  qui  de  nos  jours  se  sont  fait  un  nom  en 
économie  politique ,  ont  tenu  à  tous  les  industriels , 
à  tous  les  entrepreneurs  de  travaux  de  tout  genre, 
des  discours  en  faveur  de  la  liberté  indéfime  du 
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commerce  et  de  l'induatrie ,  en  fevem*  de  la  concur- 
rence la  plus  animée,  qui  pouvaient  se  traduire 
ainsi  :  a  Cherchez  votre  intérêt  avant  tout  ;  votre 
(c  intérêt,  vous  le  trouverez  à  être  préférés  à  vos  ri* 
<c  vaux ,  soit  qu'il  s'agisse  de  v^idre  ou  de  travail- 
oc  1er  ;  vous  le  trouverez  à  £dre  les  conditions  les 
«  plus  lucratives  que  vous  pourrez  avec  ceux  qui 
«  veulent  vous  servir^  soit  qu'il  s'agisse  d'acheter 
a  d'eux  ou  de  les  faire  travailler  pour  vous.  Peut- 
«  être  les  réduirez-vous  ainsi  à  la  misère ,  pttit-être 
ce  les  ruinerez-vous ,  peut-être  détruirez-vous  leur 
a  santé  ou  leur  vie.  Ce  n'est  pas  votre  afl&ire  :  vous 
<c  représentez  l'intérêt  des  consommateurs;  or  cha- 
oc  cun  est  consommateur  à  son  tour  :  vous  repré^ 
oc  sentez  donc  l'intérêt  de  tous ,  l'intérêt  national, 
a  Aussi  n'écoutez  aucuBe  considération  9  qu'aucune 
ce  pitié  ne  vous  arrête  ;  car  peut-être  êtes->vous  w^ 
a  pelés  à  dire  à  vos  rivaux  :  Yirtre  mort  c'est  notre 
«  vie.  » 

Ce  langage  paraîtra  dur  s^sms  doute ,  mais  il  n'est 
pas  plus  dur  que  ne  l'a  été  dans  toute  l'Europe  la 
conduite  des  rivaux  appelés  par  cette  doctrine  nou- 
velle à  se  supplanter,  à  s'entre-détruire.  Deux  ac- 
tions également  encouragées  par  la  chrématistique, 
ont  commencé  partout  où  un  libre  jeu  a  été  accordé 
aux  intérêts  individuels.  D'une  part^  on  a  voulu 
créer  plus  de  richesses ,  plus  de  ces  choses  que  le 
travail  accompUt,  et  que  l'homme  désire  pour  les 
consommer.  Or,  comme  ces  choses  ne  deviennent 
richesses  qu'au  moment  où  elles  trouvent  le  con- 
sommateur qui  consent  à  les  acheter  pour  en  faire 
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usage  y  et  comme  les  besoins  ne  croissaient  pas  avec 
la  production ,  chaque  industriel  a  cherché  à  occu- 
per la  place  de  son  rival  ^  à  lui  enlever  ses  ache- 
teurs. Les  nations  rivalisent  l'une  avec  l'autre  pour 
la  production^  et  elles  y  attachent  leur  gloire.  Si  le 
Français  peut  écouler  ses  marchandises  dans  un 
marché  étranger  jusqu'alors  réservé  aux  Anglais , 
on  si  l'Anglais  peut  au  contraire  en  exclure  le  Fran- 
çais ,  l'mi  et  l'autre  s'applaudit ,  et  demande  les  ap- 
plaudissemens  de  ses  compatriotes ,  comme  ayant 
£ût  non  seulement  une  bonne  spéculation ,  mais 
nne  œuvre  patriotique.  Cependant  celui  qui  enlève 
un  marché  au  fabricant  qui  l'approvisionnait ,  celui 
qui  réduit  la  manu&cture  rivale  à  ne  pouvoir  pas 
vendre ,  condamne  le  manufacturier  à  la  faillite  et 
ses  ouvriers  à  mourir  ^e  faim.  La  même  rivalité 
existe  de  ville  à  ville  dans  le  même  empire ,  elle 
existe  d'atelier  à  atelier  dans  la  même  ville.  Piur- 
tout  également  c'est  une  guerre  à  mort,  elle  entraîne 
la  ruine  des  chefs  et  la  mortalité  parmi  leurs  sub- 
alternes :  elle  renverse  autant  de  fortunes  qu'elle 
en  élève  ;  et  la  branche  de  commerce  qui  prospère 
le  plus  est  probablement  celle  dans  laquelle ,  en  la 
prenant  dans  son  ensemble,  on  compterait  plus  de 
faillites ,  car  les  fortunes  nouvelles  ne  se  sont  éle- 
vées que  par  le  renversement  des  fortunes  an- 
ciennes. £n  effet,  avant  l'introduction  de  la  con- 
currence universelle ,  la  célébrité  des  manufactures 
était  séculaire  ;  le  nom  des  grands  fabricans  était 
comme  un  titre  de  noblesse  qu'ils  transmettaient 
avec  orgueil  à  leurs  descendans;  aujourd'hui  l'an- 
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tiquité  est  un  titre  à  la  défiance  et  un  pronostic  de 
ruine  ;  il  n'y  a  que  les  commençans  qui  soient  en- 
trepreneurs, industrieux,  et  qiii  sachent  sous- 
vendre  leurs  rivaux. 

Mais  si  chacun  travaille  à  augmenter  sa  produc- 
tion ,  chacun  travaille  aussi  à  produire  à  meilleur 
mai'ché ,  et  l'une  de  ces  actions  est  la  conséquence 
nécessaire,  le  complément  de  l'autre.  Or  la  ri- 
chesse ,  avons-nous  dit ,  c'est  le  fruit  du  travail  ; 
l'économie  sur  les  frais  de  production  ne  peut  donc 
être  autre  chose  que  l'économie  sur  la  quantité  de 
travail  employé  pour  produire,  ou  l'économie  sur 
la  récompense  de  ce  travail.  En  effet ,  d'une  extré- 
mité à  l'autre  des  pays  où  la  libre  concurrence  est 
admise ,  est  excitée ,  la  pensée  dominante  de  qui- 
conque entreprend  des  travaux  productif ,  de  qui- 
conque les  paie ,  c'est  de  faire  plus  de  choses  avec 
la  même  quantité-  de  travail  humain ,  ou  autant  de 
choses  avec  une  moindre  quantité  de  travail  hu- 
main, ou  d'obtenir  le  travail  humain  pour  une 
moindre  récompense  ;  or,  toutes  les  fois  qu'on  ob- 
tient l'une  ou  l'autre  des  deux  premières  écono- 
mies, on  obtient  nécessairement  aussi  la  troisième  , 
car  on  rejette  sur  le  marché  des  mains  surabon- 
dantes qui  sont  contraintes  de  s'offrir  au  rabais. 
Que  l'on  examine  tout  ce  qu'on  a  nommé  progrès 
dans  les  arts,  dans  les  manufactures ,  dans  l'agricul- 
ture, et  l'on  trouvera  que  toute  découverte,  tout 
perfectionnement  se  réduisent  toujours  à  faire  plus 
avec  le  même  travail ,  ou  autant  avec  moins  de  tra- 
vail^ que  tout  progrès  tend  ainsi  à  réduii*e  la  va* 
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leur  et  la  récompense  du  travail ,  ou  l'aisance  de 
ceux  qui  n'ont  pour  vivre  que  le  travail. 

Qu'on  se  rappelle  ce  que  nous  avons  dit  de  l'état 
antérieur  de  la  société.  Il  y  avait  sans  doute ,  sur*- 
tout  dans  les  goovernemens  despotiques ,  bien  de  la 
misère,  bien  de  l'oppression  pour  les  dernières 
classes.  Mais  ces  dernières  classes,  quoiqu'elles  vé- 
cussent en  travaillant,  ne  vivaient  pas  uniquement 
de  leur  travail ,  elles  étaient  associées  à  la  pro-^ 
priété,  elles  recueillaient  elles-mêmes  les  béné- 
fices de  toutes  les  découvertes ,  et  elles  gagnaient 
autant  au  progrès  de  leur  art  qu'elles  perdaient  à 
la  moindre  valeur  de  leur  force  physique.  Le 
paysan,  le  vilain,  tout  maltraité  et  méprisé  qu'il 
fût,  était  propriétaire  :  tout  progrès  de  l'agricul- 
ture était  bien  pour  lui  aussi  un  moyen  d'épargner 
sur  son  travail ,  car  la  bêche  est  une  machine ,  la 
charrue  est  une  machine ,  et  les  bœu&  attelés  font 
un  ouvrage  humain;  mais  il  n'avait  garde  d'em- 
ployer une  machine ,  même  la  plus  simple^  si  eUe 
ne  lui  procurait  pas  ou  du  profit  ou  du  repos  j  or, 
malgré  l'épargne  que  chaque  progrès  dans  son  art 
lui  faisait  faire  dans  son  travail ,  tout  son  travail 
lui  était  encore  demandé. 

Si  le  vilain  avait  une  propriété  dans  son  champ, 
l'industriel  en  avait  une,  mieux  garantie  encore 
par  sa  corporation,  dans  sa  maîtrise.  Tous  les  tra- 
vaux des  villes  étaient,  sans  exception ,  accomplis 
à  l'aide  d'outils,  ou  de  macliines,  plus  ou  moins 
simples ,  plus  ou  moins  compliqués ,  que  le  travail 
de  l'honame  mettait  en  mouvement;  mais  leshom«^ 
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mes  qai  maniaient  ces  outils  étaient  comptés  ;  leur 
nombre  ne  pouvait  pas  s'accroître  sans  qu'ils  y  don- 
nassent eux-mêmes  leur  consentement.  PTayant 
point  de  guerre  à  soutenir  contre  une  industrie  ri- 
vale ^  point  de  concurrens  à  sous-vendre  y  ils  mct^ 
taient  sans  doute  fort  peu  d'empressement  à  faire 
de  nouvelles  découvertes  en  mécanique ,  à  se  mettre 
en  état  d'accomplir  en  huit  heures  le  travail  qu'ils 
faisaient  auparavant  en  douze  ;  ils  n'y  songeaient 
que  lorsqu'un  nouveau  besoin  se  âdsait  sentir,  que 
lorsqu'un  nouveau  marché  s'ouvrait  pour  eux.  Eu 
eSet  j  tous  les  réglemens  des  anciennes  maîtrises 
sont  <x>nservatifs  ;  pour  maintenir  l'art  tel  qu'il  est, 
ils  semblentne  songer  qu'à  lui  interdire  de  nouvelles 
voies  ;  l'art  faisait  cependant  aussi  des  progrès  lents, 
mais  jamais  ils  ne  réagissaient  contre  l'homme,  ja- 
mais ils  n'attaquaient  le  travailleur  en  réduisant  sa 
récompense. 

Le  changement  fondamental  qui  est  survenu 
dans  la  société ,  au  milieu  de  la .  lutte  universelle 
créée  par  la  concurrence  et  par  TeflEet  immédiat  de 
cette  lutte ,  c'est  l'introduction  du  prolétaire  parmi 
les  cohditions  humaines,  du  prolétaire,  dont  le 
nom  emprunté  aux  Romains  est  ancien ,  mais  dont 
l'existence  est  ton  te  nouvelle.  Les  prolétaires  étaien  t, 
dans  la  république  romaine ,  le^  hommes  sans  bien, 
qui  ne  payaient  point  de  cens ,  et  qui  ne  tenaient  à 
la  patrie  que  par  la  progéniture  (proies)  qu'ils  lui 
donnaient  ;  car  les  Romains  avaient  observé  comme 
nous  que  cenx-là  ont  les  familles  les  plus  nom- 
breuses, qui,  n'ayant  rien,  ne  se  donnent  aucun 


souci  pour  les  élever.  Au  reste  le  prolétaire  romain 
se  travaillait  pas  ;  car,  daïis  une  sodiété  qui  admet 
l'esclavage,  le  travail  est  déshonoratat  pouirles  hom- 
mes libres  ;  il  vivait  presque  uniquement  aux  dët- 
pens  de  la  société ,  des  distributions  de  vivres  que 
faisait  la  républipue.  On  pourrait  dire  presqiie  que 
la  société  moderne  vit  aux  depuis  du  prolétaire,  dm 
la  part  qu'elle  lui  retranche  sur  la  récompense  de 
son  travail.  Le  prolétaire,  en  effet,  selon  l'ordre 
que  tend  à  établir  la  ohrématistique ,  doit  seul.de^* 
meurer  chargé  de  tout  le  travail  de  la  société  ^  et 
doit  être  étranger  à  toute  propriété  j  et  ne  vivre 
que  de  son  salaire^  La  société ,  selon,  l'école  chké<^ 
matistique  y  se  divise  en  trois  classes,  de  perisonnes, 
quant  au  travail  qui  produit  ia.tichesse  :  les  pro^ 
priétaires  fonciers,  l^s  capitaliste,  et  les  journaliers 
ou  prolétaires*  Les  premiers  doilneht  la  terré  ^  les 
seconds  la  direction,  et  les  trdiaièmes  la  maini- 
d'œuvre  :  en  retour,  les,premiers  perçoivent  la  rente 
ou  loyer,  les  seconds  le  profit,  les  troisièmes  le  sa* 
laire  j  chacun  d'eux  s'efforce  de  rétenir  le  plus  qu'il 
peut  du  produit  total  j  et  leur  lutte  réolja-oque  fixe 
la  proportion  entre  la  rente ,  le  profit  et  le  salaire^ 
L'abolition  des  corporations  et  de  tous  leurs  pri» 
viléges  créa  les  premiers  prolétaires,  les  journa-^ 
liers  des  villes  :  chacun  put  entrer  dans  tout  métier, 
et  le  quitter  pour  en  choisir  un  autre  ;  chacun  put 
offHr  à  qui  voulait  l'employer  sa  forée  de  corps  et 
son  adresse;  chacun ,  sans  apprentissage,  sans  ad- 
mission dans  un  corps,  sans  ateUer  et  s^ns  bou-* 
tique^  put  travailler  sur  le  capital  d'autrui,  dans 
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l'entreprise  d'aatroi,  avant  d'avoir  rien  accumulé, 
et  il  cmt  gagner  ane  liberté  en  perdant  une  ga* 
rantie.  D'abord  les  ouvriers ,  les  prolétaires ,  ne 
furent  qu'en  petit  nombre ,  et  comme  dans  une  si- 
tuation d'ezception  à  la  suite  des  métiers  ;  mais 
bientôt  ils  se  multiplièrent  par  les  causes  que  nous 
«lions  exposer ,  tandis  que  tous  les  anciens  maîtres, 
compagnons  et  apprentis,  disparurent  presque  abso- 
lument, et  aujourd'hui  les  prolétaires  exécutent 
seuls  la  plus  grande  partie  du  travail  des  villes. 

La  révolution  surrepue  dans  le  travail  des  champs 
ou  dans  l'agriculture  n'a  point  été  si  brusque.  Les 
cultivateurs ,  loin  de  perdre  aucune  partie  de  leur 
propriété,  l'ont  au  contraire  vue  s'améUorer  par  la 
suppression  des  droits  féodaux  ;  ceux  qui  étaient 
propriétaires,  censitaires  et  métayers^  ont  continué 
à  unir  à  leur  intérêt  de  laboureurs  un  droit  dans 
la  propriété  qui  le  neutraHse  ;  les  fermiers  seule- 
ment ,  dans  les  pays  de  grande  culture ,  ont  com  * 
miencé  à  trouver  qu'il  leur  convenait  de  diriger 
les  travaux  au  lieu  de  travailler  eux-mêmes,  de 
se  placer  sur  la  ligne  des  entrepreneurs  de  manu* 
&ctures ,  et  dé  faire  exécuter  les  travaux  dont  ils 
avaient  besdîn  par  des  prolétaires  de  l'agriculture  j 
qu'ils  prenaient  ou  renvoyaient  suivant  leurs  con- 
venances. La  révolution  économique  qui  a  rem-* 
placé  les  anciens  paysans  par  les  prolétaires  de 
l'agriculture  ne  s'est  accomplie  qu'en  Angleterre , 
mais  on  peut  dire  qu'elle  commence  déjà  partout. 
On  voit  partout  quelques  journaliers  :  leur  nombre 
augmente ,  tandis  que  celui  des  paysans  diminue. 
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Le  paysan  est  le  cultivateur  qui  tient  au  pays ,  qui 
a  son  droit  héréditaire ,  sa  part  au  pays  ;  le  jour- 
nalier ne  tient  à  rien  qu'à  sa  journée,  c'est  le  cul- 
tivateur qui  est  sans  intérêt  dans  le  pays  ;  le  premier 
aspire  à  la  perpétuité ,  le  second  est.  sans  passé  et 
sans  avenir. 

Dans  la  poursuite  du  bon  marché  de  la  fabrica- 
tion ,  Fécole  chrématistique  a  reconnu  comme  prin^ 
cipe  qu'il  y  avait  toujours  perte  dans  la  division 
d'une  force  donnée  ;  que  les  capitaux  qui  repré- 
sentent la  force,  dans  la  création  de  la  richesse, 
sont  employés  d'autant  plus  utilement  qu'ils  sont 
plus  réunis  ;  que  cent  mille  écus  accomplissent  plus 
d'ouvrage  en  une  seule  entreprise  que  dix  fois  dix 
mille  écus  dans  dix  entreprises  différentes;  qu'il 
y  a  épargne  sur  la  construction  des  grandes  ma- 
chines, sur  leur  durée,  sur  leurs  frottemens,  sur 
la  comptabilité ,  sur  l'inspection  ;  qu'enfin  plus  la 
richesse  est  accumulée  en  une  seule  main ,  plus 
elle  peut  exécuter  à  bon  marché  l'ouvrage  qu'elle 
a  entrepris.  En  même  temps  que  ce  principe  a  été 
reconnu  par  la  théorie,  il  a  été  poursuivi  avec 
vigueur  par  l'intérêt  personnel ,  et  c'est  son  appli- 
cation qui ,  rendant  intenables  toutes  les  situations 
mitoyennes ,  a  repoussé  tous  ceux  qu'elle  en  chas^ 
sait  vers  les  rangs  des  prolétaires,  de  manière  à 
augmenter  journellement  leur  nombre.  Ce  prin- 
cipe, en  effet,  qui  creuse  un  abîme  entre  l'extrême 
opulence  et  l'extrême  pauvreté ,  s'applique  à  toutes 
les  industries  également,  et  il  pourchasse  de  par- 
tout cette  heureuse  indépendance ,  cette  heureuse 
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médiocrité ,  qui  fat  si  long-temps  l'objet  des  vœux 
da  sage«  Selon  les  économistes  anglais^  il  y  a  beaa- 
conp  plus  de  profit  et  beanconp  plus  d'économie 
à  pratiquer  ragpcaltare  par  de  grandes  que  par 
de  petites  fermesJ  L'inspecticm  des  travaux  y  est 
plus  £sicile  y  moins  de  temps  est  perdu  pour  passer 
de  l'une  à  l'autre;  le  fermier,  maître  d'un  capital 
eonsid^^le ,  a  reçu  une  éducation  proportionnée 
à  sa  fortune  ;  aussi  il  dispose  de  plus  d'int^gence 
et  d'études  ;  tous  ses  outils ,  ses  bestiaux ,  ses  bâti- 
mens ,  sont  meilleurs  et  de  plus  de  durée  ;  il  est 
moins  pressé  de  vendre  y  ensorle  que  ses  marchés 
lui  sont  plus  avantageux.  En  efiet,  partout  où  les 
grands  fermiers  se  sont  trouvés  en  concurrence 
avec  les  petits ,  ils  les  ont  ruinés.  Les  propriétaires 
anglais  ont  retiré  à  ces  derniers  leurs  baux^  ils 
ont  abattu  leurs  maisons,  ils  ont  converti  en  champs 
et  «1  prairies  leurs  jardins  et  leurs  vergers,  et  ils 
regardent  comme  une  petite  ferme,  qu'il  faut  ^étu- 
dier à  fidre  disparaître ,  telle  qui  a  moins  dé  demi* 
mille  ou  de  33o  acres  d'étendue.  Le  mille  entier 
a  640  acres  carrés ,  et  beaucoup  de  fermes ,  dans 
les  provinces  les  plus  prospérantes  dans  l'Ëast  Lo- 
thian   en  particulier,    ont    plus   de   deux  milles 
d'étendue.  Un  fermier  à  la  tête  d'une  entreprise  si 
considérable  ne  travaille  point  de  ses  mains;  il  a 
les  prétentions  et  les  manières  d'un  gentilhomme  ; 
tout  le  travail  est  fait  pour  lui  par  le  prolétaire , 
par  le  joumaUer,  qui  n'est  plus  un  homme,  mais 
une  chose ,  dans  l'estimation  de  ses  supérieurs  ;  on 
le  compare  tour  k  tour  aux  bœufe  du  labourage  et 
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aox  machines ,  pour  choisir  celui  des  trois  iostru- 
mens  de  travail  dont  on  peut  tirer  le  plus  de  pro- 
duits avec  le  moins  de  frais. 

En  poursuivant  ce  prétendu  perfectionnement , 
on  a  obtaia  dans  l'agiicalture  ime  économie  de  vies 
humaines  que  l'école  chrématistique  trouve  admi'* 
YskAe.  Tous  les  travaux  agricoles  de  l'Angleterre^ 
dont  on  évalue  Wanctace^u^^y^àùjOùck  ac^es,  étaient 
accomplis^,  en  i^SSi^  par  i, 065,982  cultivateurs, 
et  l'on  espère  en  réduire  endore  h  nèuirbré.  Non 
seulement  tous  les  petits  fermiers  sont  descendus  à 
la  conditiûci  de  journaliers,  mais  encore  un  grand 
nombre  de  jôizrâaliers  ont  été  forcés  de  venont^r 
aux  travaux  des  champs  j  car,  noOfi^  assure-fc-ony  il 
y  avait  dans  le  système  des  petites. f^mes  bèai^oup 
de  main-d'œuvre  perdue ,  qu'on  aè  peï»d  plqs  au-' 
jourd'hiOi.Mais  rindaaâtriep<i>i*ri>4;Telle  occuper  lès 
£unill€s  qu'oïrrenvoie  des  champs  à  la  ville?  pourra^ 
t-dile  leut*  domnei^  dit  pain?:  A-t-on  jamais  pesisé  à 
ta  proportioti  qui  doit  nécessairemdât  exister  çntre 
les  produits  delà  terré  et  oeux  des  arts?  Et  quand 
on  voit,  dans  un  pays  d'exception,  les  artisans 
aussi  nombreux  que  les  laboureurs,  n'2Ht^aaï'|)as 
reconnu  que  àes  artisans  ne  sont  ntonibreux  qikt 
parce  qu'ils  fournissent  (f objets  d'art  le  mondje 
entier? 

Au  fait,  l'industrie  des  villes  a  adopté  le  principe 
de  l'union  des  forces^  de  l'uniù^  Ae^  capitaux^ 
avec  plus  de  vigueur  encore  que  celle  dea  Cam^ 
pagnes.  En  Angleterre  ce  n'est  que  par  l'immensité 
des  capitaux  que  les  manufactm'ès  prpspèreût;;£!e 
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n'est  qu'aataot  qu'on  dispose  d'un  très  grand  cré-* 
dit  qu'on  trouve  de  l'économie  sur  la  puissance 
des  machines,  sur  leur  durée^  sur  l'inspection  des 
ouvriers,  sur  les  travaux  scientifiques,  sur  la 
comptabilité,  sur  les  facilités  d'écoulement.  Les 
grands  ateliers  luttant  contre  les  petits  ont,  sur 
tous  les  marchés ,  un  avantage  proportionné  à  leur 
grandeur.  En  efiet,  les  manufactures  qui  travaillaient 
sur  un  fonds  de  miDe  Uvres  sterling  ont  disparu  les 
prenûëres  de  l'Angleterre  ;  en  France  au  contraire, 
encore  aujourd'hui ,  le  plus  grand  nombre  des  ma- 
nufacturiers travaille  sur  un  fonds  qui  ne  passe  pas 
cette  somme,  ou  a5,ooo  £rancs.  Bientôt  en  Angle- 
terre celles  qui  travaillaient  sur  10,000  livres  ster- 
ling (a5o,ooo  firancs)  ont  été  estimées  petites,  et 
trop  petites;  eHes  ont  été  ruinées^  elles  ont  cédé  la 
place  aux  grandes  ;  aujourd'hui  celles  qui  travail- 
lent sur  1 00,000  Uvres  sterling  sont  estimées  parmi 
les  moyennes ,  et  le  mom^it  n'est  peut-être  pas 
éloigné  oh  celles-là  seulement  seront  en  état  de 
soutepir  la  concurrence  qui  travailleront  sur  un 
million  sterling. 

Chaque  fois  que  de  plus  grands  capitaux  sont 
rtonis,  qu'un  pins  grand  atelier  s'élève,  que  les 
travaux  s'accélèrent  et  se  concentrait  sous  une 
même  direction,  en  sorte  qu'on  voit  sortir  du  même 
édifice,  de  la  même  faictorie,  le  drap  ^briqué, 
avec  ce  qui,  vingt-quatre  heures  auparavant,  était 
tme  toison  sur  le  dos  d'une  bretns  vivante ,  l'école 
chrématistique  pousse  des  cris  d'allégresse  et  d'ad- 
miration. Elle  élève  aux  nues  la  prospérité  d  an 
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pays  où  un  sdtil  homme  peut  chaque  jour  dbarger 
un  vaisseau  avec  les  habits ,  ou  les  instrumens  de 
fer,  ou  la  poterie ,  qui  pourraient  suffire  à  plusieurs 
milliers  de  ses  semblables  ;  mais  quel  étrange  oubli 
de  l'espèce  humaine,  que  de  ne  pas  s'informer  une 
fois  de  ce  que  devient  l'homme  que  la  grande  fac« 
torie  a  déplacé?  Car  enfin  tous  les  consoonnateurs 
qu'elle  pourvoit  n'étaient  auparavant  ni  sans  ha*- 
bits  y  ni  sans  Outils ,  ni  sans  poterie  ;  mais  ils  s'ap- 
provisionnaient auprès  de  ces  centaines  de  pc^tits 
fabricans  qui  vivaient  autrefois  heureux  dans  Tin- 
dépendance ,  et  qui  ont  disparu  pour  faire  place 
au  seul  seigneur  millionnaire  du  monde  mer- 
cantile. 

Les  capitalistes  sont  aux  aguets  pour  découvrir 
les  moyens  de  concentrer  de  la  même  manière 
toutes  les  industries,  de  supprimer  partout  les  mé- 
tiers, pour  faire  place  à  des  ateliers;  ils  s'efforcent 
de  faire  en  fabrique  toutes  les  pièces  de  serrurerie, 
de  charpente ,  de  menuiserie  ;  l'école  chrématis- 
tique  est  en  admiration  devant  1^  blnteries  de  la 
Gironde,  qui  rendent  inutiles  les  meuniers;  devant 
les  JCabriques  de  tonneaux  de  la  Loire ,  qui  rendent 
inutiles  les  tonneliers;  devant  les  entreprises  de 
bateaux  à  vapeur,  de  diligences,  d'omnibus ,  de 
chemins  de  fer,  qui  à  l'aide  d'immenses  capitaux 
remplacent  toutes  les  mesquines  industries  des  ba- 
teliers, des  voituriers,  des  charretiers  indépén-^ 
dans.  Chacun  de  ceux-là  possédait  un  petit  capital, 
il  était  maitre;  tout  le  travail  au  contraire  des 
grandes  entreprises  est  fait  par  des  gens  à  gage  » 
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des  prolétaires*  La  même  admiratioB  a'  édaté 
lorsqae  d'opulens  marchands  en  détail  ont  onrert 
leurs  immenses  magasins  dans  les  grandes  capi-* 
taies,  et  qa'ib  ont  offi^,  à  l'aide  des  rapides  moyens 
de  transport  nouvdlement  invràtés,  d'approvi- 
sionner chez  eux  tous  les  consommateurs,  jnsqu'aux 
extrémités  de  chaque  empire;  Us  sont  en  chemin 
de  supprimer  ainsi  tous  les  marchands  en  gros, 
tous  les  marchands  en  détail ,  tous  les  petits  bou-* 
tiquiers  qui  peuplaient  les  provinces ,  et  ils  rcHupla* 
eeront  ces  hommes  indépendans  par  des  conmûs, 
des  hommes  à  gage,  des  prolétaires  :  ne  s'aperoevra- 
t-ou  donc  jamais  qu'au  nom  de  la  richesse  et  de 
l'économie  on  pourchasse  l'homme  de  place  en 
place ,  qu'on  prouve  à  chaque  condition  à  son  tour 
qu'elle  n'est  pas  nécessaire,  et  qu'il  n'y  aura  pas 
besoin  de  changer  de  langage  pour  persuader  ans 
nations  que  par  économie  elles  devraient  cesser 
d'exister? 

De  même  que  par  la  puissance  des  grands  capir 
taux  on  a  attaqué  toutes  les  industries  indépen- 
dantes, et  l'on  a  contraint  l'homme  qui  était  aupa- 
ravant maître  dans  un  métier  à  descendre  au  rang 
de  journalier,  de  prolétaire,  on  a  aussi  attaqué 
tous  les  travaux  domestiques  des  membres  infifr- 
rieurs  de  la  famille,  et  l'école  chréinatistique  a 
secondé  par  ses  argumens  la  puissance  de  l'aident 
et  la  séduction  du  bon  marché.  Pourquoi,  a-4-elle 
dît ,  la  ménagère  filerait-elle ,  tisserait-elle ,  prépa- 
rerait-elle tout  le  linge  de  la  famille  ?  Tout  ce  tra- 
vail-là serait  fait  à  infiniment  meilleur  marché  à  la 
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manufacture;  avec  beaucoup  moins  d'argent  la  mé* 
nagère  aura  plus  détoffes ,  et  des  étoffes  plus  fines. 
Pourquoi  pétrirait- elle  elle-^méme  son  pain?  jamais 
elle  ne  le  fera  si  léger,  jamais  si  cuit  à  point,  jamais  à 
si  bon  marché  que  le  boulanger?  Pourquoi  met-elle 
elle-même  le  pot-au-feu  ?  Un  établissement  sur  une 
grande  échelle ,  avec  des  apptoyisionnemens  faits 
d'avance ,  un  capital  considérable ,  et  une  inspec- 
tion commune,  lui  procurera  de  meilleurs  alimens, 
avec  une  grande  économie  de  temps  et  de  chauf- 
fage. i)es  cuisines-omnibus  pourront  même  lui  ap- 
porter chaque  jour  son  potage  tout  chaud  jusqu'à 
sa  porte.  Pourquoi  ?  —  Parce  que  les  soins  et  les 
devoirs  réciproques  forment  et  resserrent  les  liens 
domestiques  ;  parce  que  la  ménagère  se  rend  chère 
dans  la  famille  du  pauvre  par  la  sollicitude  avec 
laquelle  elle  pourvoit  à  ses  premiers  besoins;  parce 
que  l'amour  n'est  souvent  pour  l'homme  de  peine 
qu'une  passion  brutale  et  passagère  ;  mais  que  sou 
affection  pour  celle  qui  chaque  jour  prépare  pour 
lui  la  seule  jouissance  qu'il  doive  obtenir  de  la 
journée  s'accroît  aussi  chaque  jour.  C^est  la  ména- 
gère qui  prévoit  et  qui  se  souvient,  au  milieu  de 
cette  vie  si  rapidement  entraînée  par  les  travaux 
et  les  besoins  physiques  ;  c'est  elle  qui  sait  réunir 
l'économie,  la  propreté  et  l'ordre  à  l'abondance. 
C'est  dans  le  bonheur  qu'elle  a  donné  qu'elle 
trouve  la  force  de  résister  s'il  le  faut  aux  demandes 
impérieuses  de  l'ivrognerie  et  de  la  gourmandise. 
Quand  on  n'aura  plus  laissé  à  la  femme  d'autre 
rôle  dans  la  maison  que  celui  de  faire  des  enfans , 
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croit--on  qu'on  n'aura  pas  ébranlé  le  sacré  lien  àa 
mariage ,  plos  que  par  les  leçons  ou  les  exemples 
de  la  plus  condamnable  immoralité? 

Les  manafisictnres  l'ont  emporté  cependant ,  chez 
les  nations  qa'on  nomme  les  plos  prospérantes^ 
sac  les  travaux  domestiques  y  comme  sur  les  mé- 
tiers indépendans.  On  a  annoncé  leurs  succès 
comme  une  conquête  prodigieuse  de  l'industrie^ 
et  les  pnblicistes  conune  les  che&  de  l'école  chré- 
matistique  se  sont  félicités  à  l'envi  sur  le  rapide 
accroissement  de  la  richesse  publique.  Mais  une 
réalité  effrayante  est  venue  tout  à  coup  troubler 
les  esprits  ,  et  ébranler  tous  les  principes  qui 
avaient  été  annoncés  d'un  ton  si  dogmatique  :  c'est 
l'apparition  du  païq^érisme ,  son  accroissement  ra- 
pide et  menaçant,  et  l'aveu  des  oracles  de  la  science 
qu'ils  se  sentaient  impuissans  pour  y  porter  remède. 
Le  paupérisme  est  une  calamité  qui  a  commeocé 
par  se  faire  sentir  en  Angleterre ,  et  qui  n'a  d'antre 
nom  encore  que  celui  que  lui  ont  donné  les  An- 
glais ,  quoiqu'elle  commence  à  visiter  aussi  tous 
les  autres  pays  industrieux.  Le  paupérisme  est 
l'état  auquel  sont  nécessairement  réduits  les  pro- 
létaires quand  l'ouvrage  leur  manque.  C'est  la 
condition  d'hommes  qui  doivent  vivre  de  leur  tra- 
vail, qui  ne  peuvent  travailler  qu'autant  que  les 
capitalistes  les  emploient ,  et  qui  dans  leur  oisiveté 
doivent  retomber  à  la  charge  de  la  société.  Cette 
société  qui  prête  tout  son  appui  aux  riches  ne 
permet  point  au  prolétaire  de  travailler  à  la  terre 
si  le  propriétaire  ou  son  fermier  ne  l'y  appellent 
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pas.  Elle  ne  lai  permet  point  de  travailler  aax  mé- 
tiers si  le  fabricant  ou  son  facteur  ne  l'appellent 
pas.  Or  les  uns  et  tes  autres  s'étudient  à  épargner 
sur  le  travail  humain,  à  le  rendre  inutile;  les  uns 
et  les  autres ,  en  raison  de  chaque  progrès  qu'ils 
font  faire  à  l'agriculture  ou  à  l'industrie ,  congé- 
dient un  certain  nombre  de  prolétaires,  et  les 
condamnent  à  une  oisiveté  qui  serait  la  mort  pour 
eux ,  si  la  société  ne  les  assistait  pas.  La  justice  et 
l'humanité  proclament  également  la  nécessité  de  la 
charité  légale,  ou  d'une  provision  faite  par  l'auto- 
rité sociale  en  faveur  des  pauvres  dont  l'agonie  ne 
«erait  pas  moins  efirayante  que  donleureuse  ;  au- 
cune société  n'a  cru  pouvoir  se  refuser  à  cette 
charité  légale ,  mais  c'est  tout  récemment ,  c'est 
presque  aujourd'hui  même  que  l'expérience  et  le 
calcul  ont  démontré  également  l'impuissance  de  la 
société  pour  supporter  un  tel  fardeau  :  la  taxe  en 
faveur  des  pauvres  accroît  leur  misère ,  leur  dé- 
pendance et  leurs  vices ,  en  même  temps  qu'elle  ne 
suffit  à  les  tirer  de  l'indigence  qu'autant  qu'elle 
absorbe  tout  le  revenu  le  plus  i  ion  la 

plus  riche. 

Qu'est  devenue  cependant  c  ;e,  si 

long-temps  préconisée?  où  soni  i  vers 

la  prospérité  qu'on  nous  invitait  à  admirer?  Depuis 
que  les  nations  se  sont  enrichies,  ne  sont-elles  plus 
en  état  de  se  nourrir  elles-mêmes?  En  oubliant  les 
hommes  pour  les  choses,  en  multipUaut  sans  re- 
lâche les  richesses  matérielles,  n'a-t-on  donc  fait 
autre  chose  que  créer  des  pauvres?  en  excitant 
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chacun  à  rechercher  son  propre  avantage ,  aux 
dépens  de  tous  ceux  avec  lesquels  il  contractait, 
n'a-t-on  obtenu ,  au  lieu  de  l'équilibre  de  toutes  les 
forces  individu^es  ,  que  l'action  combinée  de 
chacun,  pour  lui-même  sans  doute,  mais  au  désa- 
vantage de  tous  ?  Il  y  a  long-temps  que  nous  l'avions 
dit,  il  est  vrai,  mais  les  écrits  font  peu  d'impression 
quand  ils  s'attaquent  à  un  système  dcnninant.  Les 
faits  sont  plus  obstinés  et  plus  rebelles  ;  on  a  beau 
les  réfuter  sans  les  entendre,  comme  si  ce  n'était 
que  des  écrits ,  ils  ne  s'en  représentent  pas  moins , 
ils  grossissent  même  souvent  pour  avoir  été  négli- 
gés ,  et  ils  retombent  alors  de  tout  leur  poids  sur  la 
théorie  la  plus  habilement  construite ,  l'écrasant  et 
la  renversant  au  moment  où  son  auteur  se  félici- 
tait d'avoir  victorieusement  réfuté  tous  ses  adver- 
saires. 

Ce  sont  aussi  les  faits  que  nous  nous  proposons 
de  recueillir  ici,  au  lieu  d'exposer  une  nouvelle 
théorie  ;  ce  sont  les  faits ,  tels  qu'ils  se  rapportent 
à  l'homme  et  non  aux  richesses  ;  ce  sont  les  condi— 
tions  diverses  de  la  société  que  nous  nous  propo- 
sons d'étudier,  pour  apprécier  le  bonheur  de  cha- 
cune ,  non  pas  seulement  sous  le  rapport  de  la 
satisfaction  des  besoins  physiques,  mais  encore 
sous  celui  des  goûts,  des  penchans  de  l'homme, 
sous  celui  des  développemens  intellectuels  et  mo- 
raux qui  naissent  de  la  vie  journalière.  Notre  but 
en  effet  est  de  déterminer  quelle  doit  être  la  règle 
de  la  société  quant  à  ses  intérêts  matériels,  quant 
à  sa  subsistance  ;  mais  au  Ueu  de  la  chercher  dans 
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des  notions  abstraites  sur  la  valeur  ou  le  prix  réel , 
nous  n'apprécierons  la  richesse  elle-même  que  dans 
son  rapport  avec  le  bonheur  et  la  dignité  morale  de 
l'homme.  C'est  ainsi  que  nous  nous  flattons  d'arri- 
ver enfin  à  connaître  combien  de  jouissances  ou  de 
souffrances  sont  attachées  à  chaque  condition,  com- 
bien de  développement  intellectuel  la  société  per- 
met à  chaque  classe,  combien  enfin  chaque  modi- 
fication de  l'ordre  social,  de  l'économie  politique, 
est  digne  de  louange  ou  de  blâme.  ^ 


ÉTUDES 


SUR 


L'ECONOMIE  POLITIQUE- 


PREMIER  ESSAI. 

BiULAirCE  DES  GOlTSOMMATIOlfS  AYEG  LES  PRODUOTIOFSé 

Le  monde  industriel ,  le  monde ,  sons  son  aspect 
économique ,  a  subi ,  dans  les  soixante  dernières 
années ,  des  révolutions  non  moins  surprenantes 
que  le  monde  politique  ;  il  n'a  pas  moins  changé 
de  face  ;  il  ne  présente  pas  à  l'observateur  des  quesr 
tiens  moins  neuves  ;  il  n'appelle  pas  moins  à  re* 
mettre  en  discussion  ^  d'après  l'expérience ,  des 
maximes  que  la  théorie  avait  rangées  au  nom- 
bre des  principes.  Autrefois ,  durant  le  moyen  âge 
et  jusqu'au  temps  de  nos  pères ,  la  cupidité  n'était 
peut-être  pas  moindre  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui  ; 
chacun  également  aspirait  à  s'enrichir ,  car  la  ri- 
chesse ^  alors  comme  aujourd'hui,  donnait  accès 
à  toutes  les  jouissances  matérielles;  mais  alors  tous 
ceux  qui  disposaient  de  quelque  force ,  de  quelque 
puissance  9  aspiraient  à  s'enrichir  en  s'appropriaat 
les  âiiits  de  l'industrie  des  autres,  et  non  en  pto^ 
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duisant  eux-mêmes  la  richesse.  Un  préjugé  uni- 
versel attachait  l'idée  d'une  dégradation  à  tout  tra- 
vail lucratif  j  à  tout  emploi  que  l'homme  ferait  de 
ses  mains  pour  s'aider  lui-même.  Le  travail  des 
champs  était  abandonné  aux  vilains ,  aux  hommes 
de pottey  que  la  corvée  dégradait,  et  qu'on  pou- 
vait tailler  y  dépouiller,  à  merci  et  à  miséricorde. 
Le  travail  des  ateliers  ,  dans  les  villes ,  était  con- 
sidéré par  les  gentilshommes  comme  non  moins 
abject,  encore  que  les  bourgeois,  en  s'associant 
pour  leur  défense  commune ,  eussent  réussi  à  se 
faire  craindre  et  à  occuper  dans  l'état  un  rang  plus 
élevé  que  celui  des  paysans.  L'action  d'acheter  et 
de  vendre  était  également  regardée  comme  hon- 
teuse ,  et  un  gentilhomme  ne  pouvait  entrer  dans 
le  commerce  sans  déroger.  Il  y  avait  beaucoup 
moins  de  honte  à  mendier  et  surtout  à  voler ,  qu'à 
gagner  sa  vie  en  travaillant.  Pendant  que  le  sys- 
tème féodal  était  en  pleine  vigueur ,  le  seigneur, 
fortifié  dans  son  château ,  se  croyait  en  droit  de 
faire  la  guerre  à  tout  le  genre  humain ,  de  détrous- 
ser les  passans ,  de  soumettre  à  des  péages  exor- 
bitans  les  voyageurs ,  et  de  rançonner  plus  que  tous 
les  autres  les  commerçans.  Plus  tard,  il  est  vrai, 
quand  un  gouvernement  central  eut  fait  rentrer 
dans  l'obéissance  tous  ces  petits  seigneurs,  souve- 
rains d'une  forteresse  ,  il  les  contraignit  aussi  à  res- 
pecter un  peu  plus  l'ordre  public  et  les  propriétés 
étrangères  à  leurs  domaines.  Dès  lors,  les  gentils- 
hommes crurent  qu'il  ne  leur  restait  de  voie  pour 
arriver  à  la  fortune  que  la  guerre.  Leur  solde  ne 
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\m  enridiia^^  pas;  m^  ik  Tivaioat  à  jdisçréiioa 
dans  Lear  pays  môme  ches  le  payaaB  oa  le  b^aiv 
geois ,  et  ils  se  félijQilaknt  cl'aT(nr  beaucoiip  gagné,^ 
dès  qu'eu  c^br^nt  dasis  Je  pays  OBnemi  on  lei;rr 
perm^ait  le  piUoge.  Le  vdkt  étant  réputé  S^t 
supétiear  à  Finduçtrid-,  la  plupart  commençaiesit 
Tapprieiitmag^  di$  la  vie  par  la  domMticité.  Ji» 
dberchaient  eusuite  à  ^'avancer  daas  les  oours;  et 
les  pensions ,  les  prt^ena  des  rois  ^  on  enfin  le  j^,^ 
étaient  les  resaournea  ^ur  lesquelles  ils  comptaéenlf 
pour  subvenir  à  leurs  dépeiïses.  Daaa  le  dî^c-sép^ 
tième  ëècle ,  lorsqae  la  guerre  fut  sooixiifie  à  <le» 
lois  un  peu  plus  bximaweB^  et  que  les  occa^icKnS' 
àe  gagFwnpar  Isi  guerre  deYinrrat  plus  rsHnes^  les' 
pauvres  gentîldbonunes  se  trouvèrent  sans  resv 
sources  :  alors  le  préjugé  conmienoa  à  se^ relâcher 
en  leur  faveur  ;  sm%  uns  on  penxdt  de  lid>oùter 
leurpi7Qpre  cfaasnp  ^  en  posant  leur  épée. sur  leurs 
eharrues;  aus  autre»,  de  travailler  dai^s  les  yerre*- 
des  y  pairie  que  là ,  du  moins,  ib  ne  vivaient  pa»^ 
de  l'ouvrage  de  Leurra  maitffi,  maiis  de  leur  souffle/ 
et  les  gBnUlshçmwi^s  verriers  y  repr|E»ânt  Yipé^  \é 
dimanche,  conservaimt  dans  l'esdtrésie  pftuvr^éi 
tout  l'orgue  de  leur  noblesse* 

Mai^  ce  n'était  pas  seulement  la  classé  en:po&> 
session  de  toute  la  propriété  territoriale,  la  ndbkssa 
vofiiée  héréditaiirewent  à  porter  les  armes,  quei 
le  préjugé  condammait  h  l'oisiveté  ;  tous  ceux  4m 
s'enrichissaient  idaus  les  finances ,  dans  les  magis^ 
tratures ,  dws  les  emplois  de  tout  genre;  tous  ceux 
qui  s'élevaient  dfoisles  pro£aaflions.lettt>ées,  les  mé-^* 
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decins  ^  les  hommes  de  loi  ;  tons  ceux  qae  l'hé- 
ritage d'mi  ecclésiastique  faisait  arriver  à  Findé* 
pendance ,  tous  ceax  qui  faisaient  leur  fortune  dans 
le  commerce  ou  les  manufisictures ,  aspiraient  à  la 
noblesse;  ib  achetaiait  du  roi  des  charges  qui  les 
élevaient  au-dessus  du  tier^tat ,  et  ils  renonçaient 
rai  même  temps  à  toute  occupation  lucrative.  Quoi* 
que  repoussés  par  l'ancienne  aristocratie  qui  leur 
reprochait  toujours  les  œupres  servUes  de  leur» 
pères,  ils  s'efforçaient  de  prouver  qu'eux ,  du 
moins,  twaient  noblement j  c'est-à-dire  sans  rien 
faire.  Avant* même  d'être  anoblis,  ils  s'efforçaient, 
dès  qn'ib  pouvaient  échapper  au  besoin ,  d'effiicer 
de  leurs  écussons  l'ignominie  du  travail,  eC  de 
prouver  qu'ils  étaient  nés  pour  détruire,  et  non 
pour  créer  la  richesse. 

En  même  tonps  que  tous  les  riches  con^dé- 
raient  comme  une  dégradation  toute-part  qu'ils  au- 
raient prise  personnellement  à  toute  industrie ,  une 
antre  opinion ,  alors  sanctionnée  par  la  religion , 
leur  interdisait  d'y  contribuer  par  leurs  capitaux. 
D'après  l'interjn^étation  qu'on  avait  donnée  à  la 
législation  des  Qébreux ,  tout  prêt  à  intérêt  était 
qualifié  d'usure  j  tous  les  hommes  scrupuleux  s'abs- 
tenaient d'avancer  aucun  fonds  pour  prendre  part 
à  aucune  entreprise  profitable.  Si  quelques  uns  se 
mettaient  au-dessus  des  avertissemens  de  leurs 
confesseurs,  ou  des  menaces  des  tribunaux,  et 
prêtaient  à  usure ,  ils  le  faisaient  en  secret ,  à  de 
gros  intérêts ,  et  à  des  dissipateurs  plutôt  qu'à  des 
entreprises  utiles.  Lesgouvememens^seuls  s'étaient 
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réservé  la  fax^ulté  d^emprunter  ;  eux  seula  avaient 
donné  l'existence  à  la  classe  peu  nombreuse  et 
souvent  trompée,  sou  vent  dépouillée,  desxentîeis^. 
Il  était  d'ailleurs  si  difficile  de  tirer  parti  des  ca- 
pitaux, qu'on  était  beaucoup,  moins  tenté  <Fen 
accumuler.  Si  l'on  ne  destinait  pas  le .  fruit>  de  :ses 
économies  à  acheter  des  fonds  de  terre  ou  des 
charges  du  roi,  on  le  gardait  dans  un  coffi*e*fort,  on 
l'enterrait ,  ou  bien  on  le  dissipait  à  mesure.  Ces 
mœurs  ^ui  semblent  si  éloignées  des  nôtres ,  se 
représentent  encore  à  nous  toutes  vivantes  dans 
les  comédies  et  dans  les»  romans  des  règnes  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV.  L'abbé  Prévost  et 
Destouches  nous  représentent  toujours  le  gentil-* 
homme  ne  comptant  pour  vivre ,  s'il  ert  pauvre , 
que  sur  les  faveurs  du  roi,  sur  le  )eu,  quel-* 
quefois  sur  le  vol  ou  sur  l'escroquerie^  mais  ja« 
mais  sur  le  travail,  qu'il  repousse  comme  une 
ignominie. 

Dans  le  cours  des  dernières  soixante  années ,  il 
s'est  opéré  dans  l'opinion ,  à  l'égard  du  travail  et 
de  l'industrie,  une  révolution  plus  complu  ea- 
core  que  celle  qui  a. changé  les  droits  politiques. 
Des  philosophes  ont  reconnu ,  ont  proclamé ,  que 
le  travail  était  le  bienfaiteur  du  genre  humaia: 
dès  lors  il  a  été  anobU  en  quelque  sorte.  Bientôt, 
en  effet ,  lorsque  la  noblesse  de  France  se  viti  pro- 
scrite et  émigrée,  elle  attacha  son  point  d'honneur 
à  vivre  du  travail  de  ses  mains ,  plutôt  que .  de 
mendier  des  secours,  et  die  mit  en  pratique  lies 
leçons  auxquelles  elle  avait  applaudi  pendant  les 
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règnes  de  Louis  XY  et  de  Louis  XYl.  Son  €pLem|Aé 
acheva  de  renvener  on  préjugé  que  la  ridson  avait 
àtifk  ébranlé ,  et  les  arts  aocrrriciers  da  genre  hu- 
main reprirent  leur  place  légitkne.  Sans  doute  les 
hommes  ridies  ont  eftMre  et  auront  toujours  de 
la  répugnance  pour  les  travaux  grossiers  ou  fati- 
gans^  mais  ce  n'est  plus  par  la  cfsônte  de  déroger 
qu'ils  s^y  refusait.  Ils  rât^nt  leurs  aises,  leur 
re^oa^  toutes  les  douceurs  de  la  vie  ;  ils  ne  veulent 
faa  d'un  travledl  qui  les  en  priverait,  mais  ils  ne  se 
refissent  nullement  à  gagner  ;  ils  acceptent  avec  avi- 
dité toute  participation  a  l'industrie  qui  ne  leur  dte 
anciQoe  jouissance.  Les  industriels  enrichis,  les 
mstrchands^  les  manufacturiers,  ne  renoncent  point 
à  leur  industrie  en  recevant  des  lettres  de  noblesse, 
en  entrant  dans  le  conseil  des  rois  ou  dans  la 
paorie  des  nations  libres.   Ils  se  gardent  bien  ph» 
encore  d'en  retirer  leur  fortune. 

Le  travail  personnel ,  surtout  le  travail  muisen- 
laire  des  riches  et  des  nobles ,  n'ajoute  sans  doute 
fms  beaucoup  à  la  production  commune  de  l'indus- 
trie du  genre  humain;  mais  le  travail  de  toutes  leurs 
richesses,  de  tous  les  capitaux  qu'ib  prêtent  à  l'in- 
dustrie, ajoute  aux  pouvoirs  de  l'homme  d'une 
manière  qui  tient  du  prodige.  Le  premier  des  ensei- 
gnêmens  de  l'économie  politique,  c'est  que  le  capi- 
tal est  le  moteur  du  travail ,  qu'aucun  ouvrage  ne 
peut  s'accomplir  si  un  capital  n'est  avancé  pour  le 
mettre  en  activité ,  s'il  ne  fournit  les  matières  pre- 
mîèreB ,  les  outils ,  l'entretien  de  l'ouvrier ,  pendant 
qne  le  travail  ^exécute  ;  que  plus  le  capital  s'accu- 
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mule  entre  les  mains  de  ceux  qui  le  destinent  à' 
Fimlustrie ,  et  plus  de  travail  est  eiécuté. 

An  niotneiit  où  Adam  Sunl^  découvrit  et  révéla 
au  monde  les  vfais  principes  de  Féccmomie  poli- 
tique ,  le  capital  était  encore  tellement  dispropor- 
tionné au  travail  demandé ,  qu'à  ses  yeux  la  chose 
la  plus  désirable  poiir  une  tiatiôri  c- était  d'accumu- 
ler du  capital ,  que  l'industrie  la  plus  profitable  lui 
paraissait  celle  qui  faisait  circuler  le  capital  plus 
rapidement.  Mcds  c'était  justémeiit  l'époque  de 
transition ,  l'époque  où  le  travail  cessait  d'être  une 
hontepourdevenir  imhonneur,  l'époque  où  l'église 
casait  de  prononcer  ses  anathèmes  contre  le  prêt  à 
intérêt.  Aujourd'hui  tout  le  capital  des  riches  est 
mis  au  service  de  l'industrie  ;  ce  capital  n'a  cessé  de 
s'accroître  par  les  efforts  constans  de  tous  les  hom- 
mes pour  s'enrichir  toujours  plus  ;  en  même  temps, 
pour  redouWer  encore  l'énergie  de  ce  premier  mo- 
twir  de  toute  ftibrication ,  des  procédés  ingénieux, 
tels  que  l'institution  des  banques ,  et  toutes  les  mo- 
difications du  crédit ,  ont  été  mis  en  usage  pour 
en  activer  la  circulation  et  l'employer  tout  entier 
k  mettre  en  mouvement  un  travail  plus  considé- 
rable. Personne  ne  confond  plus  l'usure  avec  le' 
prêt  à  intérêt ,  et  il  ne  se  trouve  plus  perspnne  qui 
se  fasse  scrupule  ou  de  prêter  à  un  négociant ,  ou 
d'acheter  ime  action  dans  une  compagnie  commer- 
çante. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  leur  activité  ou  leur 
vigilance,  et  par  l'emploi  de  toute  leur  fortune,  que 
lesriclies  et  les  gens  bien  nés  ont  secondé  ces  oBuvres 
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ser  viles  «  cette  production  de  richesses  qu'ils  regar- 
daient autrefois  comme  mie  sorte  de  déshcmneur» 
Leurs  têtes  ont  dès  loss  travaillé  à  asservir  la  na- 
ture, à  mettre  en  usage  toutes  les  forces  irratic»^ 
nelles  que  l'étude  de  la  physique  leur  fusait  décou- 
vrir^ pour  seconder  le  labeur  de  l'homme.  Tant 
que  le  préjugé  qui  condanmait  le  travail,  comme 
dégradant,  a  régné  dans  toute  sa  force ,  les  physi- 
ciens y  les  naturalistes ,  les  mécanicia[is ,  les  mathé- 
maticiens, ont  prétendu  ne  cultiver  les  sciences  que 
d'une  manière  désintéressée.  Ils  auraient  eu  honte 
de  £sdre  servir  à  im  vil  lucre  ces  nobles  filles  des 
Muses  ;  ils  cherchaient  pour  elles-mêmes  les  pro- 
priétés de  la  matière  ou  les  propriétés  des  nombres  ; 
tout  au  plus  se  permettaient-ils  quelquefois  d'en 
Eure  quelques  applications  aux  travaux  publics, 
ou  au  maintien  de  la  santé  ;  encore  le  chimiste  re- 
poussait-il de  toutes  ses  forces  le  danger  d'être  con- 
fondu avec  l'apothicaire,  ou  le  mécanicien  de  des- 
cendre au  rai^  de  l'horloger.  Les  sciences  ne  pou* 
vaient  être  cultivées  que  par  ceux  qui  avaient  reçu 
une  éducation  libérale,  et  tous  ceux-là  auraient 
cru  se  dégrader  en  se  mettant  au  service  de  ceux 
qui  accomplissaient  des  œuvres  serviles.  Mais  au- 
jourd'hui des  chaires  sont  fondées  dans  toutes  les 
universités  pour  la  chimie ,  la  physique ,  la  méca- 
nique ,  appliquées  aux  arts  ;  tous  les  sa  vans  se  pi- 
quent de  justifier  l'utilité  de  leurs  travaux  et  de 
leurs  découvertes,  en  montrant  le  parti  que  l'on 
en  peut  tirer  pour  faciliter  toutes  les  industries  , 
pour  enrichir  les  marchés  et  procurer  des  fouis- 
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fiances  aux  consommateurs*  Des  hommes  d'un 
grand  nom  et  d'une grandefortune  ont  même  tourné 
toute  l'activité  de  leur  esprit,  et  tout  le  pouvoir  et 
le  crédit  dont  ils  jouissaient ,  à  une  application  plus 
immédiate.  Ils  ont  voulu ,  par  patriotisme ,  contri- 
buer à  créer  de  la  richesse.  Ils  ont  fait  étudier  dans 
les  pays  étrangers  les  procédés  plus  perfectionnés 
de  l'agriculture ,  des  arts  et  des  manufactures,  pour 
les  intl*oduire  dans  leur  pays.  Ils  ont  offert  des  pri- 
mes et  des  récompenses  à  toutes  les  découvertes 
applicables  au  travail  ;  ils  ont  acheté  les  secrets  de 
l'industrie ,  non  pas  seulement  pour  les  pratiquer  ^ 
mais  pour  les  divulguer  ^  ils  se  sont  fait  gloire  de 
fonder  eux-mêmes  et  de  diriger  des  ateliers  et  des 
manufactures  dans  des  lieux  où  l'on  n'avait  jamais 
songé  à  en  établir ,  où  aucun  intérêt  ne  les  appelait. 
Ils  ont  enfin  poursuivi  l'art  de  s'enrichir  non  pas 
avec  cupidité ,  mais  en  quelque  sorte  avec  un  dés- 
intéressement patriotique  • 

Déjà  les  progrès  de  la  civilisation  garantissaient  à 
chacun ,  presque  dans  toute  l'Europe,  la  jouissance 
de  sa  fortune  et  des  fruits  de  son  travail;  tous  les 
pas  les  plus  difficiles  dans  les  sciences  étaient  faits  ; 
il  ne  s'agissait  désormais  que  de  les  appliquer  aux 
arts.  Après  une  guerre  longue,  acharnée  et  univer- 
selle ,  la  paix  condamnait  une  foule  d'hommes  ac- 
tife  à  chercher  une  nouvelle  carrière ,  un  nouveau 
gagne-pain,  et  les  moyens  de  réparer  toutes  les 
pertes  causées  par  les  calamités  publiques.  Un 
nombre  très  considérable  d'hommes  se  voua  tout  à 
la  fois  aux  sciences  dans  l'intention  de  les  appli- 
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qner  aux  arts  ;  lenrs  progrès  furent  accélérés  pat 
l'émuIatioD^  par  les  rapides  communications  qui 
s'établirent  entre  eux  dans  toute  l'Europe,  dans 
tout  le  monde  connu  ;  par  la  gloire  qui  s'attachait  à 
leurs  découvertes ,  et  qui  allait  croissant  k  mesure 
que  l'esprit  humain  se  dégoûtait  des  illustrations 
plus  futiles.  Aussi  dans  le  dernier  quart  de  siècle 
a-*t-on  vu  feire  à  toutes  les  sciences  naturelles  des 
pas  ^gantesques ,  et  qui  confondent  l'imagination. 
A  p^e  cependant  une  grande  découverte  scienti^ 
fique  est-elle  éclose  dans  un  cerveau ,  qu'elle  trouve 
son  applica^on  dans  quelqu'im  des  arts  utiles.  Ce 
ne  sont  plus  comme  autrefois  des  expériences  iso- 
lées, des  industries  presque  clandestines ,  qui  gran- 
dissent et  prospèrent  par  l'application  de  quelqu'un 
des  mystères  de  la  science  ;  tous  les  hommes  de  ta- 
lent au  contraire ,  dans  tous  les  rangs  de  la  société , 
sont  à  l'afiût  de  ces  découvertes  pour  en  faire ,  avec 
l'activité  qui  distingue  notre  siècle,  l'application 
à  quelque  industrie  profitable.  L'inventeur  sait 
d'avance  que  plus  son  entreprise  sera  faite  sur  une 
grande  échelle^  et  plus  les  profits  qu'il  réalisera  se- 
ront considérables  :  ausrâ  cherche-t*it  aussitôt  sur 
le  marché  public  des  capitaux  qui  puissent  impri- 
mer le  mouvement  à  l'industrie  qu'il  se  propose  de 
,  créer.  Les  capitaux  surabondent  aujourd'hui  dans 
toute  l'Europe  ;  le  taux  de  l'intérêt  a  baissé  succes- 
sivement et  baisse  encore  ;  les  banques  de  prêt  et 
de  placement  sont  empressées  à  favoriser  toute  in- 
dustrie nouvelle  ;  les  fonds  qu'une  fortune  privée 
ne  pourrait  réunir  sont  avancés  par  les  compagnies 
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tatmryOÈé»*  Les  capitalistes  sont  si  embarrassés  à 
trouver  pour  leur  argent  des  emplois  profitables , 
qu'an  les  a  vus  précipiter  avec  aveuglement,  avec 
fiireur,  millions  aptes  millions  dans  les  entreprises 
de  canaux ,  dans  celles  de  mines ,  dans  les  emprunts 
des  nouvdles  républiques  américaines ,  et  aujour-- 
d'hui  dans  les  chemins  de  ievs  Aucune  distance 
n'arrête  plus  les  spéculateurs  ;  l'espoir  du  gain  fait* 
circuler  avec  rapidité  le  capital  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  l'omvers  connu.  Aucune  industrie  qui 
offire  du  profit  n'est  arrêtée ,  manque  de  fonds,  sur 
quelque  échelle  gigantesque  qu'elle  soit  conçue  ;  et 
ce  n'est  pas  dans  un  endroit  seulement  qu'elle  est 
exécutée,  dans  vingt  pays  divers  on  voit  naître  en 
même  temps  la  nouvelle  industrie  j  bient&t  aus^ , 
comme  les  géans  nés  des  dents  du  dragon  semées 
dans  la  terre ,  vn  les  voit ,  dès  le  moment  de  leur 
naissance,  combattre  avec  acharnement  les  unes 
contre  les  autres* 

Le  travail ,  père  de  toute  production ,  manquait 
encore ,  il  y  a  soixante  ans ,  aux  besoins  du  monde. 
Ni  les  bras ,  ni  le  capital ,  ni  la  science  appliquée 
aux  arts,  ne  su&aieûtàux  demandes  de  la  consom-^ 
mation  ;  aussi ,  quoique  Findustrie  fût  méprisée , 
était-elle  amplement  récompensée.  Il  y  avait  des 
pauvres,  il  y  en  avait  beaucoup;  car  les  convul- 
sions publiques,  les  extorsions  privées,  ne  lais- 
saient souvent  plus  de  pain  à  celui  qui  l'avait  gagné 
à  la  sueur  de  son  firent.  Mais  d'autre  part  il  n'y 
avait  point  de  pauvre  qui ,  en  travaillant ,  ne  fôt 
sûr  de  trouver  de  quoi  vivre,  point  de  capital  con- 
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sacré  à  l'industrie  qui  ne  rapportât  un  profit  y  poÎDt 
de  commerce  qui,  avec  une  inteUigem^e  bornée,  de 
l'assiduité  au  travail  et  de  l'économie ,  ne  menât  à 
la  richesse.  Ce  fut  seulement  sons  le  règne  de 
Louis  XV  qu'on  vit  trais  les  moralistes  s'accorder 
à  encourager  le  travail ,  à  flétrir  la  fainéantise.  A  la 
même  époque,  des  philosophes  commencèrent  à 
s'occuper  de  la  formation  de  la  richesse.  Ils  annon- 
cèrent à  la  société  qu'elle  était  nourrie  tout  entière 
par  le  travail  ;  ils  signalèrent  les  capitaux  comme 
mettant  ce  travail  en  mouvement  ;  ils  recomman- 
dèrent de  les  employer  de  préférence  dans  le  com- 
merce où  la  circulation  était  le  plus  rapide ,  pour 
qu'ils  missent  plus  de  travail  en  mouvement.  Enfin 
ils  appelèrent  de  tous  leurs  voeux  la  production,  qui 
leur  semblait  identique  avec  la  richesse ,  et  à  cette 
époque  ils  avaient  pleinement  raison. 

Mais  nous  nous  souvenons  d'avoir  entendu  coa- 
ter  dans  notre  en&nce ,  qu'au  temps  des  enchante- 
mens ,  Gandalin ,  qui  logeait  un  sorcier  dans  sa  mai- 
son, remarqua  qu'il  prenait  chaque  matin  un 
manche  à  balai ,  et  que  disant  sur  lui  quelques  pa- 
roles magiques ,  il  en  fSûsait  un  porteur  d'eau  qui 
allait  aussitôt  chercher  pour  lui  autant  de  seaux 
d'eau  à  la  rivière  qu'il  en  désirait.  Gandalin ,  le  ma- 
tin suivant ,  se  cacha  derrière  une  porte ,  et  en 
prêtant  toute  son  attention ,  il  surprit  les  paroles 
magiques  que  le  sorcier  avait  prononcées  pour 
faire  son  enchantement;  il  ne  put  entendre  cepen- 
dant celles  qu'il  dit  ensuite  pour  le  défaire.  Aussitôt 
que  le  sorcier  fut  sorti»  Gandalin  répéta  Fexpé- 
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rîence  ;  il  prit  le  manche  à  balai ,  il  prononça  les 
mots  mystérieus:,  et  le  manche  à  balai  porteur 
d'eau  partit  pour  la  rivière  et  revint  avec  sa  charge, 
il  retourna  et  revint  encore,  une  seconde,  une 
troisième  fois  ;  déjà  le  réservoir  de  Gandalin  était 
plein  et  l'eau  inondait  son  appartement.  C'est  assez, 
criait-il ,  arrêtez  ;  mais  l'homme  machine  ne  voyait 
et  n'entendait  rien  ;  insensible  et  infatigable ,  il  au- 
rait porté  dans  la  maison  toute  l'eau  de  la  rivière* 
Gandalin ,  au  désespoir,  s'arma  d'une  hache  ,  il  en 
frappa  à  coups  redoublés  son  porteur  d'eau  insen- 
sible ;  il  voyait  alors  tomber  sur  le  sol  les  fragmens 
du  manche  à  balai ,  mais  aussitôt  ils  se  relevaient, 
ib  revêtaient  leur  forme  magique  et  couraient  à  la 
rivière*  Au  lieu  d'un  porteur  d'eau,  il  en  eut 
quatre ,  il  en  eut  huit ,  il  en  eut  seize ,  plus  il  com- 
battait ,  plus  il  renversait  d'hommes  machines ,  et 
plus  d'hommes  machines  se  relevaient  pour  faire 
malgré  lui  son  travail.  La  rivière  tout  entière  au- 
rait passé  chez  lui,  si  heureusement  le  sorcier 
n'était  revenu  et  n'avait  détruit  le  charme. 

L'eau  cependant  est  une  bonne  chose ,  l'eau  non 
moins  que  le  travail ,  non  moins  que  le  capital ,  est 
nécessaire  à  la  vie.  Mais  on  peut  avoir  trop ,  même 
des  meilleures  choses.  Des  paroles  magiques  pro- 
noncées par  des  philosophes ,  il  y  a  bientôt  soixante 
ans ,  ont  remis  le  travail  en  honneur.  Des  causes 
politiques ,  plus  puissantes  encore  que  ces  paroles 
magiques ,  ont  changé  tous  les  hommes  en  indus- 
triels ;  ils  entassent  les  productions  sur  les  marchés 
bien  plus  rapidement  que  les  manches  à  balai  UQ 
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transportaient  l'eau ,  sans  se  soucier  si  le  réservoir 
est  plein.  Chaque  nouvelle  application  de  la  science 
aux  arts  utiles ,  comme  la  hache  de  Gandalin,  abat 
l'homme  machine  que  des  paroles  magiques  avaient 
fait  mouvoir ,  mais  pour  en  faire  relever  aussitôt 
deux,  quatre,  huit,  seize,  à  sa  place  :  la  production 
continue  à  s'accroître  avec  une  rapidité  sans  me- 
sure. Le  moment  n'est-il  pas  venu,  le  moment  du 
moins  ne  peut-il  pas  venir,  où  il  faudra  dire  :  C'est 
trop  ? 

D'après  la  théorie  qui  est  professée  aujourd'hui 
dans  toutes  les  écoles  d'économie  politique ,  ce  mo- 
ment n'est  point  venu ,  il  ne  doit  même  jamais  ve- 
nir. D'après  la  persuasion  qui  dirige  les  gouverne- 
mens  de  l'Europe,  sans  qu'ils  s'en  rendent  bien 
compte ,  peu  importe  que  ce  moment  soit  venu 
pour  le  genre  humain,  pourvu  que  leur  nation 
continue  à  produire  et  à  vendre  sans  acheter.  La 
contradiction  entre  les  vues  pratiques  des  uns  et  la 
théorie  des  autres  est  une  des  grandes  causes  de 
la  confusion  qui  règne  dans  la  discussion  de  toutes 
les  lois  de  finance.  Tenons-nous  en  ,  pour  à  présent, 
à  examiner  le  système  des  philosophes.  Les  dis- 
ciples d'Adam  Smith ,  qui ,  en  poursuivant  ses  spé- 
culations ,  les  ont  transportées  dans  la  région  des 
abstractions,  Ricardo,  et  J.-B.  Say,  que  l'Angle- 
terre et  la  France  regrettent ,  MacCuUoch,  Senior, 
et  tous  les  autres  qu'on  est  accoutumé  à  consulter 
aujourd'hui  comme  des  oracles,  s'accordent  à  dire 
qu'il  suffit  à  l'économiste  de  s'occuper  de  la  pro- 
duction des  richesses,  caria  plus  grande  prospérité 
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des  nations  tient  à  produire  toujours  davantage.  Us 
disent  que  la  production  ^  en  créant  des  moyens 
d'échange,  crée  une  cause  de  consommation.  Ils 
disent  qu'on  ne  doit  jamais  craindre  que  les  ri^ 
chesses  encombrent  le  marché ,  quelle  que  soit  la 
quantité  qu'en  ait  produit  l'industrie  humaine, 
parce  que  les  besoins  et  les  désirs  de  l'homme  sont 
insatiables,  et  convertiront  toujours  to^te$  ces  ri- 
chesses en  jouissances. 

Cependant  un  autre  économise,  doué  d'une 
grande  puissance  de  méditation,  M»  Malthus,  qui 
aurait  peut-être  fait  faire  à  la  science  des  pas  plus  ra^ 
pides  s'il  n'avait  pas  trop  souvent  entraîné  3^  ad* 
versaires  dans  les  profondeurs  de  la  lùéth^phy- 
sique^  et  trop  appliqué  aux  forces  morales  les 
calculs  des^ienoes  exactes,  avait  entrevu  déjà  la 
nécessité  de  maintœir  une  balance  à  peu  près 
exacte  entre  les  productions  et  les  consommations^ 
Il  avait  fort  bien  compris  que  les  dernières  n'étaient 
point  une  conséquence  nécessaire  des  preipaières^ 
il  avait  vu  que  le  marché  pouvait  s'encombrer  de 
manière  à  rendre  l'activité  de  la  production  une 
cause  de  ruine  pour  les  producteurs  eux-mêmes  ; 
et  comme  il  était  cependant  persuadé ,  avec  toute 
l'école  d'où  il  était  sorti ,  que  la  grande  cs^v^  effi- 
ciente de  la  richesse  c'était  de  produire  toujours 
plus  et  toujours  plus  vite,  que  les  nations  devaient 
de  toute  leur  puissance  activer  l'industrialisme ,  il 
en  était  arrivé  à  la  conclusion  un  peu  étrange  qu'il 
n'était  pas  moins  important  d'activer  la  consomma- 
tion ;  que  le  devojir  des  riches  était  de  faire  dispa* 
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raître  rapidement  la  production  qui  s'accumulait  ^ 
en  se  pressant  de  jouir,  et  que  leurs  dissipations , 
tout  comme  les  prodigalités  du  gouvernement, 
étaient  autant  d'actes  de  bienfaisance  envers  ceux 
qui  devaient  travailler  pour  vivre. 

Depuis  près  de  vingt  ans  nous  avons  conunencé 
à  nous  élever  contre  le  système  de  l'accroissement 
indéfini  des  richesses.  Nous  n'avons  jamais  nié  que 
le  travail  ne  fàt  une  chose  aussi  honorable  qu'utile: 
qae  le  genre  humain  ne  se  fôt  affi-anchi  d'un  pré- 
jugé  aussi  absurde  qu'injuste  quand  il  avait  cessé 
de  flétrir  les  sources  de  son  bonheur  et  de  sa  vie. 
Nous  n'avons  jamais  nié  que  l'accumulation  du  ca- 
pital ne  fut  nécessaire  pour  imprimer  le  mouve- 
ment à  l'industrie  de  l'homme  ;  que  l'application  des 
sciences  aux  arts  ne  facilitât  et  ne  multipliât  ce  tra- 
vail y  plus  encore  que  le  capital  ;  que  l'homme,  en 
domptant  la  nature  et  en  forçant  l'air,  l'eau ,  la 
vapeur,  à  lui  obéir,  n'eût  fait  une  conquête  aussi 
glorieuse  qu'utile.  Mais  nous  avons  dit  qu'on  pou- 
vait avoir  trop ,  même  des  meilleures  choses ,  que 
tous  les  efforts  devaient  être  commensurés  avec 
leur  but  ^  que  le  but  du  travail  était  la  jouissance, 
que  le  but  de  la  production  était  la  consomma- 
tion. Nous  avons  dit  que  les  besoins  et  les  désirs  de 
l'homme  sont,  il  est  vrai,  sans  bornes;  mais  que 
ces  besoins  et  ces  désirs  ne  sont  satisfaits  par  la 
consommation  qu'autant  qu'ils  sont  unis  à  des 
moyens  d'échange.  Nous  avons  ajouté  qu'il  ne 
sn£&sait  point  de  créer  ces  moyens  d'échange ,  pour 
les  mettre  aux  mains  de  ceux  qui  avaient  ces  désirs 
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et  ces  besoins;  qu'il  arrivait  même  souvent  que 
les  choses  à  échanger  augmentaient  en  quantité  et 
en  valeur  dans  la  société  ^  tandis  que  la  demande 
de  travail  ou  Foffi*e  d'un  salaire  diminuaient; 
qu'alors  les  déôrs  et  les  besoins  de  cette  partie  de 
la  population  qui  vivait  de  salaire  m  pouvaient 
pas  être  satisEaits ,  et  que  la  consommation  dimi-^ 
Buait  en  conséquence. 

Au  lieu  de  regarder  la  production  croissante  de 
richesses  comme  un  signe  non  équivoque  de^  la 
prospérité  de  la  société ,  nous  avons  annoncé  que 
pour  les  nations,  comme  pour  les  particuliers,  la 
production  pouvait  être  plus  ou  moins  profitable; 
qu'eUe  pouvait  même  ne  réaliser  que  des  pertes, 
et  que  c'était  sa  proportion  avec  la  demande  qm 
déterminait  jusqu'à  quel  degré  elle  était  avanta» 
geuse  ;  que  tout  fabricant  savait  bien  qu'en  faisant 
toujours  la  même  quantité  d'ouvrage^  il  pouvait 
gagner  beauco^p ,  il  pouvait  gagner  peu ,  il  pou- 
vait même  perdre  ;  qu'il  en  était  de  même  de  la 
société  tout  entière  ;  que  ce  que  chacun  gagnait 
chaque  année ,  ou  par  le  travail  de  la  terre  ^  ou  par 
le  travail  des  capitaux,  ou  par  le  travail  des 
hommes ,  formait  son  revenu  ;  que  le  revenu  de 
chacun  était  la  mesure  de  ce  qu'il  pouvait  con<^ 
sonmier  ;  que  l'ensemble  des  re veaus  de  tous ,  qui 
formait  le  revenu  social ,  était  la  mesure  de  ce 
que  tous  pouvaient  consommer,  ou  de  ce  que  la 
société  consommait  réellement;  car  la  consomma- 
tion cesserait  bien  vite ,  si  le  consommateur  des*^ 
tinait  à  la  payer  autre  chose  que  son  revenu ,  s'ih 
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tarissait  la  source  qui  doit  suffire  à  l'avenir  comme 
au  présent. 

Deux  questions  fondamentales  semblent  donc 
résulter  de  cette  opposition  entre  les  théories  : 
quel  est  le  rapport  à  maintenir  entre  la  production 
et  la  consommation ,  et  quelle  est  la  vraie  nature 
du  revenu  social?  Nous  nous  proposons  de  traiter 
ces  deux  questions  dans  cet  essai  et  dans  le  sui- 
vant. 

Lorsque  nous  fixons  nos  yeux  sur  la  société 
humaine  pour  comprendre  son  organisation  et  le 
but  vers  lequel  elle  se  dirige ,  nous  nous  sentons 
d'abord  comme  éblouis  par  le  mouvement  du  com- 
merce ;  un  tel  conflit  d'intérêts ,  un  tel  croisement 
de  vues  et  de  volontés  tourbillonne  devant  nous , 
que  nous  ne  pouvons  saisir  la  marche  générale.  La 
seule  manière  de  concevoir  la  direction  que  doi- 
vent suivre  les  hommes,  c'est  de  les  isoler,  c'est  de 
les  supposer  agissant  pour  eux-mêmes  sans  échange, 
sans  commerce ,  et  de  rechercher  ce  que  seraient 
alors  leurs  désirs  et  leurs  intérêts.  Ce  but  d'un  seul 
homme  doit  aussi  être  le  but  commun  de  tous  les 
hommes;  il  doit  rester  le  même  si  le  commerce  est 
légitime,  c'est-à-dire  s'il  est  destiné  à  servir  la  so- 
ciété, et  non  à  tourner  contre  les  uns  la  force  des 
autres,  à  enrichir  les  uns  aux  dépens  des  autres. 
Le  vrai  commerce  n'est  qu'un  partage  des  fonc- 
tions sociales  entre  ceux  qui  veulent  atteindre  un 
but  commun.  Chacun  échange  ses  services  contre 
les  services  de  son  voisin ,  chacun  ne  fait  que  sa 
partie  ;  chacun ,  se  mettant  à  son  tour  a  la  place 


tfun  autre,,  continue  I^dHq»  çQim^mfé/^imm 

cette  action  e9t  une  ^  ooinnije  l'iotéréK  4^  Aa^oeiét^ 
est  un,  copme <?et inj^êt içrt idewtiqw  aTW.cvehai 
d'un  hJpmme  isolé,  q^i  trfl v wlWfiWfe •  ^ wl  et  iftas 
échange  de  aerviçe»  k  pQWVîcnr:  à  tpuii  3e9/b«h- 

.oonsqtnmaf«ar.  3qn  Iwt  ep  U'^y *ii|jWlj  dWMt  d«  s»r 
tisfaire  à  ses  désirs ^ >,  sw  it>e^inAiijÇAr  jQft.PtSibrtt- 
vaillç  que  pour  J9«ir,  oo  v^  fffMt^.  «lft«  Pt»»  wilr 
somnier.  Maifi  ç^  l»oipwç fÇi^ftl^.s9|fgQ$(B^  <pt^ 
en  ait  la  fojçce  oçj  I'a4f;fl8^  ,  proRlftiiîaT^Û  p)a«  qw^'il 
œ  peut  consonunçc,  Pp<?pnii^^-4l,d(S»*i»Iwsiei»? 
car  nous  appeU«rp«s^p  ce.nçm  !?^iW?AdijMl^  d*  •ôn 
travail  qwi  sont  pjfopf;^  à  s«t<;ia^^»es.;déBiw,flt 
ses  besoips.  Qjoi ,  il  leiçr^^^aisi^awupçf^ptfie* 
mesure  seuJemept,,  W  !«^;P9iMRWF*!4?f^>w4j4«8 
choses  qui  se  dissip^çJ;  wiup^iaj.efpfBi jg§ç:Uk  ifti»»- 
saace ,  telles q(i|ie ^e&ftUîneijs^}  j«i»,4^,çp!ifisd^ttfe il 
jouira  lon^-^mps  enjJesjxm^ç>BQmp9fc»^}çSip^  s^ 
Tètemem  ;  puis  de  pe^fp  dji^  J'tttUité,duf;eïff^,j^ 

4^tre  plus  >que  lui  ^,ty)inmeflw  \(>g^m»UïÇiW  tfm 
classes  d'objets  entrent  également  d«^^^q  jSjtip^S.de 
consommatipip^Pèf  qi^,pj^j;^on  tfay^i^illefs-a^^pro- 
duiis  ,  il  en  joi^t  ,i^41  .çp^^ewx.mtAf^  !«i9Pft<Hw;- 
mation  àles.idétri)irç..A^a^,à  pâté  de  «w.fw^*  4|b 
CQosonunation;,  pp  m^piiopijiif  i^i^'ij.  lf,,pi^^  sp 

ibraencoreun  fon^s  de  réaç^ve,  l\  qifi.  yqyidyfi  p^s 
devoir  à  un  travail  qp^jtidien  ^spn  paj^,  qi,»otidien., 
mais  il  cherchera  à  se  l'assnrer  4'avance .tout  au 
moins  pour  Tannée  ;  il  fera  de  tj^ème  tous  ses  autres 
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qai  continueront  encore  long-temps  à  lui  donner^ 
des  jouissances ,  et  d'autres  dont  il  ne  jouit  point 
encore,  et  qu'il  tient  en  réserve  pour  un  besoîn> 
futur.  Toutefois^  après  avoir  pourvu  ainsi  à  spi\ 
fonds  de  consommation  et  à  son  fonds  de  réserv;ey 
tout  travail  qu'il  ferait  au-delà  serait  inutile ,  tout 
produit  qu'il  accumulerait  serait  sans  valeur* 

La  société ,  prise  dans  son  ensemble  y  est  abso* 
lument  comme  cet  homme  :  elle  a  son  fonds  de 
consommation ,  qui  se  compose  de  tout  ce  que  ses. 
mem]}res  ont  déjà  acquis  et  destiné  à  leur  jouis- 
sance ,  quoique^  parmi  ces  choses,  les  unes  se  dé- 
truisent au  moment  où  chacun  en  fait  usage ,  les 
autres  continuent  à  servir  pendant  un  temps  qui 
peut  être  fort  long;  elle  a  de  plus  son  fonds  de 
réserve  qui  doit  pourvoir  aux  interruptions  accir-. 
dentelles  ou  aux  retards  de  la  production ,  comme 
au  temps  perdu,  pour  faire  parvenir  les  choses  con^ 
sommables  du  producteur  au  consommateur.  Mais 
après  que  ces  deux  fonds  sont  remplis ,  tout  ce  qui 
se  produit  au-delà  est  inutile  et  cesse  d'avoir  une 
valeur.  Cependant  le  commerce ,  ou  les  échangea 
et  de  services  et  de  marchandises,  ont  partagét 
entre  les  membres  dé  la  société  les  fonctions  qui 
tendent  à  un  but  commun.  Chacun ,  en  poursuivant 
son  but  privé ,  perd  de  vue  l'intérêt  général ,  et  ne 
saurait  mesurer  avec  exactitude  son  action  de 
sorte  qu'elle  réponde  au  besoin  de  tous.  Les  tra-r 
vaux  se  sont  partagés  j,  et  chacun  ne  songe  à  pror 
doire  qu'une  seule  chose  ;  il  poursuit  son  but  sans 
savoir  au  juste  combien  de  cette  chose  la  société 
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lai  demancle ,  et  lui-même  il  voadrait  en  ptodaire 
indéfinimetit  i  car  cotnme  il  voit  devant  lui  la  pos- 
j^btlâé  d^anibneeler  non  pins  des  denrées ,  mais  de 
Pargrât  y  bn  bien  des  créances  sur  d'autres  bommes , 
il  '^He  songe  qu'à  s'enrichir  et  ne  met  pas  de  bornes 
à  des  désirs.  Cependant  il  ne  s'enrichit  en  effet  que 
quand  il  a  trouvé  son  consommateur,  ou  Vînter- 
médiâire  entre  lui  et  le  consommateur.  C'est  l'ache- 
teur dfeul  qui  donne  une  Valeur  réelle  h  son  pro^ 
doit,  et  qui  lui  apprend  s'il  a  en  effet  créé  des 
ridu^eë ,  ou  d'il  n'a  fait  que  donner  à  la  matière 
une  forme  Nouvelle ,  que  la  société  ïi^ette  comme 
kd  éfcàHt  inutile. 

Tous  les  consommateur^,  c*est-à-dire  tous  les 
individus  dans  la  société,  peuvent  avoir  et  leur  fonds 
de  Consommation  et  leur  fonds  de  réserve  ;  ils  peu- 
Vtot  y  Outre  les  choses  qu'ils  ont  déjà  consacrées 
immédiatement  à  leur  usage ,  avoir  encore  des  ap- 
pro^sionnemens  pour  attendre  un  besoin  futur  ; 
cependant  la  plupart  comptent  plutôt  sur  les  ap- 
provilsionnemens  dû  commerce,  car  dans  le  partage 
déa  fbtttctions  sbciale^,  les  négociâns  se  sont  faits  les 
administrateurs  du  fonds  de  réserve  de  la  société  ; 
ûé  reçoivent  dans  leurs  magasins  les  produits  qui 
attendent  là  commodité  du  consommajleur.  Mais 
l'institution  du  commerce  a  rendu  beaucoup  plus 
appréciable  la  perte  que  ferait  la  société  par  Tac- 
cumntation  d\in  fonds  de  réserve  disproportionné 
avec  ses  besoins.  Le  commerce  a  reconnu  que  les 
acddens  se  compensent,  que  la  moyenne  du  tra- 
vail et  de  ses  produits  est  chaque  année  à  peu  près 
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la  mémef  Lorsque  chacun  se  préparait ,  pour  son 
propre  compte ,  à  rencontrer  les  chances  de  IV 
venir^  il  devait  désirer  de  se  trouver  pourvu, 
même  pour  la  chance  la  plus  fâcheuse ,  et  par  con- 
séquent  la  plus  improbable;  mais  lorsque  le  com- 
merce se  charge  de  couvrir  toutes  les  chances  de 
tous  les  individus  ^  comme  il  sait  que  la  plupart  de 
ces  chances  se  compensent ,  il  peut  le  faire  avec  un 
fonds  fort  inférieur  à  ce  que  chacun  aurait  calculé 
pour  aoi.  Ain^  une  famille  isolée  désirerait  pro«- 
bablement  avoir  em  avance  son  approvisionnement 
de  blé  pour  deux  ou  trois  années ,  tant  la  calamité 
d'en  être  privée  par  deux  mauvaises  récoltes  de 
suite  lui  parsât  redoutable.  Le  commerce ,  au  con- 
traire ,  s'efforce  de  calculer  assess  juste  la  consom-^ 
mation  de  tous  pour  que  son  approvisionnement  de 
blé  dépasse  tout  au  plus  d'un  mois  ou  deux  l'année 
courante  ;  car  il  perd  l'intérêt  de  tout  le  blé  qu'il 
emmagasine  de  trop ,  il  perd  même  sur  son  prix 
d'achat;  car,  après  la  récolte,  le  blé  vieux  ne  soutient 
plus  la  concurrence  du  blé  nouveiiu.  Le  commerce 
d'étoffes  est  plus  vigilant  peut-être  encore  à  limiter 
le  fonds  de  réserve  social.  Il  cherche  bien  à  pré^ 
senter  au  consonunateur  un  assortiment  qui  puisse 
sédniire  son  goût  ou  ses  caprices,  mais  en  même 
temps  il  songe  sans  cesse  que  tout  ce  qu'il  ne  dé-* 
bite  pas  rapidem^it  lui  cause  une  perte  considé- 
rable :  le  capital  avancé  porte  intérêt  contre  lui  y 
les  étoffes  se  ternissent,  la  mode  change,  et  lea 
ibnda  de  magasin  sont  la  ruine  des  marchands. 
Ce  n'est  pas  tout  :  plus  le  commerce  acquiert 
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d'activité,  plus,  selon  les  notions  communes,  la 
société  s'enrichit,  et  pins  son  fonds  de  réserve  di- 
minuCé  Far  une  conséquence  singulière  de  son  ac- 
tivité, la  société  possède  d'autantmoins  de  marchan- 
dises accomolées  qu'elle  les  produit  plus  vite.  De 
même  qu'après  l'établissem^it  d'une  banque  un 
banquier  est  appelé  à  tenir  beaucoup  moins  d'ar- 
gent comptant  en  caisse  que  n'en  tenaient  ^itre  eux 
tous  les  marchands  dont  il  £dt  les  affaires ,  après 
l'établissement  d'une  boutique  où  chaque  ménage 
prend  l'habitude  d'aller  s'approvisionna  chaque 
)our,  cette  boutique  contient  beaucoup  moins  de 
provisions  qu'on  n'avait  coutume  d'en  tenir  en  ré- 
serve entre  tous  les  ménages  qu'elle  fournit.  De- 
puis qu'on  a  commencé  à  faire  en  grand  dans  les 
capitales  le  commerce  de  détail ,  et  à  fournir  de 
là  tous  les  boutiquiers ,  quelquefois  même  tous  les 
consommateurs  de  province ,  on  a  supprimé  tous 
les  magasins  de  marchandises  qui  se  trouvaient 
dhez  une  foule  de  marchands  ^i  gros  et  en  détail  ; 
depuis  que  les  marchandises  circulent  avec  la  ra- 
pidité de  l'éclair  par  les  voitures  et  les  bateaux  à 
vapeur,  on  a  supprimé  toutes  celles  qui  se  traî- 
naient lentement  sur  les  chars  des  rouliers.  La  mar- 
chandise passe  moins  de  temps  dans  le  magasin  du 
&bricant ,  moins  de  temps  en  voyage ,  moins  de 
tonps  dans  la  boutique  du  détaillant  3  elle  est  à 
peine  terminée  qu'elle  passe  aux  mains  de  celui 
qui  en  veut  £dre  usage.  Mais  cette  rapidité  est 
calculée  comme  partie  du  bénéfice ,  ou  plutôt  elle 
est  calculée ,  et  à  cause  d'elle  le  marchand  vend 
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à  plus  bas  prix.  Toutes  les  fois  qu'elle  est  suspen*- 
due,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  temps  d'arrêt 
quelque  part  dans  la  circulation ,  le  détenteur  de 
la  marchandise  éprouve  une  perte  ;  d'abord  celle 
de  l'intérêt  de  son  argent ,  puis  celle  de  l'engorge- 
ment de  ses  capitaux,  de  la  suspension  de  son 
commerce,  qui  entraîna  sa  ruine.  Ainsi  le  com- 
merce, pris  dans  son  ensemble,  est  bien  plus  inté- 
ressé que  n'était  l'homme  isolé  à  ne  pas  laisser 
grossir  le  fonds  de  réserve ,  mais  au  contraire  à  le 
réduire  sans  cesse ,  et  à  maintenir  la  balance  égale 
entre  la  production  et  la  consommation. 

Avant  de  se  réunir  en  société ,  les  hommes  ne 
pouvaient  se  méprendre  sur  le  but  qu'ils  devaient  se 
proposer  dans  leurs  travaux;  chacun  savait  ce 
dont  il  avait  besoin ,  chacun  comparait  la  fatigue 
du  travail  avec  la  récompense  qu'il  trouverait  dans 
la  jouissance ,  chacun  pouvait  estimer  d'avance  si 
ce  qu'il  désirait  valait  la  peine  qu'il  lui  faudrait 
pour  l'obtenir,  si  ce  qu'il  possédait  valait  la  peine 
qu'il  lui  faudrait  pour  le  conserver ,  si  ce  qu'il  crai- 
gnait valait  la  peine  qu'il  lui  faudrait  pour  l'éviter  j 
et  d'après  cette  triple  comparaison ,  il  réglait  son 
économie  quant  à  sa  consommation  journalière , 
quant  à  son  fonds  de  consommation  et  quant  à  son 
fonds  de  réserve.  Mais  depuis  que  les  hommes ,  par 
leur  réunion  en  société  et  par  l'introduction  du 
commerce ,  ont  soustrait  à  une  pensée  commune  la 
poursuite  de  leur  intérêt  commun ,  les  intérêts  par^ 
tiels  ont  pu  seuls  se  faire  écouter;  c'est  à  eux  qu'on 
a  confié  le  maintien  de  l'économie  politique  et  la 
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direction  du  travail  de  tous ,  pour  qu'il  pourvoie 
aux  besoins  de  tous. 

Les  conditions  se  sont  séparées  par  Fintrodoetioii 
et  les  progrès  du  commerce.  Aux  uns  sont  demeturés 
les  fonds  de  terre,  aux  autres  les  cajâtaux,  aux 
autres  la  force  de  leurs  bras  seulement,  a  tous  le  dé- 
sir de  gagner  et  de  gagner  toujours  davantage ,  de 
tirer  un  parti  toujours  plus  grand  de  la  puissance  qui 
leur  est  demeurée  pour  produire.  Ainsi  le  proprié- 
taire fiaiit  tout  ce  qui  dépend  de  lui  pour  que  sa 
terre  soit  mise  tout  entière  ai  valeur ,  pour  qu'elle 
se  couvre  des  récoltes  les  plus  abondantes,  pour 
qu'enfin  celles-ci  lui  causent  le  moins  de  frais  pos- 
sible, afin  qu'en  les  vendant  à  bon  marché,  il  ob- 
tienne la  préférence  sur  ses  compétiteurs.  Le  capi- 
taliste ,  avec  non  moins  d'empressement ,  s'étudie  à 
trouver  un  emploi  avantageux  pour  ses  capitaux , 
à  faire  naître  une  production  industrielle,  qu'en 
raison  de  son  utilité ,  de  sa  nouveauté  ou  de  son 
bon  marché ,  il  puisse  vendre ,  lors  même  que  les 
autres  industriels  ne  vendraient  pas ,  car  ses  capi- 
taux lui  sont  inutiles  s'ils  ne  font  pas  travailler* 
L'homme  de  peine ,  enfin ,  ne  peut  manger,  ne  peut 
vivre  qu'autant  qu'il  travaille  :  il  s'étudie  donc  à  ne 
pas  rester  un  jour  sans  ouvrage ,  il  s'o£Qre  à  qui  veut 
l'employer;  il  se  recommande  en  faisant  voir  que 
par  sa  force  ou  son  adresse  il  fait  plus  d'ouvrage 
qu'un  autre  en  peu  de  temps,  ou  qu'il  travaille 
plus  long-temps,  ou  à  meilleur  marché.  Ces  trois 
classes  également  s'étudient  donc  à  produire  tou- 
jours davantage ,  à  produire  à  meilleur  marché ,  à 
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produire  d'autant  plus  qu'elles  sont  moins  récom- 
pensées ,  pour  retrouver  sur  la  quantité  ce  qu'elles 
perdent  sur  le  prix.  Elles  s'étudient  à  le  faire  sans 
se  régler  sur  la  faculté  qu'elles  trouveront  dans  les 
consommateurs  pour  acheter;  elles  regardent  plu- 
tôt cette  faculté  comme  invariable ,  et  luttent  entre 
elles  à  qui  saura  se  faire  préférer  ;  chacune  cher- 
chant son  avantage  dans  un  écoulement  plus  rapide^ 
qui  ruinera  ses  rivales. 

Mais  tandis  que  les  classes  productives  augmen- 
tent de  tous  leurs  pouvoirs  leurs  productions ,  le 
commerce  proprement  dit,  le  commerce  qui  distri- 
bue la  richesse  à  ceux  qui  doivent  en  faire  usage, 
repousse  tout  aussi  éneipquement  cette  exubé- 
rance de  production.  Chaque  marchand  refuse  de 
se  charger  de  marchandises  dont  le  débit  ne  lui 
paraU  pas  devoir  être  fecile  et  prompt ,  il  s'étudie 
à  en  garder  le  moins  qu'il  peut  en  magasin,  à  renou- 
veler ses  assortimens  le  plus  fréquemment  qu'il 
peut ,  et  il  éprouve  une  perte  dès  que  son  capital 
cesse  de  circuler  avec  la  plus  extrême  rapidité. 
Dans  cet  état  de  choses,  il  semble  singuKèrement 
impradent  de  presser  les  producteurs,  qui  sont 
déjà,  bien  assez  acti& ,  et  de  les  forcer  à  se  jeter  en 
plus  grand  nombre  sur  le  commerce,  qui  les  re- 
pousse. 

Il  paraîtrait  plusnaturel  de  s'adresser  aux  consom- 
mateurs ,  car  c'est  de  Faccroissement  de  la  consom- 
mation que  doit  dépendre  tout  accroissement  de 
production  vraiment  profitable.  Mais'  d'autre  part 
Faccroissement  de  la  consommation  n'est  autre 
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chose  qae  l'accroissement  de  la  dépense ,  en  sorte 
que  Ton  .ne  comprend  gaère  comment  le  moyen 
recommandé  aux  nations  pour  s'enrichir  pourrait 
être  de  dépenser  davantage.  Les  exemples  d'ail-i 
leurs  n'ont  pas  manqué ,  de  gouvememens  prodi- 
gues ,  de  nations  qui  dépensaient  plus  que  leurs 
moyens  ne  comportaient,  entre  autres  pour  la 
guœre,  et  cette  prodigalité  a  constamment  causé 
leur  épuisement  et  leur  ruine. 

Plusieurs  gouvememens ,  il  est  vrai  y  par  un  reste 
d'attachement  au  système  mercantile  ,  se  sont  pro- 
posé de  pousser  les  nations  qui  leur  étaient  soumi- 
ses à  produire  beaucoup ,  à  consommer  peu ,  et  à 
vendre  aux  étrangers  tout  le  surplus  de  leur  pro- 
duction sur  leur  consommation  ;  comptant  qu'elles 
recevraient  en  retour  de  l'or  ou  de  l'aident  qui  s'ac- 
cumulerait indéfiniment  entre  leurs  mains.  Tous  les 
économistes,  il  est  vrai ,  se  sont  accordes  à  démon- 
trer la  fausseté  de  ce  système  ;  à  prouver  que  les 
métaux  précieux ,  comme  toute  autre  marchan- 
dise, s'échappaient  d'un  marché  où  ils  étaient  sura- 
bondans  ;  qu'il  n'y  avait  d'ailleurs  pas  plus  d'avan- 
tage que  de  possibilité  à  les  accumuler;  qu'il  y 
avait  même  du  profit  à  s'en  passer,  lorsqu'on  pou- 
vait les  remplacer  par  des  billets  de  banque  ;  qu'en- 
fin en  dernière  analyse  une  nation  achetait  toujours 
des  étrangers  autant  qu'elle  leur  vendait.  Nous  ne 
répéterons  pas  leurs  argumens ,  car  ils  sont  restés 
sans  réponse;  on  les  a  admis  comme  établissant 
désormais  une  vérité  démontrée.  Cela  n'empêche 
point  que  le  ministère  anglais ,  celui  de  tous  qui  a 
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le  plas  complètement  adopté  les  principes  de  la 
nouvelle  école ,  ne  persiste  à  vouloir  faire  de  l'An- 
gleterre la  manufacturière  de  Funivers.  H  veut  que 
les  peuples  de  l'Europe ,  ceux  de  l'Amérique,  ceux 
de  l'Inde,  deviennent  les  chalands  des  marchands 
Anglais;  que  chaque  nouveau  progrès  de  Findus- 
trie  nationale  se  lie  avec  l'ouverture  d'un  nouveau 
marché  au  dehors.  En  même  temps,  au  lieu  de 
compter  pour  la  consommation  sur  des  échanges 
entre  les  produits  croissans ,  il  continue  à  se  flatter 
d'exclure  successivement  des  marchés  étrangers 
les  producteurs  étrangers,  à  mesure  que  les  An- 
glais y  arriveront  avec  des  produits  ou  supérieurs 
en  qualité  ou  inférieures  en  prix. 
•  Nous  nous  contenterons  de  dire  sur  ce  système 
auquel  les  hommes  en  pouvoir  et  peut-être  même 
les  peuples  tiennent  encore  avec  tant  d'obstination 
dans  leur  pratique ,  quoique  tous  l'aient  abandonné 
en  théorie,  que  les  nations  y  sont  en  rivalité  les  unes 
avec  les  autres  ;  la  prospérité  de  l'industrie  chez 
les  unes  cause  la  ruine  de  l'industrie  chez  les^  autres  ; 
et  si  toutes  l'adoptent  en  même  temps ,  si  toutes 
destinent  dhaque  année  une  plus  grande  masse 
d'exportations  au  marché  étranger  ;  si  toutes ,  of- 
frant au  rabaiâ'  leurs  marchandises ,  s'efforcent  de 
s'enlever  réciproquement  leurs  chalands ,'  et  de 
vendre  plus  qu'elles  n'achètent ,  leur  compétition^ 
qui  encombrera  le  marché  de  l'univers ,  sera  nui- 
sible à  toutes ,  ou  bien  une  seule  pourra  réussir 
aux  dépens  des  autres  :  alors  celle-là  profitera  seule 
de  la  liberté  du  commerce ,  tandis  que  les  autres 
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devront  se  mettre  en  défense  contre  une  industrie 
qui  tue  la  leur.  Aussi  les  mêmes  mimstres  qui  ont 
encouragé  la  production  croissante  ont  adopté 
le  système  prohibitif. 

Les  che&  de  l'école  chrématistiquey  au  contraire, 
MM.  Ricardo,  J»  B»  Say,  Mac  Gulloch  et  leufs 
disciples  y  sont  partisans  d'une  liberté  absolue  Aam 
les  échanges  entre  les  nations  y  ils  ont  établi  que 
leur  système ,  au  lieu  d'être  exclusif  ^  pourrait  être 
suivi  par  toutes  à  la  fois;  que  les  producteurs , 
au  lieu  d'être  en  rivalité ,  se  servaient  réciproque- 
ment  de  chalands  les  uns  aux  autres.  Ils  admettent 
qu'il  y  a  une  balance  nécessaire  entre  la  produo- 
tion  et  la  consommation  ;  mais  la  dernière ,  disent* 
ils  y  s'accroît  toujours  avec  la  première»  Quant  au 
commerce  étranger,  il  ne  dérange  rien  à  l'échange 
qui  se  ùàt  entre  ces  deux  quantités  ;  il  satis&it  seule- 
ment ,  par  l'introduction  sur  le  marché  de  valeurs 
égales^  mais  plus  variées  y  les  goûts  variés  4es  çopr 
sommateurs.  Si  y  par  exemple  ,  '  la  production  de 
draps  va  croissant  en  Angletexre  dç  cent  ijoille 
pièces  par  année,  tout  ce  que  fait  le  commerce 
étranger,  c'est  de  permettre  aux,  Ai^^iâ,  au  lieu 
de  consommer  en  nature  les  cent  nMJle  pièces  de 
plus ,  d'en  consommer  la  valeur  ep;  vins ,  en  épi- 
ceries, ou  sous  toute  autre  forme  que  le  cQmoieri^ 
pourra  leur  présenter.  Aux  yeux  de  MM*  S^y  ^ 
Ricardo ,  en  créant  des  objets  à  échanger  ,  on  c^ée 
des  échanges  ep  pax  conséquent  descopsomma- 
tions.  L'^alité  des  consommationsaux  productions 
leur  paratt  toujours  démontrée,  soit  que  l'on  cou- 
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sidère  le  marché  de  tout  runivera^  soit  que  l'on 
suppose  chaque  nation  isolée  de  toutes  les  autres. 

M.  Ricardo  et  après  lui  M.  Mac  Culloch  croyaient 
arriver  à  la  démonstration  de  ce  système  par  une 
forme  de  raisonnement  qui  leur  était  propre  :  ce  Sup- 
posons^ disaient-ils  y  cent  laboureurs  ptodmjsrant 
mille  sacs  de  blé,  et  cent  fabricans  ep  laine  produi- 
sant mille  aunes  d'étoffes;  faisons  abstraction  de 
tous  les  autres  produits  utiles  à  l'homime ,  de.  t<His 
les  intermédiaires  entre  eux  ;  ne  voyons  qu'eux 
dans  le  monde»  11$  échangent  leurs  .mille  aunes 
contre  leurs  mille  sacs.  Supposons  à  présent  les  pro* 
grès  succe3si&  de  l'industrie  ;  les  pouvoirs  produc-* 
ti£i  du  travail  ae  sont  accrus  d'un  dixième  :  dès 
lors  les  mêmes  hommes  échangent  onze  cents  aunes, 
contre  onze  cents  sacs ,  et  chacun  d'eux  se  trouve 
mieux  vêtu  et  mieux  nourri.  Un  nouveau  progrès 
&it  échanger  douze  cents  aunes  contre  douve  cents 
sacs,  et  ainsi  de  suite;  l'accroissement  du  produit 
ne  fait  jamais  qu'augmenter  las  jouissances  de  ceux 
qui  produisent.  I) 

Cette  forme  de  raisonneonent,  avionsHnous  dit, 
est  propre  à  l'école  cbiiématistique  anglaise  ^  mais 
nous  devons  ajouter  que  nous  n'en  ôonnaissons 
aucune  qui  pcHrtf  moins  la  conviqtBCMi  avec  elle. 
Ces  philosophes,  en  efifet,  prétendenfc simplifier 
une  question  en  né^igeant  tous  ses  acttessoifes^ 
mais  de  cette  manière  ils  donnent  à  leur  supposition 
un  caractère  absurde,  octtitradictoire ,  auquel  l'es- 
prit ne  saurait  se  pi^er.  Si  l'on  essaie  toutefois  de 
la  développa,  on  ne  saurait  voir  où  le  raisonne- 
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ment  pëc^e ,  parce  qu'on  a  beau  arriver  à  des  con- 
séquences absurdes ,  elles  ne  le  sont  pas  plus  que 
la  supposition  d'où  l'on  est  parti.  Ici  on  nous  re- 
présente le  cultivateur  échangeant  tout  le  blé  qu'il 
récolte  contre  du  drap^  Qu'on  se  souvienne  qu'il 
s'agit  de  t'échange  final  destiné  à  la  consommation , 
non  d'un  marché  temporaire  bientôt  suivi  d'un 
autre  échange  contre  les  objets  dont  le  cultivateur 
a  besoin.  Or  quel  est  le  fermier  qui  échangera  tout 
son  blé  contre  du  drap?  Le  fermier,  après  avoir 
gardé  la  partie  de  son  blé  dont  il  a  besoin  pour  lui- 
même,  échsu:ige  le  surplus  pour  se  procurer  les 
choses  dont  il  a  également  besoin  ;  or  son  besoin 
d'habits  n'est  nullement  augmenté  parce  qu'il  a 
récolté  plus  de  blé ,  tout  comme  le  drapier,  pour 
avoir  &it  plus  d'étofies,  n'en  a  pas  meilleur  appétit. 
La  consommation^  du  blé  ne  peut  augmenter  que 
s'il  y  a  en  même  temps  plus  de  bouches  pour  le 
manger  et  plus  de  revenu  pour  le  payer;  mais 
si  les  consommateurs  deviauient  plus  riches  sans 
devenir  plus  nombreux ,  leur  consommation  en 
blé ,  au  lieu  d'augmenter,  pourrait  bien  diminuer  ; 
car  comme  ils  ne  peuvent  pas  manger  plus  qu'ils 
ne  faisai^3it  auparavant ,  ils  mangeront  des  choses 
plus  délicates,  de  la  viande,  par  exemple,  au 
heu  de  pain,  et  ils  demanderont  que  l'on  con- 
vertisse les  champs  en  prairies ,  et  que  l'on  con- 
gédie des  laboureurs.  La  consommation  en  étctfes 
peut  augmenter  sans  doute  quelque  peu  s«is  que 
4a  population  augmente;  le*  cultivateur  plus  à 
s<m  aise  se  fera  peut-être  deux  habits  du  même 
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drap  9  au  lieu  d'un  ;  mais  s'il  (xmtiDue  à  Toir  crottre 
son  revenu ,  il  renoncera  à  »es  habits  ordinaires 
pour  en  demander  de  plus  fins;  il  découragea 
donc  la  manufacture  existante ,  et  il  en  appellera 
une  nouvelle.  Le  raisonnement  de  M.  Ricardo  est 
fondé  sur  deux  suppositions  que  nous  croyons 
fisiusses  l'une  et  l'autre  (i).  La  première,  que  toute 


(1)  J'ai  eu  avec  M.  Bicardo ,  daps  la  dernière  année  de  sa 
ylcy  une  conférence  dont  le  souvenir  me  ser^  toujours  précieux; 
il  j  apporta  toute  l'urbanité  ,  la  bonne  toi ,  l'amour  de  la  vérité 
qui  le  distinguaient  ;  j'essayai  d'exposer  devant  lui  qudles  se- 
raient les  conséquences  de  l'augmentation  des  pouvoirs  produo- 
tiis  du  travail  dans  l'agriculture ,  en  me  limitant  cpuime  lui  au 
seul  labourage ,  à  la  seule  production  du  blé ,  et  en  admettant 
aussi  comme  lui  le  sjstèçie  an^is  de  fermage,  où  l'agriculteur 
iait  travailler  des  journaliers  qu'il  peut  renvoyer  à  volonté» 
Qu'on  me  permette  d'insérer  ici  une  longue  note  pour  rejuroduire 
cette  exposition.  Des  calculs  tout  hypothétiques  me  paraissent  avoir 
une  base  trop  peu  certaine  pour  mériter  une  place  dans  le  texte. 

Supposons  un  agriculteur  qui ,  sur  une  étendue  donnée  de 
terrain ,  entretienne  dix  membres  de  sa  famille ,  domestiques  et 
ouvriers  travaillant  pour  lui ,  et  qui  ^asse  produire  annuellement 
4  son  domaine  cent  vingt  sacs  de  blé.  Pour  ne  pas  trop  eompli-* 
quer  nos  comptes ,  nous  faisons  abstraction  de  tout  autre  produit 
de  son  agriculture  y  ou  nous  le  représentons  par  du  blé.  Suppo- 
sons encore  que  le  salaire  qu'il  donne  à  chacun  de  ces  ouvriers 
^quivaiUe  à  dix  sacs  de  son  blé  :  de  ces  dix  saes  y  l'ouvrier  en 
consommera  trois  en  nature  par  année  ;  il  en  emj^oiera  sept  â  se 
procurer  par  des  échanges  les  autres  produits  ou  de  l'agrîculr 
ture  ou  des  manufactures ,  qui ,  après  le  pain  ,  sont  nécessaires  à 
la  vie.  n  restera  vingt  sacs  au  chef  agriculteur.  Pour  simplifier 
toujours  plus  nos  comptes ,  nous  le  supposons  propriétaire  en 
même  temps  que  fermier.  Cependant  dix  sacs  lui  sont  nécessaires, 
trois  en  nature ,  et  sept  en  nécessités  de  la  vie ,  pour  vivre  à  l'égal 
de  chacun  de  ses  ouvriers  ;  dix  autres  sacs  lui  fourniront ,  par 

H.  6 
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augmentation  de  production  est  une  augmentation 
de  revann ,  tandis  que  noas  croyons  qu'elle  ne  réa* 
lise  souvent  qu'une  perte  ;  la  seconde ,  que  toute 


des  échanges,  les  jouissances  que  nous  appellerons  de  loxe,  celles 
qu'il  ne  partage  pas  avec  tout  le  reste  des  hommes  trayaillans. 

Récapitulons  :  le  domaine  produit  cent  vingt  sacs  de  blé , 
d'entre  lesquels  trente-trois  sont  mangés  sur  place ,  par  ceux  qui 
le  travaillent ,  soixante-dix-sept  sont  échangés  contre  les  nécea^ 
sites  de  la  vie  :  ils  sont  donc  mangés  par  ceux  qui  produisent  les 
marchandises  qu'achète  le  pauvre  ;  dix  sont  échangés  contre  des 
objets  de  luxe  :  ils  sont  donc  mangés  par  ceux  qui  produisent  les 
marchandises  qu'achète  le  riche  ;  car  nous  appelons  riche  celui 
qui ,  après  avoir  pourvu  à  ses  besoins  ,  peut  destiner  une  partie 
de  ses  revenus  à  ses  jouissances. 

A  cette  époque  ,  une  découverte  dans  les  mécaniques ,  une  ma- 
chine nouvelle  inventée  pour  labourer  la  terre,  ou  l'art  de  domp- 
ter les  animaux  domestiques ,  et  de  leur  ùâre  exécuter  un  travail 
humain  ,  augmente  de  cinquante  pour  cent  les  produits  du  tra- 
vail de  IHiomme.  Si  nous  avions  pris  pour  exemple  une  Emilie 
de  laboureurs  propriétaires  y  dont  tous  les  membres  eussent  des 
droits  à  peu  près  égaux  ,  la  découverte  profiterait  à  tous  égale- 
ment ;  huit  heures  de  travail  suffiraient ,  pour  les  onze  membres 
de  cette  fiimiUe ,  à  obtenir  les  fruits  qu'ils  obtenaient  aupara- 
vant avec  douze  ;  et  s'il  ne  se  présentait  pour  eux  aucune  de- 
mande ultérieure  de  travail ,  qui  leur  fât  profitable  à  tous  égale- 
ment ,  ils  se  reposeraient  quatre  heures  de  plus  par  jour. 

Mais  nous  avons  supposé  la  société  avec  son  organisation 
actuelle  ;  d'une  part,  un  propriétaire  qui  dirige  seul  les  travaux, 
qui  en  recueille  seul  les  fruits ,  et  qui  profite  seul  des  décou- 
vertes ;  d'autre  part ,  des  manoovriers  qui  n'ont  d'autre  pro- 
priété que  leur  aptitude  au  travail ,  et  d'autre  revenu  que  leur 
salaire.  Chacun  des  ouvriers  de  notre  agriculteur  lui  avait  pro- 
duit douze  sacs  de  blé  ;  chacun,  d'après  la  découverte,  en  pourra 
produire  dix^uit.  Cependant ,  la  quantité  de  Ué  que  l'agricul- 
teur veut  produire  est  limitée  :  1*.  par  l'étendue  de  ses  champs  ; 
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augmentation  de  revenu  détenuine  une  augmen- 
tation de  consommation ,  tandis  que  nous  croyons 
que  le  plus  souvent  elle  déterjmine  seulement  la 


^.  par  la  valeur  de  son  capital  agricole  ;  3®.  par  la  d^oande 
du  marché  auquel  il  destine  le  surplus  de  ses  récoltes.  Il  fait 
son  compte  :  sept  ouvriers ,  à  dix-liuit  sacs  par  homme ,  lui 
produiront  cent  vingt-six  sacs  :  c'est  six  de  plus  qu'auparavant  ; 
pour  les  vendre ,  il  fera  ,  s'il  le  faut ,  un  léger  rabais  sur  le 
prix.  Il  renvoie  donc  trois  de  ses  ouvriers  ,  et  il  continue  à 
mener  sa  ferme  avec  la  même  étendue  dé  champs ,  le  même  ca- 
pital ,  mais  avec  sept  ouvriers  seulement ,  au  lieu  de  dix  ,  aux- 
quels ils  conserve  d'abord  les  mêmes  gagea.  Faisons  notre 
compte  aussi. 

Le  domaine  produit  cent  vingt-six  sacs  ;  nous  avons  sept  ou- 
vriers et  un  maître  auxquels  nous  fournissons  les  nécessités  de 
la  vie  à  raison  de  dix  sacs  par  homme  ,  total  quatre-vingts  sacs. 
Nous  avons  de  plus  quarante-six  sacs  qui  restent  au  maître  pour 
ses  jouissances  de  luxe.  Quant  au  premier  lot ,  vingt-quatre  sacs 
seront  mangés  en  nature  sur  le  domaine ,  au  lieu  de  trente^trois 
qui  s'y  consommaient  auparavant  ;  cinquante<-six  sacs ,  au  lien 
de  soixante-dix-sept,  seront  échangés  contre  les  nécessités > de 
la  vie,  et  mangés  par  ceux  qui  produisent  les  marchandises 
qu'achète  le  pauvre  ^  quant  au  second  lot ,  quarante-six  sacs,  au 
lieu  de  dix  ,  doivent  être  échangés  contre  ce  que  nous  avons 
appelé  des  objets  de  luxe  :  ils  seront  donc  mangés  par  ceux  qui 
travaillent  aux  manufactures  de  luxe ,  mais  seulement  lorsque 
ces  manufactures  nouvelles,  qu'il  faut  créer,  existeront.  Nous 
avons  donc  ,  avec  une  augmentation  très  légère  du  produit ,  une 
dimioution  très  notable  dans  la  consommation  des  deux  indus- 
tries existantes,  l'agriculture  et  la  manufacture  du  pauvre;  nous 
aurons  d'autre  part  presque  quintuplé  la  demande  qui  se  fai- 
sait auparavant  à  une  industrie  à  peine  naissante  ,  la  manufac- 
ture du  riche. 

Pour  rendre  plus  sensible  ce  changement  dans  la  consomma- 
tion, qui  résulte  d'un  progrès  dans  l'industrie,  non  délermiité 
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agricole ,  réussit  k  àtigaienter  le  fruit  de  soa  travail , 
il  ne  elemandera  point  une  pin»  grande  quantité  dw 
objets  miura£Eicturél(  qu'il  oonsommait  auparavaiA^ 


qu'ils  le  recevront  de  la  manufacture  de  luxe.  En  effet ,  le  pro- 
priétaire oÔre  quarante-six  sacs  à  échanger  contre  les  produits 
de  la  manufacture  de  luxe ,  ou  de  celle  qui  doit  pourvoir  à  ses 
jouissances  personnelles  ;  et  comme  ce  travail  n'existait  pas  en- 
core, il  doit  l'encourager  par  un  plus  fort  salaire;  il  offre 
douze,  quatorze ,  quinze  sacs  de  blé ,  au  lieu  de  dix,  à  celui  qui 
lui  procure  les  jouissances  que  sa  nouvelle  richesse  lui  fait  dé- 
sirer ;  tout  ce  que  l'ouvrier  de  luxe  perçoit  en  sus  de  son  salaire 
nécessaire ,  il  l'emploie  à  son  tour  en  jouissances  de  luxe  :  le 
reste  revient  à  la  manufacture  du  pauvre  ;  mais  ce  n'est  qu'après 
que  la  manufacture  de  luxe  a  été  créée  >  ce  n'est  qu'après  que 
les  quarante-six  sacs  échtis  en  partage  au  maître  auront  passé 
par  les  mains  de  ces  ouvriers  de  luxe,  et  que  le  surplus  aura  été 
échangé  par  eux.;  ce  n'est  qu'alors ,  dis-je ,  que  le  pain  sera 
rendu  à  tous  ceux  qui  offrent  du  travail.  Lorsque  cette  distri- 
bution sera  accomplie ,  sur  quarante-deux  personnes  qui  désor- 
mais auront  part  à  cette  récolte,  trente-sept  et  trois  cinquièmes, 
au  lieu  de  trente-neuf ,  travailleront  à  produire  les  objets  néces- 
saires Il  la  vie ,  quatre  et  deux  cinquièmes  à  :produire  les  objets 
de  luxe,  et  la  population  se  sera  augmentée  -de  deux  per- 
sonnes (*). 

Nous  arrivons  donc ,  comme  M.  Ricardo ,  à  trouver  qu'à  la 
fin  de  la  circulation  ,  si  elle  n'est  nulle  part,  arrêtée,  la  produc- 
tion aura  créé  une  consommation  ;  mais  c'est  en  faisant  abs- 
traction du  tonps  et  de  l'espace ,  comme  feraient  ks  métaphy- 

O'Koits  ihrotts  supposa  (|ae  dit  sacs  tépréiïétjtaleift tbti8U8'ôt>jët8  trë- 
<9tt8ffir«8  BttK  oùTtieVs,  trâvaitlaVbt  hi^c  le  Ûèp^  A^isàiMef  Htâveniel 
^lant  lelir  <ilaMe  à  celte  ^poi^ae.  -Les  tfuftpante^sîz  aa^  ne  noérrirbiit 
alors  que  quatre  ouvriers  de  luxe  et  deux  cinquièmes  »  de  quelque 
manière  qu'ils  se  distribuent.  Si  leur  salaire  monte  à  quinze  sacs,  le 
maître  n'emploiera  lui-même  que  trois  ouvriers  de  luxe;  mais  ces 
trois-ci  en  emploieront  entre  eux  xm  quatrième ,  et  ce  quatrième  une 
partie  du  temps  d'an  cinquième. 
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il  en  demandera  moins  peut-être,  mais  il  consat- 
crera  le  surplus  de  son  revenu  à  son  luxe ,  et  pour 
abréger,  nous  appelons  luxe  tout  ce  qui  dépasse 


sîciens  allemands  ;  c'est  en  faisant  abstraction  de  tous  les 
obstacles  qui  peuvent  arrêter  cette  circulation  ;  et  plus  nous  la 
regardons  de  près ,  plus  nous  voyons  que  ces  obstacles  sont 
multipliés. 

par  le  changement  supposé ,  trois  ouvriers  sont  renvoyés  de 
l'agriculture ,  et  Iç  gagne*pain  de  dix  ,  dans  les  manufactures-, 
qui  était  auparavant  assuré ,  se  trouve  plus  ou  moins  compro- 
mis :  il  dépend  désormais  d'un  futur  contingent,  rétablissement 
d'une  manufacture  nouvelle. 

C'est  donc  de  la  prompte  formation  de  ces  ouvriers  de  luxe 
que  dépend  le  rétablissement  de  l'équilibre.  Mais  d'abord  ils 
n'existent  pas  ;  il  faut  les  faire  naître.  Le  propriétaire ,  qui  ne 
gagnait  que  dix  sacs  sur  sa  ferme  ,  était  loin  de  songer  à  deman- 
der le  genre  de  travaux  dont  il  se  figure  avoir  besoin  depuis  qu'il 
en  gagne  quarante-six.  Les  carrossiers ,  les  fondeurs  de  glaces, 
les  horlogers  ,  dont  il  désire  les  ouvrages  ,  ne  sont  pas  encore 
nés  ;  s'il  est  réduit  à  les  attendre,  depuis  le  moment  de  leur  con- 
ception jusqu'à  celui  où  ils  pourront  gagner  leur  vie  :  le  procédé 
paraîtra  long  aux  hommes  qui  jeûnent ,  en  attendant  que  ceux-ci 
sachent  travailler.  La  patience  des  premiers  sera  encore  mise  à 
une  cruelle  épreuve  ,  quelque  court  que  nous  supposions  l'ap- 
prentissage des  hommes  faits  qui  consentiront  à  apprendre  un 
nouveau  métier. 

Voici  cependant  un  autre  embarras  :  pour  fonder  une  nou- 
velle manufacture ,  une  manufacture  de  luxe ,  il  faut  aussi  un 
nouveau  capital  ;  il  faut  construire  des  machines ,  faire  arriver 
des  matières  premières ,  donner  de  l'activité  à  on  commerce 
lointain  ;  car  les  riches  se  contentent  rarement  des  jouissances 
qui  naissent  sous  leurs  pas.  Ou  trouverons-nous  cependant  ce 
capital  nouveau ,  peut-être  beaucoup  plus  considérable  que 
tout  celui  que  demande  l'agriculture  ?  L'impulsion  a  été  donnée 
à  toute  la  machine  sociale  par  l'invention  de  la  chanrue  ,  ou 


AVEC    LES    PRODUCTIONS.  87 

ses  premiers  besoins.  Il  découragera  donc  les  ma- 
nufactures qui  existent  déjà ,  celles  d'objets  de  pre-* 
mière  nécessité ,  tandis  qu'il  appellera  à  l'existence 


par  Fart  d'y  atteler  les  animaux  :  cette  invention  n'a  fait  naître 
aucun  capital  nouveau.  Nos  ouvriers  de  luxe  sont  bien  loin 
encore  de  manger  le  blé  de  nos  laboureurs ,  de  porter  les  ha- 
bits de  nos  manufactures  communes  ;  ils  ne  sont  pas  formés  ;  ils 
ne  sont  peut-être  pas  nés ,  leurs  métiers  n'existent  pas  ,  les  iha* 
tières  sur  lesquelles  ils  doivent  travailler  ne  sont  pas  arrivées 
de  rinde.  Tous  ceux  à  qui  ils  devaient  distribuer  leur  pain 
l'attendent  en  vain. 

Mais  essayons  d'une  autre  supposition.  Notre  agriculteur 
propriétaire ,  au  moment  où  il  a  iait  la  découverte  qui  aug'mente 
les  pouvoirs  productifs  du  travail ,  au  lieu  de  renvoyer  trois  de 
ses  ouvriers ,  les  garde  tous  les  dix.  En  effet ,  ces  ouvriers  qui 
ne  peuvent  vivre  que  dé  leur  travail  ne  se  résigneront  pas  à 
croiser  les  bras  et  à  mourir  de  faim.  Ils  ne  savent  d'autre  métier 
que  le  labourage,  et  tant  qu'il  leur  restera  un  souffle  de  vie, 
ils  continueront  à  offrir  le  travail  de  leurs  bras  au  rabais ,  pour 
&ire  du  blé ,  avec  les  pouvoirs  augmentés  que  leur  ont  donnés 
les  nouvelles  découvertes.  Cette  concurrence  fera  baisser  le  sa- 
laire de  tous  les  ouvriers  de  terre  ;  supposons  qu'il  né  baisse 
que  d'un  dixième ,  et  certes  ce  n'est  pas  trop ,  si  nous  prenons 
en  considération  d'une  part  le  nombre  des  journaliers  laissés 
sans  ouvrage ,  de  l'autre  la  difficulté  qu'éprouve  le  maître  à 
augmenter  d'un  tiers  son  exploitation  (*^). 

(*)  On  dira  peut-être  qu'après  avoir  établi  que  dix  sacs  reprëseDteot 
le  salaire  nécessaire ,  il  est  absurde  de  supposer  que  les  oufriers  se  con* 
tentent  de  moins  que  le  nécessaire.  Mais  nous  ne  savons  point  quelle 
«st  la  quantité  requise  pour  maintenir  la  vie  de  l'ouvrier,  et  ce  n'est 
pas  d'dle  que  nous  avons  entendu  parler.  Dans  chaque  ëtat ,  plus  ou 
moins  propre  de  la  société ,  il  y  a  un  salaire  commun ,  suffisant  pour 
fournir  non  seulement  aux  besoins ,  mais  encore  aux  jouissances  com- 
patibles avec  un  travail  manuel  ;  c'est  ce  salaire  que,  pour  abréger,  j'ai 
nommé  nécessaire  ;  on  ne  saurait  dire  jusqu'à  quel  point  il  peut  être 
réduit ,  ni  jusqu'à  quel  point  la  vie  de  l'ouvrier  peut  être  dépouillée  d^ 
toute  espèce  de  joubsance. 
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des  manufactures  qui  n'existent  point  encore ,  des 
manufactures  de  luxe.  De  même ,  lorsque  le  ma- 
nufacturier d'étoffes,  par  quelque  progrès  dans 


Dans  cette  hypothèse  nouvelle ,  la  ferme  produira  cent  quatre- 
vingts  sacs ,  mais  les  dix  ouvriers  n'en  recevront  pour  leur  part 
que  quatre-vingt-dix ,  auxquels  nous  en  ajouterons  dix  qui  re- 
présentent la  part  du  maître  dans  les  objets  nécessaires  à  la  vie. 
De  ces  cent  sacs  ,  trente-trois  sont  consommés  en  nature  sur  la 
ferme ,  soixante-sept  sont  échangés  avec  la  manufacture  du 
pauvre.  Avant  la  découverte ,  celle-ci  en  consommait  soîxante- 
dix-sept.  Les  salaires  s'y  trouvent  'donc  réduits  dans  une  pro- 
portion plus  grande  encore  qu'ils  ne  le  sont  dans  l'agriculture  ; 
cependant  tout  le  monde  vit,  tout  le  monde  travaille ,  et  chacun 
peut  attendre  l'effet  que  produiront  les  quatre-vingts  sacs  de- 
meurés en  partage  au  propriétaire ,  et  destinés  à  encourager  de 
nouvelles  manufactures  de  luxe. 

Si  l'on  réussit  en  effet  à  créer  huit  nouveaux  ouvriers  de  luxe , 
et  que  ceux-ci ,  disposant  des  quatre-vingts  sacs  qui  leur  échoient 
en  partage  ,  encouragent  à  leur  tour  la  manufacture  du  pauvre  ; 
lorsque  la  circulation  sera  terminée ,  la  population  se  trouvera 
augmentée  d'un  tiers ,  et  soixante  personnes  au  lieu  de  quarante 
devront  manger  le  blé  de  la  ferme  supposée  ;  mais  c'est  bien 
dans  cette  seconde  hypothèse  que  nous  faisons  abstraction  du 
temps  et  de  l'espace. 

Il  faut  faire  abstraction  de  l'espace  :  l'invention  nouvelle  a 
rendu  sept  hommes  suffisans  pour  cultiver  l'espace  de  terrain 
qui  en  occupait  dix  auparavant.  Pour  ne  pas  congédier  ces  trois 
hommes ,  pour  ne  pas  les  condamner  à  mourir  de  faim ,  il  faut 
supposer  qu'il  existe  un  nouvel  espace  cultivable ,  de  nouvelles 
terres  à  défricher  :  ce  qui  ne  saurait  être  vrai  d'une  manière  ab- 
solue ,  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps.  D'ailleurs ,  il  ne 
suffit  pas  que  la  terre  à  cultiver  existe ,  il  faut  encore  qu'elle 
soit  en  de  telles  mains  ,  qu'aussitôt  qu'on  offre  à  ses  proprié- 
taires un  profit ,  ils  se  déterminent  à  la  mettre  eu  culture.  Qu'on 
examine  cependant  comment  les  terres  incultes  de  l'Europe  sont 
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son  art,  par  l'application  de  quelque  découverte 
scientifique,  réussit  à  produire  davanti^e  et  à 
gagner  davantage ,  ce  n'^t  point  sa  consommation 

Il      I    I  ■  ■■'  I  I  ■■■III»  ■       ■  j  Mlli 

I 

liées ,  de  manière  à  les  soustraire  aux  demandes  de  ceux  qui 
offrent  de  les  mettre  en  valeur  par  leur  travail.  Ici  ce  sont  des 
communaux  inaliénables  ;  là  ,  des  terres  substituées  à  des  gens 
qui  n*ont  ni  capitaux  ni  moyens  de  donner  des  garanties  à 
ceux  qui  leur  en  prêteraient  ;  ailleurs ,  la  vanité  est  intéressée  à 
maintenir  tout  dans  Tétat  ancien.  Les  droits  de  la  couronne ,  de 
réglise  y  de  la  poblesse ,  du  peuple  ,  sont  opposés  tour  à  tour  à 
cette  action  du  marché  ,  sur  laquelle  ont  compté  les  économistes, 
et  dont  la  puissance  leur  a  paru  irrésistible.  Il  est  en  effet  plus 
&cile  aux  Anglais  d'aller  défricher  les  déserts  du  X^anada ,  ou 
ceux  de  la  Cafirerîe,  que  les  Communaux  du  voisinage  de 
Londres. 

U  faut  faire  abstraction  du  temps ,  lorsqu'on  suppose  que 
l'agriculteur  qui ,  par  une  découverte  de  mécanique  ou  d'indus- 
trie rurale,  trouve  moyen  d'augmenter  d'un  tiers  les  pouvoirs 
productifs  de  ses  ouvriers,  trouvera  aussi  un  capital  suffisant 
pour  augmenter  d'un  tiers  son  exploitation  ;  pour  accroître  d'un 
tiers  ses  instrumens  d'agriculture ,  ses  équipages ,  son  bétail , 
ses  greniers  et  le  capital  circulant  qui  doit  lui  servir  à  attendre 
ses  rentrées. 

Il  fout  faire  abstraction  du  temps ,  lorsqu'on  suppose  des  ou- 
vriers de  luxe ,  et  un  capital  prêt  à  fonder  des  manufactures  de 
luxe,  suffisans  pour  consommer  les  quatre-vingts  sacs  qui  leur 
sont  destinés  cette  année ,  au  lieu  de  dix  qu'on  leur  destinait 
l'année  précédente.  Il  faut  faire  abstraction  du  temps ,  lorsqu'on 
suppose  soixante  personnes  prêtes  à  manger  le  blé  que  produira 
cette  nouvelle  récolte ,  tandis  qu'on  n'en  avait  que  quarante 
pour  manger  le  blé  de  la  récolte  précédente, 
r  Ainsi ,  lorsqu'une  découverte  dans  les  pouvoirs  productifs  du 
travail  est  appliquée  à  l'agriculture ,  sans  avoir  été  provoquée 
par  une  demande  antérieure  de  travail  ;  lorsque ,  de  plus ,  la 
société  est  organisée  de  telle  sorte ,  qu'un  seul  étant  proprié- 
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611  blé  qa'il  augmentera ,  il  la  diminuera  peub«tre  , 
mais  il  consacrera  le  surplus  du  revenu  qu'il  des- 
tinait à  sa  nourriture ,  à  une  table  de  luxe  et  à  l'en- 
couragement de  l'agriculture  de  luxe.  Ainsi  le  la- 
boureur et  le  drapier,  par  exemple ,  auront  beau 


taire  et  tous  les  autres  offrant  pour  vivre  leur  travail  à  l'en- 
chère ,  un  seul  profite  de  la  découverte  que  lui  a  suggérée  le 
progrès  des  sciences  ;  les  capitaux ,  les  matériaux ,  les  hommes , 
l'industrie ,  manquent ,  pour  mettre  en  équilibre  tout  le  reste  de 
la  société ,  avec  le  pas  trop  rapide  que  fait  l'agriculture. 

Nos  raisonnemens  seraient  applicables  à  toute  autre  espèce 
d'industrie ,  aussi  bien  qu'à  celle  qui  produit  le  blé  ;  mais ,  si 
nous  avons  lieu  de  craindre  que ,  même  pour  celle-ci  y  nos  cal- 
culs n'aient  paru  en  même  temps  et  trop  fatigans  et  trop  hypo- 
thétiques ,  nous  aurions  dû  nous  attendre  à  rebuter  encore  da- 
vantage nos  lecteurs  si  nous  avions  pris  notre  exemple  dans 
une  manufacture  y  parce  que  la  consommation  qne  fait  le  ma- 
nufacturier de  ses  propres  produits  est  beaucoup  moins  consi- 
dérable que  celle  que  fait  l'agriculteur.  Qu'on  se  figure  cepen- 
dant qu'une  découverte  qui  épargne  un  tiers  de  la  main^^œuvre 
est  introduite  successivement  dans  toutes  les  manufactures  qui 
produisent  toutes  les  parties  des  vétemens ,  des  ustensiles ,  des 
ameublemens  du  pauvre,  partout  ce  sera  le  chef  manufacturier  qui 
en  profitera  ;  partout,  s'il  renvoie  trois  ouvriers  sur  dix,  il  produira 
une  fraction  de  plus  avec  un  peu  moins  de  monde  ;  partout  il 
diminuera  de  trois  dixièmes  la  consommation  que  ses  propres  ou- 
vriers disaient  de  ses  propres  articles ,  et  il  diminuera  dans  la 
même  proportion  la  consommation  qu'en  disaient  ceux  qui  tra- 
vaillaient pour  ses  ouvriers.  En  sorte  que  chaque  découverte  , 
dans  de  telles  circonstances ,  diminue  la  demande  aux  ateliers 
déjà  existans  ,  et  en  crée  une  ,  en  compensation ,  qui  s'adresse 
à  des  ateliers  qui  n'existent  point  encore.  Chaque  découverte 
fait  dépendre  le  maintien  d'une  partie  de  la  manufacture  du 
pauvre  de  la  création  d'une  manufacture  de  luxe  ;  et  cependant 
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marcher  d'un  pas  égal  vers  le  perfectionnement  de 
leur  art ,  ils  ne  deviendront  pas ,  plus  qu'ils  ne  Fê- 
taient auparavant ,  les  chalands  l'un  de  l'autre.  Or 
il  est  important  d'observer  qu'une  manufacture  de 
luxç  emploie  non  pas  plus  de  mains ,  mais  des  mains 
plus  habiles  :  tout  comme  l'agriculture  de  luxe, 
l'engraissement  des  troupeaux,  emploie  non  pas 
plus ,  mais  moins  de  mains  que  le  labourage. 

Nous  sommes^  et  l'on  ne  l'a  point  assez  remarqué, 
dans  une  condition  tout-à-fait  nouvelle  de  la  so- 
ciété ,  sur  laquelle  nous  n'avons  point  encore  d'ex- 
périence. Nous  t^adons  à  séparer  complètement 
toute  espèce  de  propriété  d'avec  toute  espèce  de 


on  ne  peut  créer  une  manufacture  de  luxe  sans  capitaux  ,  sans 
ouvriers ,  sans  une  perte  de  temps  que  cçux  dont  on  suspend  le 
gagne-pain  ne  peuvent  supporter. 

Le  cLapelîer,  avec  ses  dix  ouvriers ,  fabrique  au  moins  douze 
cents  chapeaux  par  année  ;  lui-même ,  avec  ses  ouvriers  ,  n'en 
consomme  que  onze,  et  sa  circulation  n'est  accomplie  que  lors- 
qu'il a  couvert  douze  cents  têtes  ;  cependant ,  si  nous  le  suppo- 
sons dans  toutes  les  mêmes  circonstances  que  l'agriculteur,  nous 
le  verrons  d'abord  consacrant  onze  cents  chapeaux  et  couvrant 
onze  cents  têtes  ,  pour  procurer  le  salaire  nécessaire  à  lui-même 
et  à  ses  dix  ouvriers  ^  tandis  qu'après  la  découverte  qui  augmen- 
tera d'un  tiers  leur  puissance  productive ,  sa  manufacture  ne 
consommera  plus  que  huit  de  ses  chapeaux.  L'échange  direct  de 
ses  chapeaux  avec  la  manufacture  du  pauvre  et  l'agriculture  n'en 
emploiera  plus  que  sept  cent  quatre-vingt-douze ,  tandis  qu'il  en 
ofiHra  quatre  cent  soixante  à  la  manufacture  de  luxe ,  qu'il  lui 
faudra  soixante  têtes  nouvelles  pour  porter  sçs  cbapeaux ,  et 
qu'il  y  aura  cependant  trois  cents  pauvres  qui  dçvront  se  passer 
de  chapeaux ,  jusqu'à  ce  que  la  manufacture  de  luxe  ,  qu'encou- 
rage le  chapelier  enrichi,  soit  en  pleine  activité. 
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travail^  à  rompre  toute  cUentèle  entre  le  )ourtia^ 
fier  et  le  maître , .  à  6ter  aa  premier  tonte  «spéce 
d'association  dans  les  profits  du  seccfod.  Cette  orga- 
msation  sociale  est  tellement  nouvelle ,  qu'elle  n'est 
pas  même  à  mcntié  étaUie  ;  qu'il  n'y  a  que  les  pays 
les  plus  industrieux,  les  plus  riches,  les  plus  avancés 
dans  un  système  que  nous  essayons  à  peine ,  oà  le 
travail  de  l'agriculture ,  aussi  Inen  que  celui  des 
manu&ctures ,  soit  fisdt  par  des  ouvriers  qu'on  peut 
renvoyer  à  la  fin  de  chaque  semaine  :  c'est  là  que 
nous  tendons  ;  c'est  là  où  nous  signalons  un  dim^r , 
et  lion  dans  les  découvertes  des  sciences^ 

Nos  yeux  se  scmt  tellement  Ëdts  à  c^e  organi- 
sation nouvelle  de  la  société ,  à  cette  concurrence 
universelle,  qui  dégénère  en  hostiUté  entre  la 
classe  riche  et  la  classe  travaillante ,  c^ùe  nous  ne 
concevons  plus  aucun  autre  mode  d'existence, 
même  ceux  dont  les  débris  nous  entourent  de  toutes 
parts*  On  croit  nous  ré^otodre  par  l'absurde ,  en 
ndi»  opposant  les  vices  des  syistènies  précédens. 
Deux  ou  trois  systèmes  se  sont  succédé  en  efiet , 
quant  à  l'organisation  des  classes  inférieures  de  la 
société  ;  mais ,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  rejgreUaUes , 
parce  que,  après  avoir  Êdt  d'abord  un  peu  de 
bien  ^  ils  firent  peser  ensuite  d'efiroyablês  calamités 
sur  l'espèce  humaine^  en  peut-on  conclure  que 
nous  soyons  entrés  aijqourd'hui  dans  le  vrai  ;  que 
nous  ne  découviîroiis  pas  le  vice  fonda^mienfoi  du 
système  des  journaliers ,  comme  nous  avons  décou- 
vert celui  de  l'esclavage,  du  vasselage,  des  corps  de 
métiers?  Lorsque  ces  trois  systèmes  étaient  en  vi- 
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goeur^  (NQt  ne  concev-ail  paa ,  de  même ,  ce  qui  pour- 
rait venir  eosuite  :  la  correction  de  l'ordre  existant 
aqrsât  paru ,  d$  laéme ,  ou  impofi«ible  ou  absurde. 
Le  temps  viendra  sans  doute  où  nos  neveux  ne  naos 
jugeropt  pfis  mois^  barbares  pour  avoir  laissé  les 
clashs  trayaillf^p^tes  sans  garantie,  qu'ils  jugeront > 
et  que  noqçj^geon^ nous-mêmes  barbares,  les  na- 
tiops  q^i  ont  ré<^i;iit  ces  mêmes  classes  en  esclavage. 
Chacun  de  ces  systèmes  avait  paru ,  à  son  tour, 
éirç^neipv^tion  hefureuse^  être  un  progrès  vers 
la  civilisation.  L^'esclavage  lui-même ,  tout  odieux 
qnesoit  so^  souvenir,  succédant  a  un  état  sauvage 
de  guerre  universelle^  où  l'homme,  sans  cesse  sons 
le^  armc^,  n'avait  point  de  temps  de  reste  pour 
donner  au  travail ,  point  de  garantie  pour  les  fruits 
q^e  le  travail  lui  avait  procurés  ;  l'esclavage,  suc- 
cédant ^Vi  i^a^sacre  des  prisonniers,  fut  un  progrès 
dam  la  société  i  il  permit  l'accumulation  des  ri- 
chesses» il  devint,  chez  les  Grecs  et  les  Romains, 
la  base  d'une  civilisation  presque  égale  à  la  nÂtre. 
Tant  que  les  maîtres  demeurèrent  pauvres ,  tant 
qu'ils  travaillèrent  et  mangèrent  avec  leurs  escla- 
ves, la  coaditio>n  de  ceux-ci  fut  supportable  et  la 
population  s'accrut.  Les  progrès  m^nes  du  sys- 
tème, la  richesse  des  maîtres,  leur  luxe,  leur  igno- 
rance de  tous  les  travaux ,  leur  mépris  pour  cette 
partie  de  la  population  qui  les  faisait  vivre  de  ses 
sueurs,  leur  dureté,  leur  avarice  qui  retrancliait 
si^s  cesse  quelque  chose  à  la  subsistance  de  ce  bé- 
tail humain,  semèrent  enfin  la  mortalité  dans  la 
clause  travaillante.  Ils  la  firent  disparakre,  à  l'épo- 
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que  de  la  plus  grande  splendeur  de  l'empire  ro- 
main y  lorsque  les  économistes ,  s'il  y  en  avait ,  ap- 
plaudissaient peut<^tre  aux  progrès  constans  de 
l'opulence. 

Le  chancre  rongeur  de  l'antiquité  fut  l'escla- 
vage. Ce  fut  l'état  d'oppression  et  de  misère  où  les 
esclaves  avaient  été  réduits  qui  anéantit  la  po- 
pulation de  l'empire  romain ,  et  qui  le  livra  aux 
Barbares  ;  ceux-ci ,  au  bout  de  quelques  siècles  y 
inventèrent  un  système  plus  généreux ,  ils  substi- 
tuèrent des  rapports  de  protection  et  de  clientèle 
aitre  le  seigneur  et  son  homme ,  au  fouet  qui  avait 
été  long-temps  la  discipline  des  esclaves. 

La  féodalité  eut  son  temps  brillant  et  prospère  ^ 
celui  où  le  vassal  armé  combattît  à  côté  de  son  sei- 
gneur. Lorsque  le  seigneur ,  devenu  riche,  ne  son- 
gea qu'à  acquérii'  toujours  plus  de  richesses  et  à 
étaler  toujours  plus  de  luxe ,  il  appesantit  de  nou- 
veau son  joug  sur  le  pauvre ,  et  le  système  féodal 
devint  intolérable. 

Les  peuples  conquirent  alors  le  système  de  li- 
berté où  nous  sommes  entrés  3  mais ,  au  moment 
où  ils  brisèrent  le  joug  qu'ils  avaient  long-temps 
porté ,  les  hommes  de  peine  ne  se  trouvèrent  point 
dépouillés  de  toute  propriété.  Dans  les  campagnes, 
comme  métayers,  comme  censitaires,  comme  fer- 
miers, ils  se  trouvèrent  associés  à  la  propriété  du 
sol.  Dans  les  villes,  comme  membres  des  corpora- 
tions des  métiers ,  qu'ils  avaient  formées  pour  leur 
défense  mutuelle,  ils  se  trouvèrent  associés  à  la 
propriété  de  leur  industrie.  C'est  de  nos  jours. 


AVEC    LES    PRODUCTIONS.  gS 

c'est  dans  ce  moment  même  que  le  progrès  de  la 
richesse  et  la  concurrence  rompent  toutes  ces  asso- 
ciations* La  révolution  n'est  pas  même  à  moitié  ac- 
complie. Mais  le  fermier,  devenu  riche,  cesse  de 
travailler  de  ses  mains;  il  se  sépare  du  journa- 
lier  et  il  traite  avec  lui  au  rabais.  Le  chef  d'atelier, 
devenu  riche ,  au  lieu  de  travailler  sur  le  même 
banc  avec  un  compagnon  et  un  apprenti ,  renonce 
au  travail  manuel ,  rassemble  des  milliers  d'ouvriers 
dan^  sa  manufacture ,  et  traite  avec  eux  au  rabais; 
Certes ,  notre  expérience  est  bien  récente  dans  cet 
ordre  social  qui  met  en  lutte  tous  ceux  qui  possè- 
dent avec  tous  ceux  qui  travaillent  ;  car  cet  ordre 
social  ne  fait  que  commencer. 

L'espèce  d'encombrement  des  produits  de  l'in- 
dustrie humaine  que  nous  avons  cherché  à  expli- 
quer pouvait  à  peine  se  présenter  dans  les  périodes 
précédentes  de  la  société.  Dans  l'état  de  barbarie , 
lorsque  chaque  homme  ne  travaillait  que  pour  lui- 
même  ,  chaque  homme  aussi  connaissait  ses  besoins, 
et  il  n'était  pas  à  craindre  qu'il  s'imposât  une  fatigue 
inutile  pour  créer  des  biens  qu'il  ne  désirait  pas. 
Dans  le  système  de  l'esclavage ,  qui  lui  succéda , 
et  qui  admit  le  développement  d'une  assez  grande 
civilisation ,  le  maître  ne  demandait  de  même  à  son 
esclave  que  les  produits  industriels  dont  il  avait 
d'avance  déterminé  l'usage.  Sa  demande  avait  pré- 
cédé et  alimenté  le  travail ,  sa  consommation  le 
suivait  immédiatement;  l'encombrement  ne  devint 
possible  que  lorsque  le  maître  d'esclaves  se  fit  ma- 
nufacturier et  marchand,  comme  l'est  aujourd'hui 
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le  planteur  de  la  Jamaïque.  Dans  le  système  féodal, 
le  seigneur  demandait  à  ses  vassaux  biai  plus  de 
services  et  de  combats  que  de  travaux  lucratifs  : 
l'industrie ,  loin  d'être  excitée ,  était  fortement  dé- 
couragée ,  et  ce  n'était  pas  d'encombrement  qu'on 
était  menacé.  Dans  le  système  d'association ,  tous 
les  progrès  de  l'art  profitant  à  celui  même  qui 
l'exerçait  y  chacun  proportionnait  ses  efforts  au 
marché  qu'il  devait  approvisionner  ;  le  cultivateur 
aimait  mieux  encore  se  reposer  que  de  produire 
du  blé  qu'il  ne  pouvait  pas  vendre ,  et  l'on  a  sou-* 
vadt  reproché  aux  corporations  des  villes  de  n'avoir 
jamais  eu  d'autre  politique  que  de  restreindre  le 
produit  y  pour  demeurer  maîtresses  du  marché,  et 
de  tendre  toujours  à  faire  moins  de  travail  qu'on 
ne  leur  en  demandait,  pour  le  mieux  vendre.  L'état 
où  nous  entrons  aujourd'hui  est  complètement  nou- 
veau; la  population  travaillante  est  libre;  mais  au- 
cime  garantie  n'a  été  donnée  à  sa  subsistance  :  elle 
doit  vivre  de  son  travail;  mais  elle  ne  voit  point , 
elle  ne  ccmnaît  point  celui  qui  consonunera  les  pro- 
duits de  ce  travail;  elle  n'a  aucun  moy^i  de  me- 
surer ses  efforts  avec  la  récompense  qu'elle  en  peut 
attendre.  Lorsque  le  sort  de  tant  de  millions 
d'hommes  repose  sur  une  théorie  qu'aucune  expé-- 
rience  n'a  encore  justifiée,  il  est  juste  de  la  considé- 
rer avec  quelque  défiance. 

Au  reste ,  qu'on  ne  croie  point  que  l'antiquité 
n'avait  jamais  réfléchi  sur  la  difficulté  qui  nous  oc- 
cupe ,  qu'elle  n'en  avait  jamais  cherché  y  jamais 
trouvé  la  solution.  Si  la  question  fondamentale  de 
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Péconomie  politique  est ,  comine  nous  le  croyons , 
la  balance  de  la  consommation  avec  la  production  ; 
si  c'est  une  conséquence  nécessaire  du  progrès  des 
arts ,  de  l'industrie  et  de  la  civilisation,  que  chaque 
homme  qui  travaille  produise  plus  que  la  valeur 
de  ce  qu'il  consomme ,  et  que  par  conséquent  les 
producteurs  seuls  ne  puissent  pas  suffire  à  tout  con- 
sommer, il  faut  que ,  pour  chaque  accroissement 
dans  les  pouvoirs  productifs  du  travail ,  il  y  ait  un 
accroissement  correspondant  dans  la  consommation 
d'une  classe  d'hommes  qui  ne  produisent  rien ,  ou 
dont  les  produits  ne  sont  point  vénaux.  C'est  la 
conclusion  à  laquelle  M.  Maithus  est  arrivé  dans 
son  dernier  ouvrage  d'économie  politique ,  et  il  y  a 
trouvé  un  motif  d'affirmer  que  les  prodigalités 
même  du  gouvernement  avaient  quelquefois  servi 
la  richesse  publique ,  en  créant  une  classe  d'oisifs 
et  de  consommateurs ,  sans  laquelle  la  production 
aurait  été  bientôt  arrêtée  par  l'encombrement  des 
marchés. 

Il  nous  semble  que  les  anciens  étaient  arrivés 
beaucoup  plus  loin  que  nous  dans  ces  considéra- 
tions sur  la  marche  générale  de  la  société*  Nous 
n'attribuerons  pas  plus  à  leur  politique  les  prodi- 
galités du  gouvernement  d'Athènes,  que  celles  du 
gouvernement  anglais  aux  derniers  principes  de 
M.  Maithus;  mais  ils  avaient  reconnu  que,  pour 
maintenir  cet  équilibre  essentiel  aux  sociétés, 
entre  la  production  et  la  consommation,  trois 
moyens  se  présentaient  :  le  premier,  d'employer 
le  surplus  des  productions  vénales  à  nourrir  des 
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oayriefs  dont  le  traTail  ne  se  vendait  pas,  et  à 
élever  des  liiônuulens  publics,  ou  civils  ou  religieux; 
le  èecotid ,  d'encduràger  le  luxé  des  riches  j  pour 
qu^ils  consommassent  le  travail  des  pauvres  ;  le  troi- 
sième^ de  donner  à  toute  la  masse  des  citoyens  une 
occupation  d'esprit,  une  occupation  patriotique, 
pour  remplir  les  heures  que  les  progrès  de  l'indus- 
trie leur  permettaient  d'^ar^er  sur  le  travail. 

Le  p^^nier  inoyen ,  qui  fut  plus  ou  moins  mis 
en  usage  par  tous  les  états  de  l'antiquité ,  ne  se  voit 
nulle  part  niieux  développé  que  dans  l'organisation 
de  l'Egypte.  Cette  conbrée  était  coufverte  d'une  po- 
pulation agricole  dont  le  nombre  étonne  l'ima^na- 
tioù  ;  et  comme  elle  réunissait  les  avantages  d'un 
soleil  fécondant ,  d'un  sol  fertile  et  de  l'abondance 
des  eaux,  elle  tirait  de  la  terre  tme  quantité  de  hour- 
ritiire  infiniment  supérieure  à  ce  qu'elle  pouvait 
consommer.  Les  Égyptiens  avaient  une  aversion 
décidée ,  ou  politique  ou  religieuse ,  poui*  la  navi- 
gation. Ils  cherchaient  donc  à  se  suffire  à  eux- 
mêmes,  ils  avaient  très  peu  de  commerce  avec  les 
étrangers  ;  ils  n'exportaient  ni  leiirs  blés  ni  les  pro- 
duits de  lem*s  manu&ctures,  et  celles-ci  ne  par- 
vinrent jamais  à  un  très  grand  lustre.  La  fotme  de 
leur  gouvernement  n'admettait  que  peu  de  grands 
seigneurs  qui  consommassent ,  dans  le  luxe ,  ce  que 
leurs  semblables  avaient  produit  par  leurs  sueurs  ; 
et  en  efiet,  entre  les  ruines  de  tant  de  temples  qui 
couvreilt  l'Egypte ,  il  ne  reste  pas  de  palais.  Il  y 
avait ,  il  est  vrai ,  une  classe  nombreuse  de  prêti*es 
tout'puissans  ;  mais  leur  reli^on  leur  imposait  un 
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ascétisme  qui  excluait  le  luxe  ;  leur  consommation 
personnelle  était  de  peu  de  chose  supérieure  à  celle 
des  ouvriers.  Ces  prêtres  cherchèrent  les  moyens 
de  conserver  la  masse  des  Égyptiens  dans  l'habitude 
d'un  travail  constant ,  et  d'une  abstinence  égale  à 
leur  industrie.  Ils  les  voultdent  toujours  ignorans, 
toujours  soumis  ;  ils  voulaient  que  le  loisir  ne  leur 
permît  point  de  développer  les  facultés  de  leur 
esprit  y  au  lieu  de  celles  de  leur  corps  ;  et  ils  leur 
donnèrent  la  tâche  gigantesque  de  loger  dans  lenr^l 
temples  toutes  les  divinités  de  l'Olympe.  Des  mcy^ 
numens  tels  que  le  monde  n'en  verra  plus  de  sem^ 
blables  couvrirent  la  Haute-Egypte  ;  leurs  propor- 
tions sont  si  colossales  qu'on  se  refuse  presque  à 
croire  que  les  forces  humaines  aient  suffi  pour  les 
élever  ;  et  leur  fini  est  si  délicat ,  que  l'éternité 
semble  avoir  appartenu  à  ceux  qui  prodiguaient 
ainsi  leur  temps  pour  les  accomplir  par  le  travail 
des  générations  successives.  Les  catacombes  ^  les 
souterrains  des  montagnes  qui  bordent  la  vallée  du 
Nil ,  ne  recèlent  pas  moins  de  prodiges  :  l'immen- 
sité de  ces  travaux  confond  nos  sens  et  notre  raison. 
Il  a  fallu  le  travail  constant  de  plusieurs  millions 
d'ouvriers ,  pendant  plusieurs  centaines  d'années , 
pour  créer  ce  monde  d'enchantemens.  Sans  doute  ; 
mais  il  fallait  ces  millions  d'hommes  pour  manger 
le  blé  des  guérets  de  l'Egypte.  Il  fallait  un  peuple 
tout  entier  de  maçons  et  de  tailleurs  de  pierre  pour 
consommer  ce  que  les  industrieux  habitans  de  la 
vallée  du  Nil  ne  cessaient  de  produire. 

L'antique  Indoustan  recèle  aussi  des  monumens 
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qui  égalent  presque  ceux  de  l'Egypte  en  étendue  et 
en  perfection.  Là ,  aussi ,  la  religion  commandait 
im  travail  inutile,  mais  colossal ,  parce  que  l'orga- 
nisation sociale  avait  multiplié  les  producteurs ,  et 
avait  presque  fait  disparaître  ceux  qui  consomment 
sans  rien  faire.  Les  Étrusques,  et  tous  les  peu}>les 
chez  qui  les  corporations  de  prêtres  exercèrent  un 
grand  pouvoir,  adoptèrent  plus  ou  moins  la  même 
politique.  On  retrouve  à  Rome  des  monumens  an- 
térieurs aux  premières  époques  historiques,  dont 
on  ne  peut  guère  expliquer  la  construction ,  long- 
temps avant  le  commencement  de  l'opulence  ro- 
maine ,  que  par  le  pouvoir  qu'exercèrent  les  col- 
lèges de  prêtres  sur  les  anciens  habitans  de  la 
contrée.  Far  cette  politique ,  la  totalité  de  la  popu- 
lation pouvait  travailler  sans  encombrer  le  marché  ; 
les  mœurs  se  conservaient  pures,  les  corps  robustes, 
l'égaUté  n'était  point  troublée  ;  chacun  participait 
pour  une  portion  égale  à  la  jouissance  de  monu- 
mens publics  élevés  par  le  travail  combiné  de  la 
nation.  Mais,  d'autre  part,  le  travail  constant  de 
tous  arrêtait  tous  les  développemens  de  l'esprit  : 
aussi  la  nation  se  trouvait  abandonnée  sans  défrase 
à  la  caste  ambitieuse  des  prêtres,  qui  avait  entre- 
pris de  la  gouverner. 

Le  second  système  de  l'antiquité  fut  à  peu  près 
le  nôtre  ;  h  Sybaris ,  à  Corinthe ,  à  Syracuse ,  à 
Tyr,  àCarthage,  et  plus  tard  à  Rome,  lorsque 
cette  capitale  du  monde  penchait  déjà  vers  sa  déca- 
dence ,  on  abandonna  le  commerce  et  les  manufac- 
tures à  leur  cours  natm^el  :  l'excès  de  la  production 
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sar  la  consommation  des  producteurs  fut  immense. 
Il  nourrit  d'abord  un  grand  commerce  d'exporta- 
tion; mais  bientôt  après  il  forma  une  classe  de 
riches  luxurieux  ^  dont  la  seule  affaire  fut  de  varier 
sans  cesse  leurs  jouissances  :  ces  riches  vécurent 
pour  se  reposer,  pour  consommer,  pour  jouir,  de 
même  que  le  reste  de  leurs  concitoyens  vivait  pour 
travailler.  Comme  le  travail  était  accompli  presque 
en  entier  par  des  mains  serviles ,  il  n'y  avait  pas 
lieu  à  la  lutte  que  nous  voyons  s'établir  de  nos 
jours  ^  pour  obtenir  au  rabais  le  travail  des  arti-^ 
sans;  et  à  supposer  que  dans  quelques  métiers  le 
marché  se  trouvât  encombré ,  les  souffrances  qui 
purent  en  résulter  pour  les  esclaves  fixèrent  peu 
les  regards  des  contemporains ,  et  n'ont  point  laissé 
de  traces  dans  l'histoire. 

Mais  les  législateurs  de  l'antiquité ,  qui  avaient 
comparé  un  bien  plus  grand  nombre  d'états  libres 
que  nous,  qui  avaient  médité  bien  plus  long-temps 
5ur  l'idée  que  le  gouvernement  n'est  institué  que 
pour  le  bonheur  des  peuples  qui  lui  sont  soumis , 
pour  le  bonheur  de  tous,  non  pour  celui  d'une 
seule  classe ,  réprouvèrent  complètement  le  sys- 
tème des  Sybarites.  Il  leur  paraissait  subversif  de 
l'égalité  républicaine ,  d'établir  que  les  uns  travail- 
lassent pour  que  les  autres  jouissent.  Us  trouvaient 
que  l'excès  de  la  bassesse  et  de  la  servilité  s'atta- 
chait toujours  à  l'excès  de  l'opulence  ;  que  les  âmes 
^'énervaient  dans  la  mollesse  ;  que  le  tourbillon  des 
plaisirs  était  aussi  contraire  au  développement  de 
Tesprit  que  pouvait  l'être  la  fatigue  constante  de« 
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travaux  manuels.  Ils  estimèrent  que  s'ils  Élisaient 
jouir  tous  les  citoyoïs  de  la  portion  de  repos  ac- 
quise par  le  progrès  de  l'industrie ,  ils  ennobliraient 
leur  caractère;  que,  s'ils  en  livraient  un  petit 
nombre  à  une  complète  oinveté ,  ils  les  condamne- 
raient en  même  temps  au  culte  de  la  volupté.  Ils 
s'accordèrent  donc  avec  tous  les  philosophes  et  les 
moralistes ,  avec  tous  les  hommes  religieux ,  et  en 
particulier  avec  tons  les  Pères  de  l'église  chrétienne, 
à  proscrire  le  luxe ,  comme  amenant  nécessaire- 
ment la  ruine  des  mœurs  et  la  perte  des  états.  U 
est  assez  étrange  que  le  sentiment  unanime  des 
hommes  dont  nous  respectons  le  plus  les  décisions, 
sous  tous  les  autres  rapports,  n'exerce  plus  aujour- 
d'hui, même  une  légère  influence,  sur  nos  opi- 
nions en  cette  matière. 

Sur  ce  principe  fut  fondé  le  tnnsieme  système , 
adopté  par  Athènes  aussi  bien  que  par  Sparte,  par 
Rome  dans  sa  vigueur,  et  par  toutes  les  républiques 
les  plus  illustres  de  l'antiquité.  Pour  que  ceux  qui 
n'ont  d'autre  revenu  que  le  travail  trouvassent  une 
demande  suffisante  de  travail,  la  république  occupa 
^le-même  presque  constamment  ses  citoyens,  et 
les  empêcha  ainsi  d'offiir  à  leur  tour  leur  travail  à 
vendre.  Les  législateurs  de  l'antiquité ,  loin  d'en- 
courager comme  les  nôtres  l'accumulation  des  for- 
tunes et  le  luxe ,  veillaient  sans  cesse  à  faire  partager 
également  les  héritages  entre  les  enfans ,  à  main- 
tenir une  sorte  d'égalité  entre  les  patrimoines ,  sur- 
tout à  réprimer  toutes  les  habitudes  de  mollesse  ou 
de  pompe ,  à  ôter  aux  citoyens  le  désir  et  l'occasion 
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de  faire  une  trop  grande  coDsommatioû ,  a  mettre 
en  honneur  la  sobriété ,  la  simplicité  et  l'abstinence« 
Ils  voulurent  que,  comme  chacun  avait  sa  part 
dans  l'activité  du  corps ,  chacun  eût  aussi  sa  part 
dans  l'activité  de  l'esprit ,  et  chacun  sa  part  dans 
les  jouissances.  Pour  maintenir  ce  partage  égal,  ils 
détournèrent  les  citoyens  des  occupations  ma- 
nuelles ,  et  ne  leur  laissèrent  consacrer  qu'une  pe- 
tite partie  de  leur  teqips  à  l'agriculture,  p^  à  la 
direction  des  art;^  et  m^^ti/ers  ;  ils  les  appelèrent  a  la 
place  publique  pour  délibérer,  aux  tribunaux  pour 
jnger;  h  l'Académie,  au  Portique,  pour  aiguiser 
leur  esprit  et  élever  leur  âpie  par  de  nobles  ensei- 
gnemens  j  au  théjàtre ,  pour  former  leur  goût  et 
leur  inspirer  l'f§léganc^  attique  ;  ai; x  tefpples,  pour 
charmer  leur  imagination,  et  leur  faire  unir  les 
espérances  de  l'avenir  aux  jouissances  de  la  vie. 

L'a{^lication  des  mécaniques  ^ux  arts  et  à  l'inr 
dustrie  diminua  progressivement  la  quantité  de 
travail  nécessaire  pour  soutenir  la  vie  humaine , 
mais  ce  ne  fut  point  une  raison  pour  que  l'or^:*e 
social  élevât  ijin  individu  charg/^  de  se  rpposer,  de 
consommer,  de  jomr  pour  deuX|  poiir  quatre, 
pour  dix ,  pour  cent ,  pour  mille  j  un  individu  qui 
gardât  pour  lui  la  totalité  du  profit ,  qui  travaillât 
même  à  rédiure  la  part  de  l'ouvrier,  à  mesure  que 
le  prgduit  augmentait  :  l'économie  faite  sur  le 
travail  de  tous  profitait  à  tous  ;  le  citoyen  d'Athènes 
se  contentait,  malgré  ces  prpgrjès  de  rindusjtrie^ 
pour  manteau  de  l'étoffe  la  plus  grossière ,  pour 
nourriture  de  pain  et  de  figues  sèches.  Mais  certes^ 
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Tabseoce  de  tout  luxe  n'avait  pas  détruit  l'élégance 
de  son  esprit  ou  la  finesse  de  son  goût.  En  proscri- 
vant les  jouissances ,  comme  législateur^  il  n'avait 
pas  perdu  l'activité  et  le  ressort  de  son  caractère 
comme'  homme  privé  ;  et  lorsque  l'Athénien  avait 
besoin  de  richesses ,  non  pas  pour  lui ,  mais  pour 
la  patrie ,  le  sol  stérile  de  l'Attique  suffisait  aux  ar- 
memens  de  cette  république,  qui  fit  trembler  l'Asie- 
Mineure  et  la  Sicile;  il  suffisait  à  l'équipement  de 
ces  colonies  qui  répandirent  sur  les  rivages  les  plus 
éloignés  les  principes  de  la  vraie  civilisation.  Le 
seul  luxe  d'Athènes ,  c'étaient  les  hommes  que  la 
république  produisait  :  heureux  le  pays  qui  pourra 
en  produire  de  semblables  !  Heureux  le  monde  en^ 
tier,  si  la  Grèce  qui  s'affiranchit  fait  bientôt  revivre 
d'aussi  nobles  modèles  ! 

On  jugera  peut-être  que  nous  nous  sommes  bien 
éloignés  de  la  question  discutée  entre  M.  Bicardo 
et  nous  y  et  qu'il  aurait  mieux  valu  indiquer  ce  qui 
nous  restait  à  faire  que  ce  quWait  fait  l'antiquité. 
Mais  ce  qui  reste  à  faire  est  une  question  d'une 
difficulté  infinie,  que  nous  n'avons  nullement  l'io- 
tention  de  traiter  aujourd'hui.  Nous  voudrions 
pouvoir  convaincre  les  économistes  aussi  pleine^ 
ment  que  nous  le  sommes  nous-mêmes,  que  leur 
science  suit  désormais  une  fausse  route.  Mais  nous 
n'avons  point  assez  de  confiance  en  nous  pour  leur 
indiquer  quelle  serait  la  véritable;  c'est  un  des  plus 
grands  effi>rts  que  nous  puissions  obtenir  de  notre 
esprit,  que  de  concevoir  l'organisation  actuelle  de 
la  société.  Qui  serait  cependant  l'homme  assez  fort 


AVEC   LES   PRODUCTIOPTS.  lo5 

pour  concevoir  une  organisation  qui  n'existe  pas 
encore,  pour  voir  l'avenir  comme  nous  avons  déjà 
tant  de  peine  à  voir  le  présent  ?  Toutefois ,  si  tous 
les  esprits  éclairés  s'accordent  enfin  à  chercher 
quelle  est  la  garantie  que  la  société  doit  aux  classes 
chargées  de  la  nourrir,  ce  qu'un  seul  ne  pourrrait 
faire,  peut-être  la  réunion  des  lumières  de  tous 
pourra  l'accomplir. 

Achevons  donc  l'analyse  du  système  dans  lequel 
nous  sommes  entrés ,  avant  de  songer  à  celui  qui 
devra  le  remplacer  ;  étudions  sa  marche  ;  jugeons- 
le  ,  sans  nous  laisser  distraire  par  la  comparaison 
avec  une  théorie  tout  idéale.  Si  je  présentais  ici 
ce  que  je  jugerais  un  remède  pour  les  maux  ac- 
tuels de  la  société ,  la  critique  abandonnerait  l'exa- 
men ou  l'appréciation  de  ces  maux ,  pour  ne  plus 
apprécier  que  mon  remède,  probablement  pour  le 
condamner,  et  la  question  de  la  balance  des  con- 
sommations avec  les  productions  ne  serait  nulle- 
ment jugée. 

Je  me  permettrai  seulement  d'annoncer,  qu'à 
supposer  que  j'eusse  porté  dans  les  esprits  une 
conviction  assez  complète  pour  pouvoir  obtenir 
dans  la  législation  tous  les  changemens  que  je  dé- 
sirerais ,  encore  je  n'aurais  nullement  la  pensée,  ou 
de  gêner  les  progrès  de  la  production ,  ou  de  retar- 
der l'application  des  sciences  aux  arts ,  et  l'inven- 
tion des  machines.  Je  chercherais  seulement  les 
moyens  d'assurer  les  fruits  du  travail  à  ceux  qui 
font  le  travail ,  de  faire  profiter  la  machine  à  celui 
qui  met  la  machine  en  oeuvre.  Si  j'obtenais  enfiii 
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ce  résultat  y  je  me  reposerais  ensuite  sur  l'intérêt 
des  prodacteors  pour  ne  pas  faire  on  oayrage  qui 
ne  leur  serait  pas  demandé.  Tant  que  le  produc- 
teur peut  être  considéré  comme  une  seule  per- 
sonne ,  et  qu'il  est  mû  par  un  seul  intérêt ,  il  est 
toujours  dirigé  par  cette  maxime  proverbiale  , 
qu'il  vaut  mieux  se  reposer  que  de  travailler  pour 
rien.  Aussi  toutes  les  &cilités  qui  lui  seront  don- 
nées pour  son  travail  ne  le  détermineront  jamais 
à  produire  plus  qu'on  ne  }ui  demande  y  il  se  repo- 
sera, il  jouira,  quand  il  aura  fait  son  ouvrage, 
soit  qu'il  l'accomplisse  en  douze  heurets  ou  en  deux. 
C'est ,  au  c<mtraire ,  Fopposition  d'intérêt  entre  les 
producteurs  qui  concourent  au  même  ouvrage , 
entre  les  maîtres  et  les  manouvriers,  qui  cause 
seule  l'encombrement  des  marchés  ;  la  balance  entre 
eux  distrait  de  l'autre  balance  plus  importante 
entre  les  producteurs  et  les  consommateurs.  Les 
maîtressont  déterminés  à  entreprendre  un  ouvrage^ 
non  point  parce  que  les  consominiateurs  le  leur 
demandent ,  mais  parce  que  les  ouvriers  leur  of- 
frent de  le  faire  au  rabais. 

La  tâche  d'associer  de  nouveau  les  intérêts  de 
ceux  qui  concourent  à  la  même  production ,  aa 
lieu  de  les  mettre  en  opposition ,  appartient  au  lé- 
gidateur  :  elle  est  difficile  sans  doute  ;  mais  je  ne 
crois  point  qu'elle  le  soit  autant  qp'on  pourrait  le 
supposer.  On  aurait  beaucoup  ^t  déjà ,  si  l'on  enob- 
péchait  la  législation  d'agir  dans  une  direction  dia- 
métralement opposée  à  cet  intérêt  social.  Si  l'on 
supprimait  toutes  ieslms  qui  contrarient  la  division 
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des  héritages,  et  qui,  favorisant  la  formation  on 
la  conservation  des  grandes  fortunes ,  empêchent 
que  le  capital  et  la  propriété  de  la  terre  se  trou- 
vent distribués  en  petites  parties  à  ceux  qui  exer- 
cent le  travail  manuel  ;  si  l'on  supprimait  toutes 
les  lois  qui  protègent  les  coalitions  des  maîtres 
contre  les  ouvriers,  toutes  celles  qui  ôtent  aux 
ouvriers  leurs  moyens  naturels  de  résistance  (i); 
l'examen  des  unes  et  des  autres,  l'examen  de  celles 
qui  pourraient  obliger  le  maître  à  garantir  la  sub* 
sistance  de  l'ouvrier  qu'il  emploie,  serait  long, 
difficile ,  et  nous  n'y  entrerons  point  aujourd'hui. 
Il  nous  suffit  d'avoir  indiqué  que  c'est  là  que  nous 
chercherions  un  remède  aux  maux  dont  la  société 
soui&e  et  à  ceux  dont  elle  est  menacée. 

En  attendant  l'époque,  peut-être  b^en  éloignée , 
où  la  réunion  des  vœux  des  économistes  pourra 
indiquer  à  l'autorité  souveraine  un  changement 
dans  le  système  des  lois,  il  nous  semble  que  la 
discussion  dans  laquelle  nous  venons  d'entrer  peut 


(1)  Au  moment  même  où  ceci  s'imprimait  pour  la  première 
fois ,  je  lus  dans  les  journaux  qu'à  Macclesfield  y  les  ouvriers  en 
soie  travaillaient  seulement  onze  heures  par  jour,  et  lorsqu'ils 
trouvaient  à  travailler  douze  heures ,  l'heure  de  surplus  leur 
était  payée.  Le  samedi  3  avril  1823  ,  les  manufacturiers  prirent 
la  résolution  de  faire  travailler,  à  dater  du  lundi ,  douze  heures 
par  jour,  sans  payer  plus  que  la  journée  ordinaire.  Les  ouvriers 
ont  résisté;  on  a  proclamé  contre  eux  la  loi  martiale.  Quel  était 
cependant  le  motif  des  maîtres?  La  baisse  des  prix.  Parce  qu'ils 
avaient  déjà  trop  de  marchandises ,  ils  en  out  demandé  davan- 
tage à  meilleur  marché. 
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avoir  dès  aujourd'hai  quelques  résultats  pratiques. 
Nous  croyons  que,  dans  la  société  humaine ,  la 
demande  croissante  de  travail  est  le  résultat  con«-> 
stant,  régulier,  annuel  des  progrès  de  l'homme. 
Cette  demande  est,  à  son  tour,  la  cause  bienfai- 
sante de  tous  les  développemens  de  l'industrie ,  de 
tous  les  perfectionnemens  des  arts.  Lorsqu'il  y  aura 
demande  d'un  travail  nouveau ,  c'est-à-dire  moyen 
nouveau  de  le  payer,  et  besoin  nouveau  de  le  con- 
sommer, tous  les  progrès  que  fera  la  société  pour 
satisfaire  cette  demande  seront  avantageux  à  tous. 
D'une  part ,  il  y  aura  appel  à  un  accroissement  de 
la  population  ;  il  y  aura  plus  de  mariages,  plus  d'en- 
fans  sauvés  dans  leur  jeune  âge,  plus  d'activité 
dans  leur  apprentissage ,  plus  de  main-d'œuvre 
employée  par  ceux  qui  sont  déjà  grands.  Tous  ces 
résultats  ne  s'obtiennent  cependant  que  successi- 
vement, dans  un  espace  de  temps  assez  long,  de 
manière  à  ne  point  troubler  l'équilibre,  à  ne  point 
causer  d'encombrement ,  et  à  ce  que  la  population 
nouvelle,  qui,  dans  le  cours  de  dix,  quinze  et 
vingt  ans ,  entrera  dans  la  vie  active ,  y  arrive  , 
non  pour  faire  les  travaux  demandés  aujourd'hui, 
mais  pour  servir  ceux  que  les  travaux  d'aujour- 
d^hui  enrichiront  dans  la  suite. 

D'autre  part ,  il  y  aura  un  appel  à  l'accroisse- 
ment des  pouvoirs  mécaniques  de  l'homme.  Le 
travail  demandé  aujourd'hui  ne  saurait  être  ac- 
compli que  par  les  hommes  existant  aujourd'hui  ; 
il  faut  donc  ou  qu'ils  consacrent  plus  d'heures 
chaque  jour  à  leur  ouvrage ,  ou  qu'ils  s'aident  de 
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tous  les  moyens  que  la  science  leur  donne  pour 
faire  plus  qu'ils  ne  faisaient  auparavant  :  chaque 
accroissement  dans  leurs  pouvoirs  productifs, 
pourvu  qu'ils  ne  dépassent  pas  la  mesure  de  ce  que 
ceux  qui  ont  demandé  le  travail  peuvent  payer  et 
consommer,  chaque  accroissement,  dis-je,  créera 
ane  richesse  nouvelle  ^  qui  à  son  tour  excitera 
une  nouvelle  demande.  Le  salaire  de  ces  ouvriers, 
plus  habiles  ou  plus  productif^ ,  sera  élevé ,  leurs 
jouissances  croîtront  avec  leur  revenu  ;  ils  deman- 
deront à  leur  tour  qu'un  plus  grand  nombre  d'ou- 
vriers travaille  pour  eux,  ou  que  les  mêmes  fassent 
plus  d'ouvrage  ;  car  ils  auront  moyen  de  payer 
cette  augmentation.  La  même  somme  qui  a  de- 
mandé et  servi  à  payer  un  nouveau  travail  repa- 
raîtra dans  une  suite  de  marchés,  pour  activer  tous 
les  anciens  travaux.  Malgré  le  progrès  des  méca- 
niques^ les  hommes  existans  ne  suffiront  pas  à  faire 
tout  ce  qui  leur  sera  demandé  ;  les  êtres  nouveaux 
qui  ont  reçu  la  vie  à  cette  époque  trouveront ,  en 
grandissant ,  des  métiers  qui  les  attendent  ;  la  po- 
pulation s'accroîtra ,  et  l'agriculture  devra  s'ac- 
croître aussi  pour  la  nourrir. 

Tous  les  mouvemens  de  la  société  s'enchaînent, 
ils  résultent  tous  les  uns  des  autres ,  comme  les 
mouvemens  divers  des  roues  d'une  montre  ;  mais , 
coufime  dans  une  montre  aussi ,  il  faut  pour  cet  en- 
chaînement de  mouvemens  que  la  force  motrice 
agisse  là  où  elle  doit  agir;  si,  au  lieu  d'attendre  l'im- 
polsion  qui  doit  venir  de  la  demande  du  travail , 
on  pense  la  donner  par  la  production  anticipée ,  on 
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fait  à  pea  près  ce  qu'on  ferait  dans  une  montre  y 
si ,  au  lieu  de  remonter  la  roue  qui  porte  la  chin- 
nette ,  on  en  faisait  violemment  reculer  une  autre  ; 
on  casserait  alors  ^  on  arrêterait  toute  la  machine. 

Cependant  la  société  participe  à  cette  force  vitale 
inhérente  à  l'honmie ,  qui  la  fait  triompher  des  dé- 
rangemens  partiels  y  et  réparer  d'elle-même  le  mal 
qu'elle  éprouve.  Lorsque  5  dans  une  branche  quel- 
conque d'industrie,  les  produits  ont  dépassé  les 
demandes^  et  que  le  marché  est  encombré,  les 
ouvriers  s'efforcent  de  changer  de  métier ,  de  chan- 
ger de  pays,  de  s'accommoder  enfin  à  leur  situa- 
tion nouvelle ,  et  ils  y  réussissent  presque  toujours 
dans  un  temps  plus  ou  moins  long ,  pourvu  que  l'on 
ne  précipite  pas  la  révolution  qui  s'est  opérée  dans 
les  intérêts  mercantiles.  Dans  une  crise  semblable , 
les  préjugés  qui  s'opposent  à  l'adoption  d'une  in- 
vention nouvelle  ,  les  difiicultés  de  communications 
ou  d'imitation ,  les  obstacles  de  tout  genre  qui  sem- 
blent ralentir  le  progrès  de  la  science  appliquée 
aux  arts ,  sont  tous  avantageux  à  l'humanité  ;  ils 
donnent  du  temps ,  ils  permettent  à  la  force  vitale 
d'agir,  ils  laissent  à  ceux  qui  ont  été  frappés  le 
loisir  de  se  relever  de  leurs  blessures.  Ces  préjugés, 
qui  dans  des  occasions  nombreuses  sont  peut-être 
la  plus  sûre  garantie  de  la  société,  opposent  en  gé- 
néral à  l'intérêt  individuel  un  obstacle  sufiSsant  pour 
que  l'équilibre  se  rétablisse.  Il  arrive  souvent  sans 
doute  qu'un  entrepreneur  de  manufactures  ayant 
ou  inventé  une  application  utile  des  sciences,  ou 
découvert  une  pratique  avantageuse  des  étrangers, 
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£3Hde  une  industrie  ûouyelle ,  et  créé  des  produits 
qui  ne  lui  sont  pas  demandés.  Il  se  repose  alors  sur 
l'espérance  qu'il  enlèvera  leurs  chalands  à  quel- 
qu'une des  anciednes  manufactures ,  qu'il  gâtera  le 
métiers  car  le  mot  est  technique,  tnàis  qu'il  le  gâ- 
tera pour  les  autres ,  et  à  son  profit.  Il  y  a  en 
général  une  sorte  dé  balance  entre  les  intététs  in- 
dividuels j  qui  empêche  que  l'un  d'eux  puisse  en- 
tièrement bouleverser  tous  les  autres.  Cet  inventeur 
fera  tout  son  possible  pour  garder  son  propre  secret 
et  en  profiter  seul  ;  il  éprouvera  de  plus  la  résis- 
tance de  tous  ses  confrères  auxquels  il  s'efibrce  de 
fidre  tort,  celle  de  tous  \^%  ouvriers  qui  voient  bien 
qu'il  tend  à  diminuer  leur  salaire,  celle  de  totls  les 
préjugés  populaires  et  locaux  qui  tendent  toujours 
à  repousser  les  innovations^  celle  dés  capitalistes 
qui  ne  se  prêtent  pas  volontiers  à  des  entreprises 
qu'ils  ne  comprennent  et  ne  connaissent  pas.  Il 
triomphera  de  toutes  ôes  résistances ,  mais  lente- 
ment ,  de  manière  à  ne  point  causer  de  secousses , 
à  laisser  aux  familles  qu'il  déplace  le  temps  de  se 
ranger ,  d'acquérir  un  nouveau  gagne  -  pain ,  ou 
même  aux  consommateurs  de  former  une  nouvelle 
demande  de  travail. 

Aussi  ce  n'est  pas  en  général  le  progrès  naturel 
de  l'industrie ,  tel  qu'il  est  causé  par  les  intérêts 
personnels,  qui  a  produit  l'encombrement  des  mar- 
chés, et  qui  a  condamné  au  désœuvrement  et  à  la 
famine  des  milliers  d'ouvriers  ;  c'est  par  une  in- 
fluence étrangère  aux  intérêts  personnels,  que 
aoas  avons  vu  gdfer  systématiquement,  et  en 
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grand,  les  métiers^  tantôt  par  \es  gouvemeinens , 
qui  mettant  en  serre-chaude  toutes  les  industries , 
ont  voulu  que  leur  nation  fît  tout  ce  qu'ils  voyaient 
&dre  à  toutes  les  autres ,  et  lui  ont  fait  produire  ce 
qu'on  ne  lui  demandait  pas  ;  tantôt  par  des  citoyens 
zélés  et  des  savans ,  qui  ont  cru  ne  pouvoir  servir 
plus  utilement  leur  patrie  qu'en  important  à  la 
fois  toutes  les  inventions  qui  faisaient  la  richesse 
des  autres  pays,  en  attaquant  tous  les  préjugés,  en 
renversant  toutes  les  habitudes ,  en  répandant  ra- 
pidement toutes  les  découvertes  aussi  loin  qu'elles 
pouvaient  aller ,  et  en  demandant  aux  capitalistes, 
au  nom  de  leur  patriotisme ,  la  fondation  de  manu- 
factures qu'ils  n'auraient  point  obtenues  d'eux  au 
nom  de  leur  intérêt. 

Four  aujourd'hui,  nous  laisserons  en  paix  les  gour 
vememens  dont  la  politique  excitante  a  déjà  donné 
lieu  à  plusieurs  discussions.  Nous  nous  adresserims 
seulement  à  ceux  que  leur  philanthropie  égare , 
lorsqu'elle  leur  fait  favoriser  de  tout  leur  pouvoir 
des  productions  que  personne  ne  leur  demande,  et 
auxquelles  ils  ne  trouvent  pas  eux-mêmes  leur  in- 
térêt. Si  nous  avons  réussi  à  les  convaincre  qu'en 
faisant  produire  on  n'est  point  sûr  de  faire  con- 
sonmier,  nous  les  ramènerons  peut-être  à  donner 
plus  d'attention  au  principe  sur  lequel  repose  leur 
propre  système  d'économie  poUtique.  Ils  deman- 
dent la  liberté  absolue  de  l'industrie ,  parce  qu'ils 
estiment  que  les  intérêts  individuels ,  en  se  com- 
pensant ,  se  réunissent  tous  dans  l'intérêt  général  : 
qu'ils  voient  donc  que  ce  sont  eux-mêmes  qui 
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troublent  cette  balance  des  intérêts  individuels  y 
que,  lorsqu'ils  créent  une  manufacture  par  amour 
de  l'art  ou  de  la  science,  comme  ils  n'ont  point  suivi 
les  indications  du  marché ,  ils  ont  souvent  sacrifié 
les  hommes  et  les  intérêts  réels  à  ime  théorie  abs- 
traite. C'est  l'affaire  des  savans,  de  se  tenir  tou- 
jours prêts,  par  les  progrès  des  mécaniques ,  de  la 
chimie ,  de  l'étude  de  la  nature ,  pour  répondre  à 
toutes  les  demandes  du  marché  ;  c'est  leur  affaire 
d'être  à  portée  de  seconder  puissamment  le  travail 
de  l'homme ,  à  l'instant  où  un  travail  plus  grand  lui 
est  demandé  ;  mais,  tant  que  l'organisation  actuelje 
dure,  tant  que  l'existence  du  pauvre  est  aban- 
donnée aux  effets  d'une  libre  concurrence ,  ils  ne 
doivent  point  mettre  un  poids  additionnel  dans  la 
balance ,  en  faveur  des  che&  d'atelier,  contre  les 
ouvriers;  ils  doivent  se  rappeler  que  la  maxime 
fondamentale  des  économistes  de  leur  école ,  c'est  : 
laissez  faire  et  laissez  passer;  qu'ils  laissent  aussi 
aux  générations  rendues  superflues  le  temps  de 
passer.  Autrement ,  par  l'accélération  qu'ils  don- 
nent ,  avec  un  zèle  imprudent ,  à  l'adoption  de 
chaque  découverte,  ils  frappent  sans  cesse,  tantôt 
sur  une  classe ,  tantôt  sur  l'autre ,  et  ils  font  éprou- 
ver à  la  société  entière  les  soufirances  constantes 
des  changemens ,  au  lieu  du  bénéfice  des  améliora^ 
tions. 
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SECOND  ESSAI. 


DU  KEVEHU  SOCIAL. 


Le  premier  phénomène  qui  nous  a  frappé  dans 
la  révolution  que  subit  de  nos  jours  le  monde  éco- 
nomique par  le  changement  de  nos  habitudes  et  de 
nos  mœurs,  c'est  l'accroissement  démesuré  de  la 
production ,  accroissement  qui  n'est  point  déter- 
miné par  les  demandes  du  marché  ^  et  la  lenteur, 
la  difficulté,  avec  lesquelles  la  consommation  ap- 
plique successivement  aux  usages  de  l'homme  les 
richesses  que  le  travail  a  créées  pour  lui.  Mais  de 
ce  premier  phénomène  nous  en  voyons  bientôt 
naître  un  second ,  qui  ne  mérite  pas  moins  d'atten- 
tion :  c'est  l'état  de  gêne,  de  souffirance,  qu'éprquve 
l'industrie  lorsqu'elle  a  dépassé  les  besoins  de  la 
consommation  ;  c'est  l'encombrement  des  marchés  y 
et  la  misère  qu'éprouvent  tous  ceux  qui  ont  con- 
tribué au  travail  humain  lorsqu'ils  ont  produit  trop 
de  richesses. 

L'énonciation  seule  de  ce  phénomène  semble 
impUquer  une  contradiction  :  nous  parlons  d'un 
accroissement  des  produits  du  travail  humain  ;  ces 
produits,  nous  dit-on,  sont  la  richesse;  comment 
l'accroissement  de  la  richesse  peut-il  donc  être  une 


DU    REVENU    SOCIAL.  Ïl5 

tmae  de  pauvreté  ?  Nous  parlons  de  la  diminution 
des  moyens  des  consommateurs  pour  se  procurer 
ce  dont  ils  ont  besoin  ;  comment  leurs  moyens  peiH 
vent-ils  diminuer,  tandis  que  ces  mêmes  hommes , 
comme  producteurs ,  ont  plus  de  €hoses  à  donner 
en  échange?  Le  phénomène  cependant  est  certain  ^ 
le  fait  est  indubitable  ^  il  y  a ,  ou  il  peut  y  avbur 
encombrement  des  marchés,  et  lorsque  les  mar-* 
chandises  produites  ne  trouvent  pas  d'écoulement  | 
le  commerce  tout  entier  éprouve  une  très  vive 
souffrance.  A  quelque  négociant,  à  quelque  indua^ 
trie!  qu'on  s'adresse ,  il  confirmera  la  vérité  de  ce 
fait ,  il  affirmera  même  que  l'encombrement  des 
marchés,  que  la  difficulté  de  vendre,  est  en  même 
temps  la  calamité  la  plus  fréquente  et  la  plus  redou* 
table  pour  le  commerce é  Puisque  le  fait  est  càr«<- 
tain ,  il  ne  saurait  être  contradictoire ,  ou  plutôt  s'il 
présente  une  contradiction ,  elle  est  dans  les  termes 
que  l'on  emploie,  dans  les  définitions  qu'on  a  adop^ 
tées ,  et  non  dans  les  choses. 

Nous  nous  sommes  proposé  d'éviter  cette  diffi^ 
eulté  en  ne  commençant  point  par  la  définitioi^ 
des  mots  que  nous  employons ,  ou  par  l'appréciar 
tien  de  l'essence  des  choses.  Nous  avons  pscié  de 
richesse,  de  valeur,  de  production,  de  consomi- 
mation,  sans  chercher  à  définir  ces  mots,  dar  nous 
n'aurions  pu  le  faire  qu'avec  d'autres  mots  :  noss 
les  avons  employés  tels  que  l'usage  nous  les  donne/, 
eu  nous  résignant  à  ce  qu'ils  laissassent  un  peu  <)e 
vague  dansl'esprit  de  nos  lecteurs;  avant  tolit,  B0u^ 
avons  cherché  k  éclaircir  les  idées,  et  cellcs*ci  fixé»- 
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root  à  leur  tour  la  valeur  des  mots.  Si  une  analyse 
plo8  exacte  nous  Sût  trouver  quelque  part  une  cou-^ 
teadiction ,  ce  n  est  pas  l'idée  qui  doit  céder,  c'est 
le  mot;  c'est  dans  la  définition,  non  dans  le  fait,  que 
se  trouve  le  vice  du  raisonnement.  C'est  pour  avoir 
suivi  la  marche  contraire  que  la  science  semble  se 
débattre  aujourd'hui  contre  des  impossibilités^  Si 
au  lieu  de  considérer  abstraitement  la  richesse ,  la 
production  ^  la  consommation ,  l'échange ,  on  péné- 
tre plus  avant  dans  l'organisation  de  la  société  ;  si 
on  recherche  soigneusement  quel  est  celui  qui  pro- 
duit, quel  esj;  celui  qui  consomme;  si  l'on  démêle 
entre  les  mains  de  qui  demeurent  les  choses  échan- 
geables ,  et  si  l'on  cherche  à  connaître  si  ce  sont 
toujours  ceux4à  qui  éprouvent  le  besoin  des  choses 
à  échanger;  si  enfin  l'on  a  constamment  devant  les 
yeux  les  hommes  dans  leurs  conditions  diverses , 
et  non  leurs  richesses ,  et  moins  encore  l'essence  de 
la  richesse  prise  abstraitement,  on  ne  sera  plus 
arrêté  par  les  di£Bcultés  ou  les  contradictions  qu'on 
s'était  créées  à  soi-même,  on  ne  verra  plus  d'im- 
possibilité à  ce  que  l'extrême  abondance  se  trouve 
à  c6té  de  l'extrême  besoin ,  et  on  ne  niera  plus , 
centre  l'évidence ,  que  l'encon^brement  des  mar- 
chés et  l'excès  de  production  puisse  devenir  une 
cause  de  soufirance  générale.  Les  sciences  morales 
se  composent  de  rapports  trop  délicats  pour  pou- 
voir s'exprimer  par  des  nombres ,  et  les  relations 
de  la  vie  sociale  sont  trop  compliquées  pour  qu'on 
puisse  les  considérer  abstraitement  sans  brouiller 
des  choses  dissemblables ,  et  pour  qu'on  puisse 
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isoler  une  positioa  sociale  sana  la  fausser  et  la  dé- 
natarer. 

L'idée  de  Paboiiddiice  ou  du  dénûtnent,  de  Id 
richesse  et  de  la  pauvreté,  est  pour  chaque  individu 
suffisamment  claire  j  d'après  la  lutte  à  laquelle  cha- 
cun est  appelé  pour  vivre ,  ce  sont  les  rapports  de 
situation  dont  il  s'est  peut-être  le  plus  fréquemment 
occupé.  Mais  ce  n'est  qu'avec  une  extrême  diffi- 
culté qu'il  parvient  à  généraliser  cette  idée  pour 
l'appliquer  à  la  société  tout  entière.   En  effet, 
chaque  philosophe  économiste  en  a  donné  une 
définition  différente ,  et  c'est  ensuite  toujours  une 
abstraction ,  toujours  une  définition  incomplète,  et 
par  conséquent  fausse,  de  ce  qui  constituait  la 
richesse  ou  la  prospérité  d'une  nation ,  qui  déce^ 
vait  chacun  des  faiseurs  de  système  en  économie 
politique.  Ce  fut  pour  avoir  cru  que  l'or  et  l'argent 
constituaient  la  richesse  d'une  nation ,  que  nos  de-- 
vanciers  inventèrent  le  système  mercantile  et  la 
balance  commerciale,  et  que  poursuivant  une  pro-^ 
spérité  mensongère  de  la  société ,  ils  la  soumirent  à 
des  réglemens  onéreux ,  à  des  prohibitions ,.  à  des 
privations  de  tout  genre.  Ce  fut  encore  pour  avoir 
cru  que  le  produit  net  constituait  la  richesse ,  que 
d'autres  philosophes  inventèrent  le  système  non 
moins  décevant  des  physiocrates ,  et  qu'ils  s'effor-* 
cèrent  de  remplacer  tous  les  impôts  par  ce  qu'ils 
nommaient  l'impôt  direct.  C'est  parce  que  les  gou- 
vememens  se  figurent  aujourd'hui  que  la  richesse 
nationale  consiste  à  beaucoup  produire  et  peu  con-> 
sommer,  qu'ils  s'efforcent  de  donner  de  l'activité 
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à  l'industrie  et  au  commerce  d'exportation ,  tout 
en  gênant  l'importation.  C'est  parce  que  les  éco- 
nomistes de  nos  jours  se  figurent  que  la  richœse 
consiste  clans  un  accroissement  indéfini  de  la  pro- 
duction et  de  la  consommation  qui  en  est ,  à  leurs 
yeux ,  la  conséquence  inévitable ,  qu'ils  se  refusent 
à  Toir  la  misère  croissante  du  prolétaire ,  tandis 
que  la  valeur  de  la  production  et  que  là  richesse 
augmentent. 

Le  vrai  réformateur  de  la  science ,  cepcoidant , 
Adam  Smith  lui  avait  tracé  une  autre  Toie.  Il 
avait  sentit  que  notre  vue  n'est  point  assez  perçante 
ou  assez  compréhensive ,  pour  embrasser  la  société 
tout  entière;  il  avait  senti  que  nous  avons  tou*- 
)ours  besoin  de  fixer  nos  regards  sur  un  seul  objet, 
pour  le  bien  connaître ,  et  il  avait  entrepris  de  nous 
feire  comprendre  l'organisation  sociale ,  non  point 
en  cherchant  quds  étaient  les  attributs  de  la  so« 
ciété ,  et  en  traitant  abstraitement  de  son  travail , 
de  son  commerce ,  de  sa  richesse  ;  mais  en  descen- 
dant sans  cesse  de  la  société  à  l'homme ,  en  le  pre- 
nant alors  dans  sa  condition  complexe,  dans  ses 
rapports  avec  tous  des  semblables ,  et  en  se  persua- 
dant bien  que  la  société  n'étant  qu'une  agr^ation 
d'hommes  et  de  fortunes  humaines ,  ce  qui  ccm- 
stitue  le  bonheur  de  chacun  constitue  aussi  le 
bonheur  de  tous. 

Nous  suivrons  la  même  méthode ,  la  méthode  de 
notre  maître,  pour  chercher  à  comprendre  le  phé- 
nomène qui  s'est  présenté  à  nous ,  l'encombrement 
des  marchés ,  et  pour  en  trouver  la  solution.  Noua 
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voyons  fort  bien  comment  le  travail  pourvoit  k  la 
subsistance  et  aux  jouissances  de  l'homme  isolé , 
de  la  famille  isolée.  Nous  sentons  fort  bien  que 
lorsque  chacun  travaille  pour  lui-même  ^  il  fait  la 
chose  dont  il  a  besoin ,  dans  la  mesure  qui  lui  con^ 
vient*  Il  De  proportionne  pas  exactement  sa  pro- 
duction à  sa  consommation ,  parce  que  les  pro* 
visions  qu'il  réussit  à  accumuler  lui  donnent  le 
sentiment  de  l'aisance  et  de  l'abondance.  Si  ses 
provisions  surabondent ,  si  elles  se  corrompent 
sans  avoir  servi)  il  y  a  sans  doute  un  peu  de  travail 
de  perdu ,  mais  il  n'en  résulte  point  de  souffi:ance  : 
c'est  le  superflu  seul  qui  a  été  dissipé ,  qui  a  été 
produit  en  vain  ^  et  il  l'a  été  parce  que  le  reste 
du  produit  s'est  trouvé  suffisant  pour  les  besoins  et 
les  jouissances  de  la  famille.  Cet  état  d'isolement 
n'est  point  une  fiction  ;  c'est  au  contraire  l'état  pri^ 
mitif ,  presque  l'état  normal  de  toutes  les  sociétés 
naissantes*  Qu'on  observe  une  petite  nation  qui 
entre  dans  la  carrière  de  la  civilisation ,  ou  mieux 
encore  une  nouvelle  colonie  :  la  société  se  com-^ 
pose  d'un  nombre  de  familles  éparses  sur  une  éten- 
due donnée  de  terrain.  Chacune  en  cultive  pour 
soi  sa  portion  j  chacune  bâtit  sa  chaumière,  défriche 
une  partie  de  son  terrain  ,  consacre  l'autre  au  pâ<^ 
turage,  sème  le  blé,  plante  les  légumes,  cultive 
les  fruits  qu'elle  peut  manger  ;  chacune  file  et  tiaie 
son  chanvre  et  sa  laine ,  et  fidt  ses  propres  habits  ; 
chacune  vit  dans  l'abondance,  sans  commerce; 
car  on  peut  à  peine  appeler  de  ce  nom  l'échange 
que  font  quelquefois  ces  familles  entre  plies  d^ 
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quelqae  partie  de  leur  superfla*  Non  seulement  cet 
état  de  société  existe  ;  on  pourrait  affirmer  qu'au- 
cune colonie ,  aucune  société  nouvelle  ne  pourra 
réussir  si  elle  ne  conmience  ainsi.  L'organisation 
plus  compliquée  que  nous  avons  sous  les  yeux ,  et 
où  nous  vivons  y  dans  laquelle  la  subsistance  de 
chacun  dépend  du  commerce  et  des  échanges ,  est 
trop  artificielle  pour  que  la  société  naissante  ne 
courût  pas  chaque  jour  le  risque  d'être  affîimée  ou 
d'être  suffoquée  par  les  révolutions  du  commerce 
à,  elle  comptait  sur  lui  pour  la  nourrir. 

Le  progrès  de  la  richesse^  cependant,  a  amené  le 
partage  des  conditions  et  celui  des  professions  ;  ce 
n'est  plus  le  superflu  de  chacun  qui  a  été  l'objet  des 
échftngess ,  mais  la  subsistance  elle-même.  Chacun 
a  travaillé  à  produire  ce  qui  lui  paraissait  propre  à 
satisfaire  un  besoin  ou  à  flatter  un  goût ,  non  point 
de  lui-même  ou  de  sa  famille ,  mais  du  public  y  et 
il  a  compté  que  le  public  lui  paierait  en  retour  sa 
subsistance.  Ainsi  y  dans  cet  état  nouveau  y  la  vie 
de  tout  homme  qui  travaille  et  qui  produit  dépend 
non  de  la  complétion  et  de  la  réussite  de  son  tra- 
vail y  mais  de  sa  vente.  C'est  peu  que  l'ouvrage  soit 
bien  fait ,  il  &ut  qu'il  soit  demandé ,  il  faut  qu'il  le 
soit  dans  une  exacte  proportion  avec  la  produc- 
tion. Le  producteur  qui  ne  peut  vendre  ne  peut 
vivre.  Pour  être  sûr  de  vendre  il  faudrait  qu'il 
connût  deux  choses  dont  les  plus  habiles  ne  peu- 
vent se  faire  qu'une  idée  très  vague  :  quelle  est  la 
quantité  de  la  chose  qu'il  produit  dont  le  public  a 
besoin ,  quelle  est  la  quanlité  qui  peut  en  être  pro« 
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duite  par  tous  ceux  qui  font  le  même  métier  que 
lui.  Il  ne  lui  est  point  donné  d'arriver  à  une  appré- 
ciation bien  exacte  de  ces  deux  quantités  :  aussi  sa 
subsistance  qui  dépend  de  la  vente  est  toujours  pré- 
caire. Le  besoin  des  consommateurs  ou  l'accrois- 
sement de  la  demande  est  cependant  pour  lui  le 
symptôme  de  la  prospérité  ;  la  surabondance  au 
contraire  de  la  production  sur  la  demande,  ou  l'en- 
combrement des  marchés ,  est  pour  lui  le  signe 
certain  et  le  précurseur  de  la  misère. 

Mais  sur  quoi  se  règle  donc  cette  demande  qui 
est  pour  lui  d'une  si  haute  importance ,  cette  de- 
mande qu'il  forme  lui-même  pour  de  certains  arti- 
des ,  et  qu'il  satisfait  avec  d'autres  ?  C'est  ici ,  de 
nouveau,  qu'en  voulant  prendre  une  vue  générale 
de  la  société  on  s'est  égaré  ;  qu'on  a  cru  tour  à 
tour  que  c'étaient  les  métaux  précieux  en  circula- 
tion ,  que  c'était  le  produit  net  des  physiocrates  , 
que  c'était  la  production  elle-même  qui  formait  la 
mesure  de  la  demande.  Tandis  que  chaque  homme 
parait  tour  à  tour  sous  la  capacité  d'acheteur  et  de 
vendeur,  de  producteur  et  de  consommateur,  il 
nous  est  impossible  entre  leurs  mouvemens  qui  se 
croisent,  qui  se  compliquent,  de  démêler  le  mou- 
vement général  ;  il  nous  est  impossible  d'apprécier 
le  besoin  de  la  société  d'une  manière  abstraite,  ou 
8on  pouvoir  de  le  satisfaire  5  mais  il  nous  faut  des- 
cendre de  nouveau  dans  le  sein  des  familles ,  étu- 
dier dans  chacune  sur  quoi  se  règle  sa  consomma- 
tion, et  reconnaître  quelles  sont  les  limites  qui 
l'empêchent  d'être  plus  considérable. 
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Là  nous  reconnaîtrons  bientôt  que  pour  chaque 
homme ,  pour  chaque  chef  de  famille  ^  le  point  de 
vue  le  plus  important  sous  lequel  la  richesse  se 
présente  ^  c'est  celui  du  revenu»  La  mesure  de  sa 
consommation  c'est  son  revenu.  La  première  chose 
qu'il  lui  convient  de  savoir,  c'est  sdon  la  phrase 
populaire  :  combien  cet  homme  a-t-il  à  manger  par 
an  ou  par  jour?  Toutes  les  autres  notions  relatives 
à  la  richesse  peuvent  encore  demeurer  confuses 
pour  lui;  il  peut  n'avoir  qu'une  idée  très  vague  de 
la  valeur  ou  de  son  capital ,  ou  de  son  industrie , 
ou  de  son  fonds  de  terre  ;  il  sait  même  que  cette 
évaluation  peut  dianger  considérablement  sans  que 
sa  condition  en  soit  affectée;  tandis  que  la  pre- 
mière chose  qu'il  conçoive  clairement ,  c'est  qu'il 
y  a  une  certaine  partie  de  ses  biens  qu'il  peut  con- 
sommer sans  en  devenir  plus  pauvre  ;  car  en  con- 
tinuant à  vivre  comme  il  a  vécu,  à  travailler 
comme  il  a  travaillé ,  cette  portion  de  son  bien  se 
reproduira  journellement  ou  annudlement,  et  il 
pourra  recommencer  à  la  consommer  dans  le  même 
espace  de  temps.  U  voit  aussi  qu'il  y  a  une  autre 
portion  de  sou  bien  à  laquelle  il  ne  peut  toucher 
3ans  se  précipiter  vers  sa  ruine.  Il  distingue  dono 
son  fonds  d'avec  son  revenu ,  et  il  appelle  revenu 
aon  gain  annuel  ou  quotidien  de  quelque  part  qu'il 
lui  advienne.  Nous  donnons  ici  au  nom  de  revenu 
le  sens  le  plus  large,  et  nous  comprenons  sous  cette 
dénomination  non  seulement  la  rente  des  terres  ou 
des  capitaux  prêtés^  ou  des  maisons  données  à 
loyer,  mais  encore  les  profits  de  toute  industrie  , 
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de  tout  commerce  ^  de  toute  agriculture ,  les  salaires 
de  tout  travail ,  les  gages  et  les  émolumens  de  tout 
serviteur  du  public  ou  des  particuliers.  Seulemeot 
le  chef  de  famille ,  s'il  est  pauvre ,  est  dans  l'usage 
de  n'estimer  que  son  revenu  quotidien  ;  il  sait  ce 
qu'il  peut  manger  chaque  jour^  c'est^^i-dire  ce  qu'il 
peut  consommer,  ce  qu'il  peut  dépenser,  sans  en  de^ 
menrer  plus  pauvre^  Au  contraire  >  s'il  est  riche  ou 
seulement  s'il  est  agriculteur,  il  contemple  son  re^ 
venu  annuel ,  parce  qu'en  général  c'est  chaque  an- 
née seulement  qu'il  le  reçoit  tout  à  la  fois. 

Les  nations  ne  sont  que  des  agrégations  d'in* 
dividus  ;  ce  qui  est  vrai  de  chacun  est  vrai  de  tous. 
La  consommation  de  la  nadon ,  la  consommation 
du  uGioins  qui  peut  se  continuer  d'année  en  année  ^ 
sans  l'appauvrir,  sans  la  ruiner,  n'est  antre  chose 
que  la  consommation  réunie  de  chacun  de  ses 
membres ,  telle  que  chacun  la  peut  faire  sans  dé^ 
passer  son  revenu.  Le  point  essentiel  de  l'adminis* 
tration  de  toute  fortune  privée,  cPest  la  propor-* 
tioa  du  revenu  avec  la  dépense  ;  ce  doit  être  en- 
core le  point  essentiel  de  l'administration  de  la 
fortune  publique.  Si  la  première  question  que 
Sût  le  peuple  est  toujours  :  «  Combien  cet  homme 
a-t-il  à  manger  par  an  ou  par  jour  ?»  ce  devrait 
encore  être  la  première  question  en  économie 
politique  :  <f  Combien  cette  nation  a^t^Ue  à  man«^ 
ger  par  an  ou  par  jour?  j>  De  la  réponse,  en 
effet,  à  cette  question,  doit  dépendre  l'appréciation 
de  la  dépense  ou*  de  la  consommation  qu'elle  peut 
faire  sans  se  déranger  ou  se  ruiner.  Sur  cette  con^ 
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sommation  ou  sur  le  revenu  qui  en  est  la  mesure 
doit  se  régler  la  reproduction,  si  l'on  veut  que 
chaque  producteur  trouve  à  vendre  son  travail , 
que  le  marché  où  il  le  porte  ne  demeure  point  en- 
combré 5  et  que  l'élément  de  richesse  dont  il  est 
embarrassé ,  et  dont  il  ne  peut  se  défaire ,  ne  de- 
vienne point  pour  lui  une  cause  de  ruine.  Ainsi 
tout  l'organisme  social  se  trouve  réellement  lié  au 
maintien ,  à  l'accroissement ,  ou  à  la  diminution  du 
revenu  social. 

Dans  la  direction  d'une  fortune  privée,  le  re- 
venu est  la  seule  mesure  raisonnable  de  la  dépense 
ou  de  la  consommation.  Chacun  sait  fort  bien  qu'il 
court  à  sa  ruine  s'il  mange  son  fonds  avec  son  re- 
venu. Chacun  n'appelle  aisance  que  la  somme  des 
jouissances  auxquelles  le  revenu  peut  suffire,  et  ne 
voit  que  dissipation  dans  les  jouissances  qui  excè- 
dent les  moyens  de  chacun ,  et  qui  amèneront  sur 
lui  une  misère  inévitable.  Il  en  est  de  même  d'une 
nation  ou  de  la  société  humaine  tout  entière.  Sa 
richesse  n'est  que  l'agrégation  de  toutes  les  fortunes 
privées,  son  capital  est  le  capital  de  tous,  son  re- 
venu le  revenu  de  tous.  Et  il  est  vrai  d'une  nation 
comme  d'un  individu,  qu'elle  court  à  sa  ruine,  si 
elle  mange  son  capital  avec  son  revenu;  que  le  mon- 
tant de  ses  consommations  ne  nous  indique  son 
aisance  qu'autant  que  nous  sommes  assurés  qu'il 
n'y  a  point  de  dilapidation,  et  que  sa  dépense 
n'outre-passe  pas  son  revenu. 

Tout  père  de  famille  sait  qu'il  ne  peut  s'enrichir 
que  par  l'économie ,  en  ajoutant  à  soh  capital  une 
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partie  de  ses  gains  annuels.  Il  sait  encore  qu'il  ne 
s'enrichit  pas  par  la  seule  production  des  fruits  de 
son  industrie  y  si  son  gain  n'augmente  pas  avec  son 
travail;  il  sait  qu'il  peut  y  avoir  une  production 
profitable  et  une  autre  qui  ne  l'est  pas.  Le  cordon- 
nier sait  que  s'il  a  fait  cent  paires  de  souliers  l'année 
passée  ,  sur  chacune  desquelles  il  gagne  3  francs , 
et  deux  cents  paires,  cette  année,  sur  chacune 
desquelles  il  gagne  3o  sous ,  son  revenu  est  resté  le 
même,  et  son  travail  est  doublé,  en  sorte  que  l'aug- 
mentation de  sa  production  ne  lui  a  pas  été  profi- 
table ;  que  si  sur  chacune  des  deux  cents  paires ,  il 
n'a  gagné  que  20  sous,  il  voit  que  son  travail  a 
doublé  et  que  son  revenu  a  diminué  d'un  tiers.  Il 
en  peut  être  de  même  d'une  nation.  La  production, 
pas  plus  que  la  consommation ,  n'est  point  un  signe 
certain  de  la  prospérité  ;  celle-ci  ne  s'accroit  que 
si  le  revenu  est  augmenté. 

Tout  chef  de  famille  se  rend  à  peu  près  compte 
de  la  difiérence  qui  existe  entre  les  pro6ts  réels  et 
les  profits  aléatoires ,  les  profits  d'un  jeu.  Il  ne 
compte  que  les  premiers  dans  son  revenu ,  et  rejette 
les  seconds  parmi  les  chances  heureuses ,  dont  le 
retour  ne  lui  est  point  assuré.  Le  profit  réel  ne 
coûte  rien  à  personne,  celui  qui  le  paie  y  trouve 
son  avantage,  tout  comme  celui  qui  le  reçoit.  Tel  est 
l'accroissement  de  quantité  que  l'homme-  obtient 
de  la  terre  par  l'agriculture ,  lorsqu'il  sème  un  sac 
de  blé ,  et  qu'il  en  récolte  cinq  ;  ou  l'amélioration 
de  qualité  qu'il  obtient  par  l'industrie ,  lorsque 
d'une  balle  de  laine  il  fait  une  étoffe,  de  drap  ;  ou  la 
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plus  grande  commodité  qu'il  obtient  par  le  com-* 
merce^  lorqu'il  apporte  aux  villes  le  sel  recueilli  sur 
les  bords  delà  ma**  Mais  le  profit  aléatoire,  le  profit 
du  jeu  y  est  une  perte  pour  celai  sur  lequel  il  est 
fait.  Le  joueur,  soit  sur  les  cartes ,  soit  sur  les  fi>nds 
publics ,  soit  sur  les  marchandises ,  sait  fort  bien 
qu'il  ne  s'enrichit  qu'aux  dépens  de  celui  qui  traite 
avec  lui  ;  qu'il  n'y  a  point  dans  son  fait  d'accroisse- 
ment de  fortune,  mais  un  simple  déplacement;  il 
comprend,  ce  qui  ne  lui  importe  il  est  vrai  pas 
beaucoup ,  que  quoique  les  profits  de  son  jeu  ajou- 
tent à  son  revenu ,  ils  n'ajoutent  rien  à  cdiui  de  la 
nation ,  car  il  &ut  les  déduire  du  revenu  de  bob  ad- 
versaire. Mais  le  père  de  famille  comprend  mieux, 
parce  qu'il  y  est  plus  intéressé ,  qu'il  peut  accorder 
à  celui  qui  &it  des  profits  réels  une  confiance  qu'il 
refuse  au  joueur;  car  ou  cdui^ci  joue  avec  des 
chances  égales ,  et  il  doit  perdre  aussi  souvent  qu'il 
gagne,  ou  il  joue  avec  avantage,  et  c'est  un  firipon. 
Cet  homme  comprend  encore ,  ou  il  apprend  par 
l'expérience,  que  celui  qui  poursuit  des  chances 
aléatoires  perd  successivement  toutes  les  qualités 
essentielles  à  la  bonne  administraticm  de  sa  fortune. 
Incertain  de  l'avenir,  il  cherche  toutes  aes  jouis- 
sauces  dans  le  présent;  il  ne  distingue  pomt  son 
capital  de  son  revenu,  car  il  n'a  réellement  point  de 
revenu  ;  il  ne  met  aucune  sagesse  dans  la  prévision 
de  son  avenir;  car  il  n'a  réellement  point  d'avenir. 
Four  une  nation^ plus  encore  qne  pour  un  individu, 
la  distinction  ^atre  le  profit  réel  et  le  profit  aléatoire 
est  importante.  Son  revenu  nait  du  premier  seul ,  le 
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second  lui  présente  des  quantités  positives  et  néga- 
tives qui  se  compensent  ;  mais  le  second  répand  en 
même  temps ,  parmi  la  population  y  des  vices  qui 
détruisent  son  industiîe  et  sa  prévoyance,  et  qui  la 
mènent  presque  aussi  certainement  à  sa  ruine  que 
la  dissipation  de  ses  capitaux. 

Tout  économe  sait  encore  que  sur  son  revenu 
il  doit  régler  la  formation  et  l'accroissement  de  sa 
Êimille  ;  il  sait  qu'il  ne  doit  pas  prendre  de  femme, 
s'il  n'a  pas  à  manger  pour  elle  aussi  bien  que  pour 
lui;  qu'il  ne  doit  pas  désirer  d'enfans,  s'il  n'a  pas 
un  revenu  suffisant  pour  le  partager  avec  eux ,  s'il 
n'est  pas  convaincu  qu'il  leur  laissera  après  soi  un 
revenu  égal  au  sien.  La  passion  la  plus  véhémente 
de  celles  qui  entrent  au  cœur  de  l'homme  peut 
sans  doute  lui  faire  illusion  ;  mais  plus  son  revenu 
sera  fixé  &vec  précision,  plus  il  sera  dépouillé  de 
toute  chance  aléatoire ,  moins  cette  illusion  sera 
possible.  Chaque  ouvrier  sait. que  ses  en&ns,  à  leur 
naissance ,  non  seulement  seront  pour  plusieurs  an- 
nées hors  d'état  de  rien  gagner,  mais  qu'ils  empê- 
cheront leur  père  et  leur  mère  de  donner  tout  leur 
temps  à  l'ouvrage ,  et  qu'ils  diminueront  en  consé«- 
qoence  leurs  revenus.  La  famille  ne  peut  s'accroître 
sans  augmenter  les  dépenses,  et  diminuer  le  moyen 
de  les  faire.  Cependant  si  le  père  de  famille  peut  y 
suffire  sans  toucher  à  son  capital ,  il  sacrifie  d'au-» 
très  jouissances  à  celles  de  la  paternité.  S'il  estas-* 
sure  de  trouver  pour  ses  enfans  un  état  profitable , 
dès  que  les  forces  leur  seront  venues ,  il  voit  sans 
inquiétude  s'accroître  sa  société  domestique  ;  l'édu- 


1^8  DU    BEVESrU    SOCIAL. 

cation  de  ses  enfiuis  est  pour  lai  comme  mie  caisse 
d'épargnes,  il  y  place  ses  économies  qu'il  capitalise, 
et  qui  devront.un  jour  lui  donner  un  revenu*  Mais 
si  au  contraire  il  s'aperçoit  que  son  gain  annuel  ne 
lui  peutsufiire,  si  de  plus  il  reconnaît  que  le  métier 
ne  va  pas ,  et  qu'il  ne  pourra  assurer  à  ces  êtres  qui 
lui  sont  si  chers  tm  revenu  su£Eisant  en  échange  de 
leur  travail ,  la  naissance  de  chaque  nouvel  enfant 
est  pour  lui  une  calamité*  S'il  est  dans  une  honnête 
aisance,  il  se  garde  de  s'y  exposer  j  mais  s'il  est  dans 
une  de  ces  positions  malheureuses  où  les  hoounes 
ne  peuvent  point  apprécier  leur  revenu  futur;  s'il 
dépend  de  circonstances  sur  lesquelles  il  n'a  aucun 
contrôle ,  de  ce  terrible  jeu  que  la  société  joue  quel- 
quefois aux  dépens  du  pauvre;  alors  le  plus  sou- 
vent, il  ne  s'en  donne  aucun  souci,  et  il  laisse  une 
mort  prématurée  réparer  l'excès  des  naissances. 

Le  revenu  est  la  mesure  de  l'accroissement  de  la 
population ,  pour  la  société  comme  pour  la  famille. 
Le  revenu  est  la  mesure  de  la  subsistance  et  de 
l'aisance  de  chacun  ;  l'ensemble  des  revenus  est  la 
mesure  de  la  subsistance  et  de  l'aisance  de  tous. 
Plus  la  nation  comprend  d'en&ns  en  bas  âge ,  pro- 
portionnellement au  nombre  total  de  sa  population, 
et  plus  sa  dépense  augmente  et  son  revenu  diminue; 
plus  au  contraire  elle  contient  d'individus  de  vingt 
à  cinquante  ans ,  proportionnellement  à  sa  popula- 
tion totale,  et  plussa  puissance  de  travail  est  grande. 
Or  la  population  augmente  toutes  les  fois  que. le 
travail  est  récompensé  de  manière  à  accroître  le  re- 
venu de  la  classe  ouvrière.  Alors  il  y  a  plus  de  nais* 


DtJ    RETENU    SOCIAL.  12^ 

sances ,  les  pères  faisant  les  avancés  de  l'éducation 
deleurs  enfens,  dans  Fespcnr  d'un  heureux. avenir; 
il  y  a  aussi  plus  de  longévité  dans  toute  la  elasse  oxk^ 
vrière  ;  car  Fsdsance  est  une  cause  de  asntéy  et  l'air 
sance  est  le  fruit  d^  travail. demandé*     . 

Mais  si  aa .  contraire  le  revenu  diminue  ttodls 
que  le  travail  at^mente  ;  ai  «a  particulier  les  salaire^ 
diminuent;  et  si  le  pauvre^  pour  se  récupérer  .s«|r 
la  quantité,  s'efforce  de  faire  plus  d'ouvrage ^U 
s'use  par  le  travail  et  par  les  privations  ;^  il  meurt 
jeune,  ou  il  languit  dans  la  maladie  ;  le  nombre  dés 
hommes  valides  diminue  alors  sensiblement^  JPeutr 
être  le  nombre  des  naissances;  diminuerart-il  aiissi> 
si  dies  habitudes  de  prudence  et  d'ordre  prévalëiM: 
dans  la  nation  ;  peut*-étre  au  contraire  augmenterar 
t-il  j  si  l'homme  se  dégifade  assez  pour  ne  plus  so^^ 
gër  qu'au.moment  présent,  et  à  des  appétits  brutaux. 
Ainsi  on  voit  la  disposition  à  l'ivrognerie  s'acoriDitile 
avec  l'indigence  ;  mais  les  enfans  sont  les  premiièce^ 
victimes  de  la  misère  ;  plus  il  en  naîtra ,  moÎM.  qû 
«1  conservera ,  tout  comme  plua.oi^  éa'cohserve^ 
moins  il  en  renaît.  Le  chifire  de  la  populati(>â.pourni 
dsms  ceioas  se  maintenir,  il  pourra  inémie  s'éleveri^ 
malgré  la  diminution  du  revenu  j  mais  la  population 
d'âge  viril  diminuera ,  les  chancjes  de  vie  diipiniii^ 
ront ,  et  ce  grand  nombre  de  naiâsaaces>  qu'o^ 
donne  souvent  comme  un  signe  d^  prospérité  indir 
qoera  seulement  le  grand  nombre  dci  ceux  qnixi^ 
naissent  que  pour  mourir,  sans  airoir.loepsmi  \m 
douceurs  non  plus  que  les  devoirs  de  la  vie»       ,  :> 

Malthus  avait  assigné  .comme  borne  de  la  popu* 


l3o  DU    REVENU    SOCIAI^ 

lation  la  borne  des  subsistances.  Le  genre  humain  , 
disait-il ,  croissait  dans  une  progression  géométri- 
que ,  et  les  subsistances  dans  une  progression  arith- 
métique :  le  premier  marchait  donc  vers  une  ef- 
froyable famine-  Il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'y  ait 
des  bornes  au-delà  desquelles  les  subsistances  ne 
pourraient  plus  augmenter  dans  une  progression 
géométrique  ;  qu'il  n'y  ait  même  des  bornes  au-delà 
desquelles  elles  ne  pourraient  plus  augmenter  du 
tout  ;  mais  nous  sommes  encore  à  une  distance  in- 
finie de  ces  bornes.  Il  y  a  place  sur  la  terre  pour 
un  immense  développement  de  culture,  et  tous 
ceux  de  ses  produits  que  nous  destinons  à  notre 
subsistance ,  animaux  comme  végétaux ,  se  multi- 
plient dans  une  progression  géométrique  infiniment 
plus  rapide  que  l'homme.  Celui-ci  est  doué  en  eflFet 
d'une  faculté  de  multiplication  telle  que  le  nombre 
des  hommes  pourrait  doubler  ou  quadrupler  tous 
les  vingt-cinq  ans  ;  il  partage  cette  faculté  avec  toute 
lanatureorganique ,  quoique  entre  tous  les  animaux 
et  tous  les  végétaux ,  l'homme  soit  encore  celui  qui 
la  possède  au  moindre  degré.  Mais  l'homme  n'est 
point  destiné  à  faire  un  usage  habituel  de  cette  fa- 
culté ,  et  ne  le  fait  jamais.  Ce  n'est  que  dans  des  cas 
rares ,  après  une  grande  destruction  de  la  popula- 
tion, ou  après  la  transplantation  de  l'homme  sur 
une  terre  vierge ,  qu'un  grand  besoin  de  travail  se 
faisant  sentir,  un  grand  revenu  naît  de  ce  travail, 
et  la  population  s'y  proportionne  rapidement,  parce 
que  la  vie  de  ceux  qui  seraient  morts  dans  la  misère 
se  conserve  dans  l'aisance.  Dès  que  le  niveau  est  ré- 
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tabli  y  la  population  ne  s'accroît  plaa  que  de  la  ^na** 
nière  la  plus  lente ,  et  sa  lenteur  même  est  le  plus 
souvent  un  indice  de  grande  prospérité.  lA  ou  la 
vie  moyenne  est  là  j^us  longue  ;  là  où  chacun  dp 
ceux  qui  naissent  a  la  plus  grande  chance  de  parire- 
nir  à  un  âge  ayancé;  là  aussi  ^  comme  à  GMuè-ve, 
le  nombre  des  naissances  approche  le  plus  d'une  éga* 
Uté  parfaite  avec  celui  des  morts.  Là ,  encore ,  où  le 
nombre  des  mariages  est  proporticmnelleuient  le 
plus  grande  où  le  plus  d'individus  participent  aux  da? 
yoirs,  aux  vertus  et  au  b<^heur  du  mariage^  là  aussi 
chaque  mariage  produit  moins  d'aiifans»  A  Genève 
la  moyenne  est  au'-dessous  de  trois ,  deux  enfana 
représentent  le  père  et  la  mère ,  et  recueilleront  le 
revenu  qui  suffisait  aux  parens  ;  la  fraction ,  au-des-^ 
sQus  de  l'unité,  du  troisième ,  représente  les  indivir* 
dus  qui  n'arriveront  pas  à  l'âge  du  mariage  ^  oa  qui 
mourront  dans  le  célibat.  La  subdivision  des  héri^ 
tages  dont  nous  menacent  san^  cesse  les  écono^! 
adstes  anglais  y  est  inconnue  ;  car  la  population ,  se 
proportionnant  à  son  revenu,  se  maintiept  d^na 
une  aisance  toujours  égale,  ou  mâme  toujours  croisa 
santé,  3ans  qu'il  soit  posable  dédire  si  sa  progrès^ 
sîon  est  géométrique  ou  arithmétique^ 

La  Ipi  queMalthus  avait  supposée^  avec  ses  deux 
progressions,  l'une  géométrique,  l'autre  arithmé* 
tiqoe ,  et  le  danger  de  famine  dont  il  menaçait  le 
genre  humain ,  ne  trouveriûent  donc  leur  applicai^ 
tioo  que  dans  un  temps  tùut-kSâi  hypothétique , 
et  que  la  race  honapine  ne  rerra  probalidf  ment 
jaioais.  Tandis  que  c'est  anjourdliui ,  que  c'est  toiis 
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les  ^ars  qae  l'accroissein^it  de  la  popalation  doit 
se  mesarer  avec  l'accroissem^it  de  ^es  moyens 
d'existence.  Quand  elle  sooffire ,  ce  n'est  pas  parce 
qae  le  blé  et  la  viande  manquent  an  marché ,  mais 
parce  qu'elle  n'a  pas  le  moyen  de  les  acheter.  Quand 
elle  est  dans  l'aisance,  ce  n'est  pas  parce  que  de 
nouveaux  alimens  sont  étalés  en  vente  devant  elle  y 
mais  parce  que  soa  revenu  suffit  pour  commander 
en  plus  grande  abondance  ce  dont  elle  a  besoin. 
Malthus  lui-même,  quoiqu'il  n'ait  exprimé. que 
cette  limite  matérielle  et  grossière  des  subsistances  y 
la  seule  à  laquelle  pût  se  rapporter  son  théorème 
des  deux  progressions ,  parait  avoir  eu  une  notion 
vague  de  la  proportion  de  la  population  avec  le 
revenu  ;  il  a  expliqué  que  par  subsistances  il  en- 
tendait tous  les  besoins  de  l'homme  selon  sa  con^ 
dition ,  sans  faire  attention  que  les  produits  de  l'in- 
dustrie humaine  croissent  dans  une  proportion 
géométrique  bien  plus  rapide  que  la  population. 

Mais  si  le  revenu  est  la  mesure  de  l'aisance  et  de 
la  prospérité  de  tous ,  s'il  est  le  régulateur  de  la 
coifôommation ,  s'il  est  le  régulateur  de  la  popu- 
lation y  comment  arrive- t-il  que  Malthus  ne  l'ait 
point  exprimé,  qu'aucun  des  économistes  n'ait 
signalé  son  importance ,  n'ait  presque  prononcé  son 
nom?  Gomment  peut-on  expliquer  cet  oubh,  tandis 
qu'Adam  Smith,  le  vrai  rénovateur  de  la  science, 
n'a  dû  tous  les  progrès  qu'il  lui  a  &it  Mre  qu'au, 
soin  qu'il  a  eu  constamment  de  comparer  la  for- 
tune privée  avec  la  fortune  publique,  qu'à  l'ap- 
plication judicieuse  de  toi:rtes  les  règles  de  l'écono^ 


DU   REVENU    SOCIAL.  l33 

mie  domestique  à  tous  les  problèmes  de  Péconomie 
politique.  C'est  que  tous  les  écrivains  dogmatiques, 
tous  ceux  qui  veulent  élever  un  système,  ontfbé- 
soia  de  le  rattacher  à  quelque  idée  frappante,  et 
comprise  de  tous,  et  que. l'idée  du  revenu  social, 
de  cette  puissance  qui  donne  l'impulsion  à  tout  le 
mécanisme  social,  se  confond  à  leurs  yeux^  plus 
ils  s'efforcent  de.  la  fixer  ;  elle  leur  échappe  pcgr  la 
multiplicité  infinie  de  ses  rapports ,  par  sa  transfor- 
mation continuelle ,  par  l'échange  journalier  qwi  se 
•fait ,  soit  dans  la  production ,  soit  dans  la  consom- 
mation ,  '  du  revenu  de  l'un  contre  le  capital,  de 
l'autre.  Le  philosophe,  économiste,  eu  promenant 
ses  regards  sur  toutes  les  richesses  sociales,  ne  peut 
jamais  dire  :  cet  objet  est  un  capital,  cet  autre  est 
un  revenu,  sans  que  quelqu'un  soit  prêt  ^.lui  ré- 
pondre :  ce  que.  vous  nommez^  là  capital  est  mon 
revenu  ;  ce  que  vous  nommer  là  re  veau  est  mon 
capital.  Cette  impossibiUté  de  trouver  aux  objets 
matériels  un  caractère  qui  les  range  dans  l'une  ou 
l'autre  classe  ;  cette  nécessité  de  considérer  la  divi- 
sion conmie  abstraite ,  et  comme  n'existant  que  dans 
l'appréciation  de  chacun ,  a  fait  juger  plus  commode 
de  la  nier  entièrement ,  de  ne  s'occuper  qqe  de  la 
production  de  la  société  au  lieu  de  son  revenu ,  que 
de  sa  consommation  au  lieu  de  sa  dépense.  Cepen- 
dant l'expérience  de  chaque  jour  devrait  nous  ap- 
prendre qu'une  nation ,  tout  aussi  bien  qu'un  par- 
ticulier, voit  quelquefois  son  aisance  diminuer  à 
mesure  que  sa  production  augmente;  que  quel- 
quefois aussi  l'accroissement  de  sa  cousommation , 
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loin  d'être  une  dépense ,  est  un  moyen  de  fortune , 
et  que  les  biens  dont  elle  a  fait  usage  se  sont  repro- 
duits avec  tant  d'abondance ,  que  lorsqu'elle  con- 
sommait,  elle  amassait  des  capitaux. 

Les  souffrances  récentes  de  la  société  ne  seront 
vraiment  explorées ,  et  il  ne  sera  possible  d'y  ap- 
porter un  remède ,  qu'autant  qu'on  s'attachera  à  la 
division  du  capital  et  du  revenu ,  malgré  ce  qu'elle 
a  d'abstrait,  d'insaisissable.  Il  est  inutile  d'ouvrir 
au  peuple  des  caisses  d'épargnes ,  si  l'on  ne  s'assure 
auparavant  qu'il  a  un  revenu  sur  lequel  il  peut  épar- 
gner ;  il  est  inutile  de  travailler  à  son  éducation  et 
à  son  instruction ,  si  l'on  ne  s'assure  auparavant  que 
le  temps  qu'il  est  obligé  d'employer  pour  faire  naître 
son  revenu  lui  laissera  un  peu  de  repos  pour  la 
peHsée ,  un  peu  de  vigueur  pour  la  méditation  ;  il 
est  inutile  de  le  pousser  à  une  productioii  nouvelle  y 
si  l'on  ne  s'est  assuré  que  de  cette  production  naîtra 
un  nouveau  revenu  pleinement  proportionné  aux 
efforts  qu'elle  exigera  de  lui  ;  il  est  inutile  de  lui 
ouvrir  le  commerce  étranger,  si  l'on  ne  s'est  assuré 
qu'en  vendant  aux  étrangers  il  augmentera  son 
revenu  j  qu'en  achetant  aux  étrangers ,  l'épargne 
qu'il  fera  sur  une  partie  de  son  revenu  n'anéantira 
pas  chez  lui  quelque  autre  revenu  plus  important. 
Population ,  production ,  consommation ,  accumu- 
lation ,  prospérité ,  misère ,  tout  se  lie  au  revenu , 
tout  s'explique  par  le  revenu. 

Qu'est-ce  cependant  que  le  revenu  social,  deman- 
d,era-t-on  encore?  C'est  la  somme  de  tous  les  reve- 
nus de  chacun .  Mais  à  combien  monte  cette  somme  ? 
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Noua  Fignorona.  De  quelle  partie  luaténéHe  de  ]% 
riehesae  se  compoee^t^elle?  Nous  rignorons  iencore. 
Nous  ne  pouvons  saisir  oe  revenu  que  dans  les 
mains  de  chacun ,  le  reconniâtre  que  dans  le  compte 
(fOB  chacua  &it  p<Kir  soi.  La  science  signale  des 
mystères  qu^elle  ne  réussit  point  à  édaircir,  l'admi^ 
nistration  est  réduite  à  des  conjectures  lorsqu'dle 
ne  peut  airiver  à  un  calcul  exact.  Au  reste ,  toutes 
les  fois  qu'il  s'a^t  de  la  richesse  publique  ^  où  tant 
de  quantités  positives  oui  négatives  ne  se  balancast 
qu'imparfaiteniBnt ,  où  la  notion  même  de  valeur 
a  reçu  tant  de  définitions  difiEèrentes ,  où  le  prix 
d;e  revient ,  le  pri:^  du  marché  ou  de  la  oanour-r 
rence  y  le  prix  estimé  en  journées  de  travail ,  en 
subsistance  et  en  ntiméraire ,  brouiHent  sans  cesse 
tant  d'idées  opposées,  on  n^arrive  jamais  à im  ich- 
ventaire  qui  puisse  s'exprimer  par  des  nombres ,  à 
une  quantité  qui  spit  autre  que  conjecturale. 

Le  système  mercantile  fidsait  consister  la  richesse 
^une  nation  dans  l'or  et  l'argent  qu'eUe  possédait  y 
et  que ,  suivant  ses  fiauteurs ,  elle  accumulait  sans 
cesse;  le  système  des  physiocrates  ne  reconnaissait 
eoniime  richesse  que  les  biens  de  la  terre.  Tous  deux 
ont  été  victorieusement  réfutés  par  Adam  fimith , 
tous  deux  cependant  conservent  encore  une  in-^ 
flu^ice  entraînante  sur  beaucoup  d'esprits  ;  parce 
qu'^  ia  question  :  qu'est-ce  que  la  richesse  ?  ils  otft 
répondu  d'une  manière  fausse,  il  est  vrai,  maob  posi- 
tive, et  dont  <m  se  souvient;  tandis  qu'Adam 
Smith  n'a  pu  répondre  que  par  une  énuméra^ 
tioB  incpM^lète,  vague,  et  dont  l'idée  ne  tard^ 
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pas  à  s'éyafiotdr,  après  même  qa'on  l'a  biçn  saisie. 

La  richesse  pabliqae ,  selon  Adam  Smith,  c^est 
toiat  ce  qmconstitne  lafortmie  de  chacmi  ;  les  mai- 
sons,  les  chfflnps,  les  instramens,  le  bétail, 
l'faoaime  ini-mème  avèc^habileté  qu'il  a  acquise  et 
«a  fiiculté  de  travAil  ;  puis  tous  les  produits.de  l'in- 
dustrie de  l'homme,  enoore  que  qudques  uns  soient 
si  ftigitifis  qu'ils  ne  sont  pas  susceptibles  d'aceumu- 
latibn.  Cette  énumération  parait  Inen  vague,  et  ce- 
pendant elle  8u£Glt  pour  dissiper  plusieurs  erreurs. 
En  comparant  dans  la  fortune  .de  chacun  tous  ces 
biens  divers  avec  la  quantité  d'or  et  d'argent  que 
chiKcun  possède ,  on  reconnaît  que  le  numéraire  ne 
&itqu'une  très  petite  partie  de  la  richesse  ou  .privée 
ou  publique.  On  reconnaît  bientôt  ensuite  que  les 
eréances  d'un  particulier  sur  un  autre  ne  font 
point  partie  de  la  richesse  publique  ;  car  ce  sont 
deux  quantités  positives  et  négatives ,  qui  se^ccnn^ 
pensent.  Les  fon^  publics  disparaissent  de  même, 
car  ce  sont  des  créances  des  préteurs  sur  les  biens 
des  Contribuables.  Le  papier^monnaie  disparaît 
également,  puisque  ce  n'est  qu'une  promesse  de 
paylsr  en  numéraire ,  ou  une  créance  hypothéquée 
sur  leà  métaux  précieux  en  circulaticHi.  Ce  seul 
inventaire  de  la  fortune  publique,  tout  vague  qu'il 
est ,  suffit  pour  dissiper  l'erreur  de  ceux  qui  attri- 
buent au  crédit  un  pouvoir  créateur,  tapdis  qu'il 
ne  fait  que  donner .  à  l'un  la  disposition  du  bien 
de  l'autre  y  sans  augmenter  ni  sa  quantité  ni  sa 
•puissance. 

L'énumération  du  revenu  de  toussœa  peut-être 
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plus  vague  encore,  et  cependaDt  elle  pourra  aussi 
suffire  à  dissiper  plusieurs  illusions. 

Soit  que  l'homme  consacre  son  travail  à  l'agri- 
culture ou  aux  arts  industriels ,  soit  qu'il  fasse  pro- 
duire à  la  terre  des  fruits,  ou  qu'il  donne  à  ces  fruits 
une  forme  plus  adaptée  aux  usages  de  l'homme^ 
il  augmente  la  valeur  ou  la  quantité  des  matériaux 
sur  lesquels  il  s'exerce;  il  en  fait  sa  richesse,,  et 
cette  richesse  est  supérieure  en  valeur  aux,  avances 
au  moyen  desquelles  elle  a  été  obtenue.  La  supé- 
riorité du  produit  annuel  du  travail  de  l'homme  sur 
ses  avances  annuelles  comprend  tout  le  revenu  de 
la  société;  mais  cette  plus-value  a  deux  évalua- 
tions différentes,  l'une ^  d'après  le  travail  qu'elle  a 
coûté ,  et  l'autre ,  d'après  le  besoin  qu'en  éprouvent 
ceux  qui  l'emploieront  à  leur  usage. 

Lorsqu'une  famille  vit  complètement  isolée; 
lorsque,  pour  nombreuse  qu'elle  soit,  elle  est  tou- 
jours dirigée  par  un  intérêt  commun ,  qui  propor- 
tionne toujours  ses  travaux  aux  besoins  de  chacun 
de  ses  I^embres ,  il  n'y  a  jamais  d'ouvrage  qui  soit 
Eût  sans  être  demandé,  sans  que  sa  destination 
soit  toute  trouvée.  Il  n'y  a  point  de  prix  numéri- 
que, puisqu'il  n'y  a  point  encore  d'échange,  et 
cependant  l'idée  du  revenu  s'y  développe  beau- 
coup plus  clairement  que  dans  nos  sociétés  com- 
pliquées ,  où  l'on  a  renoncé  à  donner  une  garantie 
spéciale  à  l'intérêt  général ,  et  où ,  mettant  aux 
prises  les  intérêts  individuels  par  des  échanges ,  on 
s'est  flatté  qu'ils  arriveraient  au  même  but.  Dans 
cette  famille  isolée,   que  nous  supposons  nom- 
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breuse ,  on  a  reconnu  qu'on  avait  besoin  annuelle- 
ment d'une  quantité  déterminée  de  nourriture ,  de 
vêtemens,  de  meubles.  Les  membres  de  la  famille 
avaient  déjà  des  matériaux,  des  provisions,  des 
outils,  produits  de  leurs  précédens  travaux;  les 
uns  peuvent  être  considérés  comme  des  capitaux 
qu'ils  ont  accumulés ,  tels  que  le  blé  pour  les  se- 
mences ,  les  toisons  dont  ils  veulent  faire  du  drap, 
les  instrumens  dont  ils  se  serviront  ;  les  autres  sont 
le  revenu  de  la  précédente  année ,  qu'ils  consom- 
meront en  faisant  naître  cetuî  de  la  nouvelle  :  ce 
sont  leurs  alimens  et  les  habits  dont  ils  se  couvrent. 
Les  membres  de  la  famille  se  mettent  à  l'œuvre,  ils 
se  partagent  les  travaux ,  ils  labourent  et  ils  sèment , 
ils  préparent  les  cuirs ,  ils  tissent  les  laines ,  ils  ras- 
semblent enfin  et  accomplissent  tout  l'approvision- 
nement qui  leur  servira  pour  l'année  future.  Dans 
cet  approvisionnement,  nous  reconnaissons  trois 
parties  :  l'une  est  un  capital,  c'est  la  restitution  des 
avances  qui  avaient  été  faites  à  l'agriculture  ou  à 
l'industrie  ,  les  semailles  du  laboureur ,  les  toisons 
et  les  chanvres  du  tisserand  ;  l'autre  participe  de  la 
nature  d'un  capital  et  d'un  revenu,  c'est  la  subsis- 
tance de  la  famille  pendant  l'année  de  ses  travaux, 
les  alimens  qu'elle  a  consommés ,  les  habits  qu'elle 
a  usés;  c'était  un  revenu  comme  produit  de  Tau- 
née  précédente,  mais  comme  produit  accumulé, 
qui  doit  se  retrouver  toujours  le  même  au  com- 
mencement de  chaque  année ,  pour  recommencer 
les  travaux ,  et  pour  qu'ils  puissent  être  productifs, 
c'était  un  capital.  Enfin  la  troisième  partie  est  pu- 
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rement  un  revenu  :  c'est  la  quantité  matérielle  dont 
le  produit  de  Tannée  a  surpassé  celui  de  l'année 
précédente  5  ou  le  profit  du  travail. 

L'on  voit  que  même  dans  cet  état  le  plus  simple 
de  la  société,  le  revenu  conserve  quelque  chose  de 
sa  nature  mystérieuse  et  insaisissable  y  il  se  couver* 
tit  en  capital  y  le  capital  se  consomme  comme  re- 
venu: c'est  le  sang  qui  alimente  le  corps  humain , 
qui  se  convertit  en  sa  substance,  et  qui  pourtant 
renaît  sans  cesse.  Dans  cette  condition  cependant , 
quelques  unes  des  lois  de  la  société  se  font  plus 
clairement  sentir  que  lorsque  la  complication  s'est 
augmentée.  On  reconnaît  que  le  produit  du  travail 
est  plus  considérable,  à  mesure  que  les  méthodes 
de  produire  se  perfectionnent,  que  les  machines 
sont  meilleures  ;  mais  on  sent  aussi  que  toute  aug- 
mentation de  produit  n'est  pas  profitable.  Les  be- 
soins de  la  société  sont  bornés  ;  tout  ce  qu'elle  ne 
peut  pas  consommer  lui  est  inutile.  La  quantité  de 
nourriture  qu'un  nombre  donné  d'individus  peut 
manger  est  bientôt  atteinte  :  dèslors  il  y  aurait  perte 
de  travail  à  l'augmenter,  et  tout  le  superflu  du 
travail  nourricier  ne  doit  plus  être  employé  qu'à 
augmenter  la  qualité ,  non  la  quantité ,  k  rendre  les 
alimens  ou  plus  sains  ou  plus  délicats.  La  quantité 
devétemens  que  requiert  un  nombre  donné  d'indi- 
vidus  est  un  peu  moins  précise  :  quoique  le  même 
vêtement  puisse  suffire  pour  une  année,  il  peut 
être  agréable  d'en  faire  un  nouveau  quatre  fois , 
huit  fois  si  l'on  veut ,  par  an ,  de  sorte  que  le  même 
vêtement  ne  dure  que  six  semaines;  mais  il  faut 
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bien  s'arrêter  là  ;  tout  ce  qa'on  produirait  de  vête- 
mens  aa-delà  coûterait  un  travail  inafile,  sans 
avantage  pour  la  société ,  sans  revenu.  Si  le  pou- 
voir producteur  va  toujours  croissant,  parle  per- 
fectionnement de  l'habileté  et  des  instrumens ,  il 
arrive  bientôt  à  un  terme  où  il  doit  cesser  d'aug- 
menter la  quantité ,  et  ne  s'occuper  plus  qu'à  per« 
fectionner  la  qualité.  Il  n'est  pas  un  des  produits 
du  travail  humain  auquel  la  même  règle  ne  s'ctp- 
plique.  En  même  temps  le  perfectionnaient  de  la 
quaUté  a  aussi  ses  bornes;  elles  sont  posées  par  le 
travail  lui-même  auquel  la  société  est  appelée  ; 
toutes  les  productions  dont  on  ne  peut  jouir  qu'au- 
tant qu'on  est  de  loisir  lui  sont  inutiles  y  à  moins 
qu'elle  ne  puisse  se  réserver  ces  loisirs. 

Ainsi  la  production  a  des  Umites  qu'il  lui  est 
prescrit  de  ne  pas  dépasser.  Ce  n'est  qu'en  se  con- 
tenant dans  ces  limites  que  le  redoublement  dé  sa 
puissance  est  un  avantage.  La  quantité  doit  se  ré- 
gler sur  le  nombre  de  la  population ,  la  qualité  sur 
ses  loisirs.  Lorsque  l'homme  réussit  à  appeler  à 
son  aide  les  sciences  les  plus  élevées;  lorsque  les 
progrès  de  la  mécanique  lui  permettent  d'accom- 
plir infiniment  plus  d'ouvrage  en  infiniment  moins 
de  temps  y  il  faut  aussi  qu'il  suspende  ses  pouvoirs 
producteurs  beaucoup  plus  long-temps,  qu'il  se 
réserve  beaucoup  plus  de  loisir  ;  car  les  alimens 
exquis,  les  vêtemens  de  grand  prix  et  tous  les 
ouvrages  hautement  perfectionnés,  ne  sont  à  l'usage 
que  des  gens  de  loisir. 

Ces  règles  que  l'on  comprend ,  que  l'on  '  voit  clai- 
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remeot  dans  la  famille,  quelque  nombreuse  qu'on 
la  suppose ,  sont  également  vraies  dans  tout  état  de 
la  société  y  encore  qu'elle  ne  soit  plus  dirigée  par 
une  intelUgence  qui  comprenne  tous  les  rapports 
de  ses  membres  les  uns  avec  les  autres,  par  une 
volonté  qui  les  fasse  tous  concourir  au  bien  com- 
mun. Les  intérêts  individuels  ont  rompu  le  lien  qui 
les  unissait  ;  il  leur  a  été  permis ,  à  l'aide  des  échan- 
ges et  du  numéraire ,  de  se  satiisfaire  chacun  à  part, 
sans  se  soucier  du  bien  commun  ;  ils  se  sont  trouvés 
tous  en  opposition  l'un  à  l'autre  ;  seulement  les  phi- 
lanthropes ont  jugé  plus  commode  de  dire  et  de 
croire  que  leur  opposition  réciproque  les  contenant 
tous,  ils  tendaient  aussi  bien  par  leur  action  com- 
binée vers  l'avantage  de  tous  que  s'ils  l'avaient  eu 
réellement  en  vue. 

L'intérêt  de  la  production  s'est  considéré  comme 
indépendant  de  l'intérêt  de  la  consommation;  et  cet 
intérêt  de  production  s'est  partagé  lui-même  en  un 
grand  nombre  d'intérêts 'rivaux.  Ceux  qui  se  sont 
trouvés  avoir  en  main  une  certaine  quantité  de 
richesses  accumulées  se  sont  chargés ,  en  général , 
de  la  direction  de  la  production  annuelle  :  ils  se 
sont  partagés  en  deux  classes  pour  soigner ,  les  uns 
l'agriculture ,  les  autres  l'industrie.  Ils  ont  dit  au 
proprietaire.de  terres  :  abandonnez-nous   l'usage 
de  votre  terre,  de  vos  bâtimens,  de  vos  améliora- 
tions. Nous  dirigerons  les  travaux,  et  sur  leur  pro- 
duit, nous  vous  réserverons  une  portion  toujours 
égale ,  un  fermage  ou  loyer  :  ce  sera  votre  revenu. 
Ils  ont  dit  au  laboureur  :  laissez,  nous  prendre  la 
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direction  de  votre  travail ,  nous  nous  chargeons 
d'en  recueillir  les  fruits  ;  mais  avant  que  vous  puis- 
siez les  atteindre,  nous  vous  paierons,  jour  après 
jour ,  un  salaire  que  nous  prendrons  sur  notre  ca- 
pital et  qui  formera  votre  revenu;  nous  avance- 
rons ,  de  notre  côté ,  un  nouveau  capital  pour  des 
améliorations  diverses  ;  le  produit  de  votre  travail 
sera  plus  considérable  que  si  vous  l'aviez  dirigé 
vous-même;  mais  ce  sera  là  notre  profit.  Puis  sur- 
viennent le  gouvernement  et  l'église  qui  prélèvent, 
sur  les  fermages ,  les  salaires  et  les  profits ,  une  part 
nouvelle  qu'ils  distribuent  comme  revenu  à  toutes 
les  classes  de  fonctionnaires  publics. 

En  même  temps ,  d'autres  capitalistes  entrepren- 
nent la  direction  de  l'industrie,  ils  assurent  un  sa- 
laire aux  ouvriers  ,  un  loyer  aux  propriétaires  des 
usines  et  des  machines ,  un  intérêt  à  d'autres  capi- 
talistes qui  se  contentent  de  leur  prêter  des  capi- 
taux sans  vouloir  se  donner  aucune  peine;  ils 
paient  enfin  des  impôts  au  gouvernement ,  ils  gar- 
dent un  profit  pour  eux-mêmes  ;  ils  sont  ainsi  les 
distributeurs  d'un  revenu  annuel  à  quatre  ou  cinq 
classes  de  personnes  ;  mais  ce  revenu ,  soit  dans  les 
champs,  soit  à  la  ville,  n'est  jamais  autre  chose 
que  le  surplus  de  la  valeur  du  travail  produit  sur 
les  avances  qui  ont  été  faites  pour  le  produire. 

Si  le  travail  avait  été  fait  de  concert  avec  ceux 
qui  doivent  le  consommer ,  la  production  aurait 
toujours  été  proportionnée  à  la  demande.  Mais  plus 
le  commerce  s'étend,  plus  les  échanges  se  multi- 
pHent  entre  des  pays  éloignés ,  plus  il  devient  im- 
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possible  au^  producteurs  de  mesurer  exectement 
les  besoins  du  marché  qu'ils  doivent  pourvoira 
D'aiUear8>  ils  s'en  donnent  peu  de  soucis  ;  chacun 
ne  songe  qu'à  lui-même ,  et  au  lieu  de  se  demander 
si  ses  efforts  augmenteront  réellement  le  revenu 
social,  il  travaille  seulement  à  s'en  attribuer  la  plus 
grosse  part  aux  dépens  des  autres,  et  souvent  pour 
y  parvenir  y  le  plus  court  moyen  est  de  diminuer 
la  part  de  tous. 

Le  capitaliste,  entrepreneur  d'une  industrie,  ver* 
rait  avec  certitude  son  revenu  s'accroître,  si  les  de* 
mandes  des  consommateurs ,  pour  les  produits  de 
cette  industrie ,  s'accroissaient  sur  le  marché  qu'il 
approviâotme  ;  mais  cet  accroissement,  s'il  est  com* 
mun  à  toute  la  société ,  est  singulièrement  lent  et 
gradueL  Four  qu'il  y  ait  une  plus  grande  demande 
de  nourriture ,  U  faut ,  non  pas  qu'il  y  ait  un  plus 
grand  nombre  de  naissances ,  car  cette  circonstance, 
si  elle  est  seule,  étant  accompagnée  d'une  augmen** 
tation  de  dépense  et  d'une  diminution  de  gain ,  la 
population  en  masse  se  nourrira  plus  mal ,  et  la 
plupart  des  en&ns  mourront  en  bas  âge  ;  mais  il 
&ut  augmentation  d'aisance ,  surtout  pour  le  pau^ 
vre,  car  k  nourriture  fait  les  trois  quarts  de  la  dé^ 
pense  du  pauvre ,  tandis  qu'elle  £ût  à  peine  la 
dixième  partie  de  la  dépense  du  riche.  Un  accrois** 
sèment  d'aiiance  prolongera  la  vie  du  pauvre ,  et 
sera  cause  que  plus  d'enfans  arriveront  à  la  virilité. 
Toutefois^  dans  les  pays  où  la  population  s'accroît 
le  pk»  rapidement ,  soit  par  les  naissances ,  soit  par 
la  longévité ,  on  ne  l'a  jamais  vue ,  excepté  en 
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Irlande,  comme  aussi  dans  les  colonies,  doubler  dans 
mi  siècle  ;  quoiqu'on  ait  calculé  quelquefois  que  si 
elle  continuait  à  s'accroître  sur  le  pied  des  dernières 
années ,  elle  doublerait  en  bien  moins  de  temps  en- 
core. En  général ,  dans  les  pays  vraiment  prospères, 
elle  ne  s'accroît  pas  d'une  manière  sensible.  Ses  pro- 
grès sont  cependant  les  bornes  que  doit  s'imposer  l'a- 
griculture dans  la  production  des  substances  alimen- 
taires. En  laissant  de  côté  les  oscillations  en  bonnes 
et  mauvaises  récoltes  qui  se  compensent ,  il  ne  faut 
pas  qu'elle  augmente  la  quantité  des  subsistances 
de  plus  d'un  centième  par  année ,  pinsque  c'est  là 
le  progrès  le  plus  rapide  qu'on  voie  faire  en  Europe 
à  une  population  heureuse  ;  et  comme  chaque  per- 
fectionnement de  l'agriculture  donné  des  produits 
bien  plus  considérables  et  plus  rapides,  chacun  d'eux 
doit  être  suivi  de  l'abandon  des  cultures  qui  donnent 
le  plus  grand  volume  de  substances  alimentaires  y 
d'un  certain  nombre  de  champs  de  pommes  de  terre, 
par  exemple ,  pour  produire  du  blé  ;  de  champs  de 
blé,  pour  produire  de  la  viande  ou  des  boissons 
fermentées  ;  de  champs  cultivés  en  substances  ali- 
mentaires  pour  produire  le  lin ,  le  chanvre ,  la  ga- 
rance, les  matières  premières  de  l'indùstr^.  des 
villes.  Cest  en  effet  ce  qui  est  arrivé  généralement, 
sauf  que  plusieurs  substances,  cultivées  d'abord  pour 
l'homme  ont  été  ensuite  destinées  aux  anînrMmy  : 
ce  qui  revient  au  même  résultat. 

Dans  les  districts  reculés ,  qui  ont  peu  de  com- 
munications avec  leurs  voi^ns,  la  qtwitité  de  sub- 
stances alimentaires  qui    peut  être .  consonuuée 
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chaque  année  est  suffisamment  connue  du  produc- 
teur pour  qu'il  ne  cultive  pas  et  ne  jette  pas  sur  le 
marché  une  quantité  de  substances  qu'il  ne  pourrait 
pas  vendre  ;  mais  quand  le  fermier  se  trouve  à 
portée  d'une  grande  ville,  d'un  port  de  mer ,  d'un 
canal,  d'un  chemin  de  fer,  d'un  marché  enfin  dont 
il  ne  peut  nullement  calculer  l'étendue,  il  ne  s'en 
soucie  plus  du  tout.  S'il  le  peut,  il  double  et  qua- 
druple ses  récoltes ,  et  compte  qu'il  les  vendra  en 
les  donnant  à  un  peu  plus  bas  prix  que  les  autres 
producteurs.  Pour  baisser  le  prix,  il  commence  par 
s'efiforcer  de  diminuer  le  revenu  de  ceux  qui  con- 
courent avec  lui  à  la  production ,  de  donner  moins 
de  fermage  au  propriétaire  ^  moins  d'intérêt  à  celui 
qui  lui  a  prêté  de  l'argent,  moins  de  salaire  aux 
ouvriers,  moins  d'impôts  au  gouvernement.  En 
portant  plus  de  blé  sur  le  marché  qu'il  n'en  peut 
vendre ,  il  produit  nécessairement  cet  eifet  ;  car  le 
blé  baisse  aussitôt  de  prix  ;  tous  les  fermiers  font 
alors  les  mêmes  plaintes  que  lui  au  propriétaire , 
au  capitaliste ,  à  l'ouvrier ,  au  prince  ;  les  fermages 
diminuent,  l'intérêt  de  l'argent  baisse,  les  salaires 
sont  réduits. 

Il  réagit  en  même  temps  contre  tous  les  autres 
fermiers.  Si  ses  méthodes  de  culture  sont  raeil-^ 
leures  ,  avec  le  même  travail  et  les  mêmes  avances, 
il  peut  produire  une  plus  grande  quantité  d'ali- 
mens,  et  gagner  encore  sur  le  prix  auquel  les  autres 
perdent.  Ainsi  il  continue  à  s'enrichir,  tandis  qu'eux 
se  ruinent.  Il  offre  alors  de  prendre  avec  les  siens 
leurs  biens  à  fermé ,  et  il  trouve  des  capitalistes  qui 

H,  fo 


l46  DU    RKTfiffU  SOCIAL. 

lui  £u}iliteDt  cette  opération  ;  son  travail  d'inspec- 
tion ne  doublera  pas  quand  même  son  administra^ 
tion  sera  doublée  c  d'ailleurs ,  il  lui  vaut  mieux 
gagner  4  pour  cent  sur  deux  cent  miUe  francs  que 
6  pour  cent  sur  cent  mille.  Les  petites  fermes  dis- 
paraissent; ^n  ne  voit  plus  que  de  très  grandea 
e^kHtatioiis. 

Ainsi  tous  les  revenus  provenant  de  la  terre 
ont  diminué  par  cette  production  exagérée»  Le 
propriétaire  a  consenti  à  busser  son  f^nrmage  ;  le 
capitaliste  s'est  contenté  d'un  i^érét  de  4  au  li^u 
de  5  pour  cent  ;  le  fermier,  d'un  profit  de  4  ^^  li^Q 
de.£ipoar  cent,  le  joum Jier,  d'an  salaire  de  vingt 
sou»  au  Ueu  de  trente  sous  par  jour.  Tous  ceux-là, 
cependant ,  sont  consommateurs  de  denrées ,  et  en 
lès  réunissant^  ils  font  à  eux  seub  la  plus  grande 
masse  des  consommateurs.  Pour  chacun  d'eux ,  la 
diminution  du  revenu  Meru.  ^vie  d'une  diminution 
de  consommation,  ou  en  quantité,  ou  en  qualité; 
le  pauvre  quittera  de  nouveau  la  viande  pour  le 
pain,  et  le  pain  pour  la  pomme  de  terre*  L'eflfet 
pour  le  liche  aéra  plus  compliqué  :  la  conséquence 
de  la  diminution  des  revenus ,  c'est  qu'il  faut  plus 
de  capitaux  pour  vivre^  il  feut  plus  de  terres  pour 
en  retiirer  la  même  rente ,  pli»  d'ai^^t  prêté  pour 
en  retirer  le  même  intérêt,  de  pli»  grandes  fermes 
pour  qu'elles  donnent  le  même  pnofit;  et  comme 
les  riches  apportent  toujours  une  grande  attention  à 
ne  pas  laisser  déchoir  leurs  familles,  àne  pas  faire 
de  mariages  imprudeos,on  verra  le  nombre  des  an- 
cien;»  rickes  diminuer,  comme  le  nombre  des  fa- 
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milles  d'ancieDDe  noblesse  a ,  en  e£Pet ,  diminué  par- 
tout ,  à  chaque  génération,  et  par  conséquent  les 
héritages  deviendront  plus  considérables.  En  con- 
séquence, la  consommation  de  la  classe  riche  prise 
en  masse  diminuera ,  non  seulement  selon  la  pro- 
portion de  la  diminution  du  revenu,  mais  aussi  selon 
celle  de  la  diminution  du  nombre  des  personnes. 
Cette  double  action  est  très  apparente  en  Angleterre, 
encore  que  le  nombre  des  carrières  qui  y  sont  ou- 
vertes à  la  fortune  y  maintienne  peut-être  un  plus 
grand  nombre  de  familles  opulentes  que  partout 
ailleurs.  Le  nombre  total  des  propriétaires  de  terre 
y  a  très  sensiblement  diminué ,  celui  des  fermiers 
y  a  diminué  peut-être  davantage  encore.  La  quan- 
tité de  blé ,  de  viande,  de  bonne  bière  consommée 
par  eux,  a  dû  diminuer  aussi;  et  quant  aux  journa- 
liers ,  ils  sont  redescendus  de  la  viande  au  pain , 
du  pain  aux  pommes  de  terre;  leur  consommation 
a  diminué  en  quantité  et  en  qualité. 

Nous  nous  sommes  attaché  de  préférence  à 
Findustrie  agricole ,  parce  que  le  rapport  entre  la 
production  et  la  consommation  y  est  plus  facile- 
ment saisi  ;  mais  les  choses  se  passent  précisément 
de  même  dans  la  production  manufacturière.  Ainsi, 
pour  qu'il  y  ait  une  plus  grande  demande  de  vête- 
mens ,  il  faut  non  pas  qu'il  y  ait  plus  de  naissances , 
mais  qu'il  y  ait  plus  d'aisance  parmi  ceux  qui  doi- 
vent porter  des  habits;  qu'il  y  ait  plus  de  revenus 
parmi  toutes  les  classes  de  la  nation,  car  toutes 
emploient  une  partie  de  leur  revenu  à  s'habiller. 
L'augmentation  des  naissances  peut  n'augmenter 
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que  le  nombre  des  morts,  et  ne  rien  changer  à  la 
consommation  des  tissus  de  tout  genre.  L'augmen- 
tation de  la  vitalité,  en  prolongeant  la  vie  virile  , 
l'époque  où  l'on  fait  le  plus  de  dépenses  pour  ses 
vêtemens,  a  une  influence  beaucoup  plus  sentie. 
Cependant,  nous  l'avons  vu,  ni  la  multiplication 
des  naissances ,  ni  la  longévité,  ne  doublent  pas  la 
population  en  cent  ans.  L'aisance  fera  avancer  la 
consommation  des  vétemens  bien  plus  rapidement, 
et  surtout  l'aisance  du  pauvre.  Il  y  a  de  l'avantage 
pour  la  santé ,  pour  la  propreté ,  pour  la  jouissance» 
à  changer  fréquemment  d'habits.  Les  sultanes  du 
grand  mogol  se  faisaient  un  point  d'honneur   de 
déchirer  leurs  robes  tous  les  soirs,  pour  ne  pas  les 
porter  plus  d'un  jour;   peut-être  des  femmes  en 
£uropese  font-elles  jusqu'à  trente  habillemens  par 
année  ;  c'est  probablement  la  plus  haute  consom- 
mation que  puisse  déterminer  le  caprice;  mais 
commesoin  d'hygiène  ou  de  propreté,  une  moyenne 
de  quatre  habillemens  neu&  par  année  pour  chaque 
individu  est  probablement  le  plus  haut  terme  an- 
quel  puisse  atteindre  la  consommation  nationale. 
Dès  que  les  manufactures  sont  arrivées  à  produire 
cette  quantité  de  tissus ,  elles  ne  peuvent  pas  aller 
utilement  au-delà.  Il  faut  qu'elles  s'attachent  à  la 
qualité  et  non  plus  à  la  quantité  ;  qu'elles  varient 
les  matériaux  des  tissus,  leur  finesse,  leur  élé- 
gance ,  et  puis  ei^n  qu'elles  s'arrêtent  ;  que  toutes 
les  mains  surnuméraires  soient  employées  à  autre 
chose  qu'à  des  tissus ,  ou  que  les  ouvriers  périssent 
de  misère.  Or  l'accroissement  des  produits  dans 
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les  manufactures  va  infiniment  plus  rapidement 
que  dans  l'agriculture  :  telle  machine,  avec  une 
quantité  de  travail  donnée,  double  les  produits  en 
une  année ,  telle  autre  les  quadruple ,  les  décuple 
même.  La  quantité  de  tissus  qui  suffit  à  habiller 
tout  4e  monde  a  bientôt  été  produite  ;  la  borne  dans 
le  perfectionnement  de  la  qualité,  du  moins  pour 
tous  les  hommes  qui  travaillent,  est  aussi  bientôt 
atteinte.  Le  travail  est  incompatible  avec  des  ha- 
bits d'une  grande  finesse  ou  d'une  grande  élégance  ; 
le  travailleur  regarde  la  durée  à  la  fatigue  comme 
la  qualité  la  plus  précieuse  de  ses  vétemens  ;  mais 
cette  qualité  même  le  dispense  de  les  renouveler 
souvent  et  diminue  sa  consommation  :  quant  à  la 
substitution  du  drap  à  la  bure ,  du  coton  à  la  laine , 
ce  n'est  point  une  augmentation  de  consommation, 
c'est  souvent  au  contraire  une  diminution ,  quand 
la  seconde  étoffe  coûte  moins  cher,  coûte  moins  de 
travail  que  la  première. 

Mais  le  manufacturier,  comme  le  gros  fermier  à 
portée  d'une  grande  ville ,  ne  connaît  point  son  mar^ 
ehé  ;  il  se  perd  dans  le  vague ,  il  se  figure  que  les 
acheteurs  sont  sans  nombre;  ou  bien  sans  se  sou-^ 
cier  de  la  perte  de  ses  rivaux,  il  ne  songe  qu'à  atti- 
rer des  chalands  à  lui.  Il  se  croit  patriote  quand  il 
ne  ruine ,  par  les  développemens  de  sa  propre  in- 
dustrie ,  qu'une  manufacture  étrangère  :  alors  il  en 
tire  vanité;  mais,  au  vrai,  il  ne  ménage  pas  davan- 
tage celle  de  ses  compatriotes.  Tout  son  travail , 
toute  son  habileté ,  consiste  à  les  sous-vendre  ;  tan- 
tôt en  substituant  quelque  machine  perfectionnée  , 
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plus  dispendieuse,  mais  plus  productive,  k  celles 
qui  étaient  déjà  en  usage;  tantôt  en  obtenant  un 
rabais  sur  le  loyer  des  bàtimens ,  sur  le  loyer  des 
capitaux,  et  diminuant  ainsi  le  revenu  des  riches 
oisifs;  tantôt  en  diminuant  les  salaires  de  ses  ou- 
vriers et  le  revenu  des  pauvres  industrieux;  tantôt 
en  réduisant  le  profit  de  sa  propre  industrie,  ce 
qu'il  peut  faire  profitablement  s'il  la  poursuit  sur 
une  plus  grande  échelle;  tantôt  en  séduisant  le  goût 
des  consommateurs  par  l'offre  de  produits  nou- 
veaux, par  l'invention  de  nouvelles  modes.  Ainsi 
il  augmente  sa  production  en  diminuant  les  reve- 
nus des  capitalistes,  des  propriétaires  d'usines,  des 
manufacturiers ,  ses  confrères ,  et  de  lui-même , 
enfin  de  tous  ses  ouvriers.  Pour  plusieurs,  cette 
opération   est  mortelle.  Quand  il   porte  de  cent 
mille  francs  à  un  million  sa  fabrication  annuelle ,  il 
tue  les  neuf  manufacturiers ,  ses  rivaux ,  à  cent 
mille  francs  chacun,  qui  lui  faisaient  concurrence; 
quand  il  réduit  les  gages  de  ses  ouvriers ,  ou  qu'il 
fait  congédier  ceux  de  ses  rivaux,  il  fait  périr  de 
misère  les  plus  faibles  d'entre  eux  et  leurs  enfans, 
et  bientôt  après  la  plupart  des  autres.  Sa  prospérité 
est  funeste  aux  choses  comme  aux  hommes.  Sa 
nouvelle  manufacture,  sa  nouvelle  machinerie,  ont 
rendu  inutile  l'ancienne ,  que  sa  rivalité  a  ruinée , 
et  tous  les  capitaux  qui  l'avaient  établie  sont  anéan- 
tis. Il  y  a  perte  de  revenu  pour  la  société  par  la 
diminution  de  l'intérêt  de  l'argent,  par  la  dimiuu- 
iion  des  profits  de  l'industrie ,  par  la  perte  du  loyer 
de  toutes  les  usines,  de  toutes  les  machines  deve- 
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nues  in  utiles  >  par  la  diminution  du  nombre  total 
des  ouvriers  et  des  salaires  de  chacun.  Il  y  a  donc 
diminution  dans  la  consommation  de  toutes  oes 
classes  ;  et  tandis  que  le  manufacturier  travaille  de 
toute  sa  puissance  à  augmenter  le  nombre  et  à  amé<- 
liorer  la  qualité  des  tissus  quMl  expose  en  vente ,  il 
travaille  tout  aussi  activement ,  tout  aussi  efficace 
ment,  à  diminuer  le  nombre  des  acheteurs  des  uns 
ou  des  autres  ,  et  à  décider  tous  ceux  qui  s'appau« 
vrissent  à  faire  servir  leurs  habits  plus  long-temps, 
et  k  se  contenter  de  qualités  toujours  plus  gros^- 
sières. 

Nous  fatiguerions  vainement  le  lecteur  en  sui- 
vant de  même  la  fabrication  de  tous  les  autres  pro* 
duits  de  l'industrie ,  les  ustensiles ,  les  ameublemais, 
les  armes  :  partout  nous  trouverons  que  la  consom^ 
mation  ne  peut  pas  dépasser  une  certaine  limite , 
difficile  à  tracer  sans  doute,  maia  pourtsoit  certaine  j 
que  dès  que  la  production  la  dépasse ,  cette  pro* 
duetion  exubérante ,  loin  d'augmenter  le  reyenu , 
le  diminue,  et  qu'alors  l'accroissement  de  la  ri^ 
chesse  matérielle,  de  la  richesse  apparente,  ne 
produit  pour  toute  la  société  qu'un  accroissement 
de  gène  et  de  misère. 

Nous  croyons^  par  cette  analyse  du  revenu  so* 
tial,  avoir  suffisamment  répondu  à  la  difficulté  que 
nous  avons  soulevée  ;  nous  crayons  avoir  fait  corn-- 
pr^idl^e  comm^it  il  peut  y  avoir  trop ,  même  d«6 
meilleures  choses.  En  isSet ,  le  travail  est  une  bpnae 
cfaosç ,  mais  il  peut  y  avoir  trop  M  travail  offert , 
^'il  surpasse  la  demande,  s'il  fçdt  ainsi  baisser  le  sa-» 
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laire,  et  s'il  diminue  par  conséquent  le  revenu  du 
travailleur.  Le  capital  est  une  bonne  chose,  mais  il 
peut  y  avoir  trop  de  capital,  si  c'est  le  capitaliste 
qui  pousse  à  la  production ,  et  non  pas  le  consom- 
mateur qui  la  demande.  Alors ,  en  effet ,  la  produc- 
tion se  trouve  supérieure  à  la  valeur  du  revenu  qui 
doit  l'acheter,  cette  disproportion  fait  baisser  le 
prix  de  tout  ce  qu'on  veut  vendre ,  et  diminue  par 
conséquent  davantage  encore  les  revenus  de  tous 
ceux  qui  ont  quelque  chose  à  vendre  ;  les  proprié- 
taires de  ces  revenus  sont  cependant  à  leur  tour 
consommateurs ,  el  la  perte  qu'ils  auront  éprouvée 
les  rendra  d'autant  plus  incapables  d'acheter  la  pro* 
duction  de  l'année  suivante.  La  production  elle- 
même  ,  enfin ,  est  une  bonne  chose ,  mais  il  peut  y 
avoir  trop  de  production ,  soit  qu'elle  soit  due  à  la 
s^urabondance  du  travail ,  ou  à  celle  du  capital ,  ou 
à  l'assistance  trop  puissante  que  la  science  a  donnée 
aux  arts  utiles  ;  car  lorsque  la  production  n'a  pas 
été  réglée  par  les  désirs  des  consommateurs ,  et  par 
les  moyens  de  les  satisfaire ,  moyens  dont  leur  re- 
venu est  la  mesure,  la  production  reste  invendue 
et  elle  ruine  les  producteurs. 

Une  autre  proposition  résulte  encore  de  ce  que 
nous  venons  d'exposer ,  et  elle  contredit  les  doc- 
trines reçues  ;  c'est  qu'il  n'est  pas  vrai  que  la  lutte 
des  intérêts  individuels  su£Bse  pour  promouvoir  le 
plus  grand  bien  de  tous;  que  de  même  que  la 
prospérité  de  la  faimille  exige  que  dans  la  pensée 
de  son  chef  les  dépenses  se  proportionnent  toujours 
aux  revenus ,  et  la  production  se  règle  sur  les  be^ 


DU    REVENU   SOCIAL.  l53 

soins  de  la  consommation ,  de  méme^  dans  la  direc- 
tion de  la  fortune  publique  y  il  est  nécessaire  que 
Fautorité souveraine  surveille  et  contienne  toujours 
les  intérêts  particuliers  pour  les  faire  tendre  au  bien 
général ;.que  cette  autorité  ne  perde  jamais  de  vue 
la  formation  et  la  distribution  du  revenu,  car  c'est 
ce  revenu  qui  doit  répandre  l'aisance  et  la  prospé- 
rité dans  toutes  les  classes;  qu'elle  prenne  surtout 
sous  sa  protection  la  classe  pauvre  et  travaillante; 
car  c'est  elle  qui  est  le  moins  en  état  de  se  défendre 
par  elle-même,  qui  est  plus  tôt  sacrifiée  par  toutes 
les  autres ,  et  dont  les  soufirances  forment  la  plus 
grande  calamité  nationale  ;  enfin  que  ce  n'est  pas 
la  rapidité  de  l'accroissement  de  la  richesse  natio- 
nale ou  du  revenu  que  l'autorité  souveraine  doit 
surtout  avoir  en  vue,  mais  sa  constance  ou  son 
égalité,  car  le  bonheur  est  attaché  à  la  durée  d'une 
proportion  invariable  entre  la  population  et  le 
revenu  ;  tandis  que  lorsque  l'un  ou  l'autre  sont  sou- 
mis à  des  chances  aléatoires,  l'opulence  inattendue 
de  quelques  uns  ne  peut  jamais  être  considérée 
comme  une  compensation  pour  la  ruine  et  la  mort 
misérable  de  quelques  autres. 

Il  faut  descendre  à  des  considérations  plus  spé- 
ciales pour  faire  comprendre  ce  besoin  de  pro- 
tection qu'éprouvent  les  classes  pauvres  et  tra- 
vaillantes, aussi  bien  que  la  manière  dont  l'autorité 
souveraine  peut  l'exercer.  La  plus  nombreuse  de 
ces  classes  est  celle  qui  est  vouée  aux  travaux 
agricoles  ;  c'est ,  d'autre  part ,  celle  dont  les  écri- 
vains de  l'école  chrématistique  se  sont  le  moins 
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occupés.  Cependant  elle  éprouve  aujourd'hui  peut- 
être  plus  qu'aucune  autre  la  réaction  de  leurs  prin« 
cipes.  Nous  destinerons  les  essais  suivans  à  faire 
comprendre  sa  condition  actuelle ,  et  ce  qu'il  est  es- 
sentiel de  ùire  pour  elle.  Au  lieu  de  généraliser  nos 
observations,  nous  ne  craindrons  point  de  6xer 
tour  à  tour  nos  regards  sur  un  seul  pays ,  et  sur  les 
conséquences  diverses  des  contrats  divers  d'exploi- 
tation pour  les  terres.  Nous  chercherons  les  faits 
dans  l'analyse  d'ouvrages  spéciaux ,  souvent  desti- 
nés à  prouver  tout  autre  chose  que  ce  que  nous 
nous  proposons  d'en  extraire ,  et  nous  n'oubUerons 
point  que  sur  un  sujet  qui  semble  être  sans  cesse 
sous  nos  yeux ,  et  qui  cependant  est  si  peu  connu , 
il  est  peut-être  plus  essentiel  encore  d'exposer  ce 
qui  est  que  de  montrer  ce  qui  doit  être. 


PREMIÈRE  SECTION. 


DE  LA  RICHESSE  TERRITORIALE. 


TROISIÈME  ESSAI. 

QUELLE  EST  LA  DISTRIBUTION  DE  LA  RICHESSE  TER- 
RITORIALE QUI  PROCURE  LE  PLUS  DE  BONHEUR  A 
UNE   SOCI^Té. 

Nous  avons  coDsidéré  jusqu'ici  les  efforts  de 
l'homme  pour  faire  naître  sa  subsistance  par  son 
travail ,  et  les  effets  de  ce  travail  sur  la  société  tout 
entière.  Nous  avons  reconnu  que  du  travail  seul 
provenait  tout  ce  que  nous  nommons  richesse  3  car 
c'est  lui  qui  fait  naître,  qui  modifie,  ou  tout  au 
moins  qui  recueille  tous  les  objets  de  la  nature  que 
l'homme  applique  à  la  satisfaction  de  ses  besoins  ^ 
mais  nous  avons  entrevu  aussi  que  le  travail,  lors* 
qu'il  recevait  une  fausse  direction ,  pouvait  lui- 
même  créer  la  misère  qu'il  est  £ait  pour  dissiper , 
et  nous  avons  compris  qu'au  lieu  de  pousser  les 
hommes  à  s'y  livrer  avec  une  ardeur  toujours 
croissante,  il  pouvait  être  utile,  pour  la  bonne  rè^e 
de  la  maison  et  de  la  cité ,  pour  la  saiae  économie 
politique ,  d'assigner  des  bornes  à  cette  activité  dé- 
vorante, de  préserver  la  nation  d'un  encombre- 
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ment  des  produits  de  sa  propre  industrie  quil'acca- 
blerait ,  et  de  donner  des  garanties  aux  travailleurs 
eux -mêmes  contre  les  effets  de  la  concurrence 
qu'ils  sont  disposés  à  se  faire  les  uns  aux  autres. 

Pour  reconnaître  avec  précision  ce  qu'il  con- 
venait de  faire,  afin  de  sauver  des  calamités  qui 
semblent  les  menacer,  les  classes  les  plus  inté- 
ressantes j  les  plus  précieuses  de  la  communauté , 
celles  qui  la  nourrissent  tout  entière ,  nous  nous 
sommes  aperçu  aussi  que  c'étaient  ces  classes 
mêmes  qu'il  nous  convenait  d'étudier ,  au  lieu  de 
fixer  nos  regards  sur  la  nature  abstraite  des  choses; 
qu'il  fallait  demander  à  l'observation  ce  qui  dans 
la  vie  sociale  faisait  leur  bonheur  ou  leur  malheur; 
les  suivre  de  pays  en  pays,  dans  leurs  mœurs,  leurs 
habitudes ,  leur  économie  domestique ,  et  ne  son- 
ger à  des  systèmes  qu'après  nous  être  bien  assuré 
des  faits. 

Dans  cette  étude  de  l'homme  et  des  conditions 
humaines ,  nous  croyons  devoir  commencer  par  la 
profession  en  même  temps  la  plus  nombreuse  et 
la  plus  importante  de  toutes ,  celle  qui  fait  naître 
les  fruits  de  la  terre.  C'est  celle  sans  laquelle  au- 
cune société  ne  saurait  exister,  celle  qu'il  semble  le 
plus  facile  de  rendre  heureuse ,  puisque  ce  n'est 
que  pour  elle  que  les  rêves  de  l'imagination  ont 
créé  l'âge  d'or,  et  c'est  celle  cependant  qui  a  le 
plus  souffert  de  la  cupidité  humaine,  qui  a  dû 
éprouver  toutes  les  calamités  des  extorsions  les  plus 
cruelles,  de  la  misère  et  de  l'esclavage. 

En  considérant,  en  effet,  toute  société  sous  le 
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rapport  du  travail  auquel  elle  doit  sa  subsistance, 
nous  la  voyons  se  diviser  en  deux  grandes  caté- 
gories; l'une  demande  à. la  terre  les  fruits  de  son 
travail,  l'autre  les  demande  aux  honunes;  la  pre- 
mière ,  uniquement  occupée  de  fertiliser  le  sol  qui 
lui  est  confié,  lui  fait  l'avance  de  ses  travaux,  de 
ses  semailles,  et  attend  d'elle  en  retour  des  récoltes 
supérieures  en  valeur  comme  en  quantité  aux  ri- 
chesses qu'elle  lui  a  livrées.  C'est  un  échange  sans 
doute,  mais  un  échange  que  l'homme. fait  avec  la 
nature.  Le  cultivateur  lui  confie  son  capital,  et  re- 
çoit d'elle  son  revenu  ;  il  vit  de  la  richesse  terri- 
toriale; d'ailleurs,  il  est  indépendant,  et  n'a  en  quel- 
que sorte  pas  besoin  des  autres  hommes.  Nous 
pouvons  nous  figurer ,  nous  pouvons  même  obser- 
ver dans  plus  d'un  pays  des  sociétés  uniquement 
composées  de  laboureurs  et  de  pasteurs ,  qui  ne 
s'adonnent  qu'aux  travaux  des  champs ,  tandis  que 
leurs  femmes  préparent  leurs  vétemens  dans  leurs 
maisons ,  en  sorte  qu'ils  vivent  sans  échanges ,  sans 
commerce ,  sans  autre  lutte  qu'avec  la  nature  elle- 
même. 

Les  hommes  de  la  seconde  catégorie^  qui  vivent 
de  la  richesse  commerciale ,  ne  se  rencontrent  que 
dans  les  sociétés^  civilisées ,  et  ne  s'y  trouvent  j  amais 
seuls.  Se  destinant  à  échanger  leurs  services,  leur 
travail  ou  les  fruits  de  leui*  travail,  avep  d'autres 
hommes ,  ils  ont,  été  appelés  à  l'existence  pour  ser- 
vir en  quelque  sorte  les  cultivateurs,  pour  les  sou- 
lager de  tousles  soins  auxquels  le  travail  des  champs 
les  avait  rendus  peu  propres ,  et  pour  préparer  les 
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commodités,  les  sapwAoité^  de  la  Tie,  tandis  qae 
l'agricaltare  foaniit  à  ses  premières  nécessités. 

Les  progrès  de  la  ci viUsaticm ,  les  progrès  de  la 
richesse ,  confondent  jusqu'à  un  certain  point  ces 
deux  classes  d'honmies ,  dont  le  caractère  semblait 
d'abord  si  différent;  tandis  que  les  enfiams  de  la  ri* 
ciiesse  territoriale  renoncent  successivement  à  leur 
indépendance  pour  soumettre  toujours  plus  leur 
industrie  aux  chances  du  commerce  y  ceax  de  la 
richesse  copimerciale ,  en  empruntant  les  forces 
de  la  nature  et  en  la  Élisant  travailler  pour  eux , 
acquièrent  une  ressemblance  avec  les  agriculteurs* 
La  distinction  entre  les  deux  genres  d'industrie  des 
champs  et  des  villes  est  cependant  toujours  suflS^ 
santé  pour  le  but  de  la  science. 

Si  la  classe  d'hommes  qui  vit  de  la  richesse  terri- 
toriale est  la  plus  ancienne  et  la  plus  nécessaire , 
cdle  qui  vit  de  la  richesse  commerciale  doit  sanai»- 
sance  à  la  civilisation  et  au  progrès.  Aussi  a-t-elle 
toujours  été  r^ardée  avec  prédilection  par  ceux 
qui  ont  <^erché  dans  la  richesse  les  sources  de  la 
puissance  nationale.  C'est  l'importance  et  la  multi- 
pKcité  des  édianges  dont  se  compose  le  conunerce 
qui  ont  £sdt  inventer  l'instrument  qui  les  &cilite  et 
les  fiivorise  le  plus ,  le  numéraire  ;  ces  échanges 
portent  svr  le  capital  lui-même  de  la  richesse  com^ 
merciale,  tandis  qu'ils  n'embrassait  qu'une  partie 
<ln  revenu  de  la  richesse  territoriale ,  partie  même 
d'autant  plus  petite  que  la  société  est  moins  avan- 
cée. Aussi  les  pays  purement  agricoles  ont-ib  infi- 
niment inoins  de  numéraire  que  les  pajrs  commer- 
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çans.  De  nouveau  le  commerce  a  fondé  le  crédit, 
parce  que  tout  le  capital  du  négociant  passant  entre 
ses  mains ,  souvent  plusieurs  fois  dans  l'année ,  il 
peut  remplir  les  engagemens  qu'il  a  pris ,  dussent- 
ils  emporter  toute  sa  fortune  j  tandis  que  le  pro- 
priétaire de  terre  a  bien  de  la  peine  à  réaliser  son 
revenu  ^  et  ne  peut  point,  sans  l'assistance  du  com- 
merce, acquitter  les  dettes  qui  entament  sa  fortune 
foncière.  Le  numéraire  cependant  et  le  crédit  ont 
long-temps  été  considérés  comme  constituant  seuls 
la  richesse.  Ce  sonteux  que  les  gouvememens  con- 
voitent ^  eux  qu'ils  emploient  pour  la  défonse  na- 
tionale; ce  sont  eux  au£»i  qui  lent  ont  fait  illusion 
sur  l'importance  de  laridiesse  commerciale,  et  qui 
la  leur  ont  fait  considérer  comme  constituant  spé- 
cialement l'opulence  et  la  ressource  des  sociétés. 

Il  peut  paraître  étrange  que  oette  préférence  de 
la  richesse  commerciale  se  maintienne  encore  au- 
jourd'hui, depuis  que  la  nature  du  numéraire  et 
c^le  du  crédit  sont  mieux  comprises,  depuis 
qu'on  ne  prétend  plus  enrichir  les  nations  en  at^ 
tirant  dans  l'enceinte  de  leurs  frontières,  et  ne 
laissant  plus  ressortir  les  métaux  précieux.  A  ne 
coi^idérer  que  le  nombre  d'hommes  auxquels 
l'agriculture  donne  également  et  le  travail  et  la 
subsistance ,  on  aurait  dû  plutôt  répéter  le  propos 
de  Sully,  que  pâturage  et  labourage  étaient  les  deux 
mamelles  noumcières  de  l'état.  Mais  le  système 
mercantile  avait  accoutumé  à  ne  regarder  l'agri- 
culture que  sous  le  rapport  commercial  ;  et  l'école 
chrématistique ,  tout  en  repoussant  ce  système,  n'a 
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point  adopté  des  vues  plus  larges.  J.-B.  Say,  dans 
son  Cours  complet  d^ économie poUtique  (i) ,  a  défini 
avec  précision  le  point  de  vue  sous  lequel  la  nou- 
velle école  considère  l'agriculture,  ce  C'est ,  dit-il , 
a  une  manufacture  de  produits  ruraux ,  qui  doit 
a  être  assimilée  à  toute  autre  manufacture  ;  c'est  un 
a  troc  de  tous  les  frais  de  production  qu'elle  &it 
<c  contre  tous  les  produits  qu'elle  obtient ,  troc 
ce  d'autant  plus  avantageux  que  l'on  donne  moins 

a  pour  obtenir  plus Aussi,  selon  lui,  l'agricnl- 

cc  ture  est  en  progrès  chaque  fois  qu'elle  parvient 
a  à  obtenir  plus  d'utilité  pour  les  mêmes  frais  ^  on 
«  la  même  utilité  pour  de  moindres  frais*  d 

C'est  là  le  principe,  non  pas  de  M*  Say  senle^ 
ment ,  mais  de  toute  l'école  chrématistique ,  prin- 
cipe poursuivi  avec  vigueur  par  tous  ceux  qui  pré- 
tendentaujourd'huifaireavancer  l'agriculture:  prin- 
cipe fécond ,  et  dont  nous  aurons  souvent  à  déplorer 
et  à  combattre  les  conséquences*  Suivant  ces  philo- 
sophes, laprospéritédel'agriculturedoitêtre  estimée 
par  le  produit  net  qu'elle  donne  à  son  entr^reneur. 
Celui-ci  gagne ,  soit  en  produisant  j>lus ,  soit  en  dé* 
pensant  moins.  Il  gagne  sur  le  consommateur,  soit 
qu'il  lui  vende  une  plus  grande  quantité  de  ses  pro- 
duits ,  soit  qu'il  les  lui  vende  à  un  prix  plus  élevé. 
Il  gagne  sur  ses  coopérateurs,  sur  ses  ouvriers ,  soit 
qu'il  trouve  moyen  d'avcûr  la  même  quantité  de 
produits  en  £aisant  faire  leur  ouvrage  sans  eux , 


(1)  T.  I ,  p.  24. 
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soit  qu'H  fasse  faire  leur  ouvrage  par  eux  moyen- 
nant un  moindre  salaire..  Ainsi  l'on  nous  donne 
comme  le  bénéfice  national  de  l'agriculture  un 
profit  privé  qu'on  fait  résulter  de  deux  calamités 
nationales,  ou  la  cherté  des  subsistances,  ou  la 
misère  de  l'ouvrier. 

C'est  d'une  manière  bien  plus  large ,  selon  nous , 
que  l'économie  poKtique  doit  considérer  la  richesse 
territoriale.  Elle  doit  voir  dans  cette  richesse  le 
plus  grand  des  intérêts  nationaux ,  puisque  la  nation 
tout  entière  en  tire  sa  subsistance ,  et  puisque ,  dans 
une  nation  bien  réglée ,  la  plus  grande  partie  de  la 
population ,  de  beaucoup ,  consacre  à  la  terre  son 
travail^  et  reçoit  de  la  terre  sa  récompense.  Sous 
ce  double  point  de  vue  se  présente  la  question  que 
nous  cipyoïis , devoir  traiter  :  quelle  est  la  distribu- 
tion de  la  richesse  territoriale  qui  procure  le  plus 
de  bonheur  à  la  société  ? 

Un  premier  doute  se  présente.  Le  sol  qui  est 
soumis  aux  travaux  de  l'homme  n'est  point  lui- 
même  ime  production  de  ce  travail,  c'est  un  libre 
don  de  la  nature,  comme  Fair,  l'eau,  le  feu,  la 
lumière;  b'est  un  don  qui  semble  fait  à  toute  la  race 
humaipe  r  pourquoi  donc  une  partie  de  cette  race 
en  serait-elle  déshéritée?  pourquoi  un  privilège 
exclusif  serait-il  accordé  à  une  autre  partie?  Ce 
privilège  ne  deviéndra-t-il  pas  d'autant  plus  oné- 
reux que  la  quantité  de  terres  dont  une  nation  dis- 
pose étant  irrévocablement  fixée ,  et  ne  pouvant 
point  s'étendre,  ses  détenteurs  auront  pour  eux 
toute  la  force  d'un  monopole  ? 

II.  II 


|62  DE  ^k   aiCHESSE  TEBaiTORIALE. 

Cette  commanauté  du  sol  n'est  point  une  yaine 
spéculation,  elle  a  été  mise  en  pratique  par  les  peu- 
ples chasseurs,  parles  peuples  pasteurs,  par  quelques 
peuples  même  qui  commençaient  à  chercher  des 
ressources  dans  l'agriculture.  C'est  aussi  leur  expé- 
rience qui  doit  répondre  à  nos  doutes  et  éclairer 
notre  théorie.  Les  peuples  diasseurs,  errant  dans  des 
forêts  ou  des  savanes  interminables,  ont  r^ardé  la 
terre  comme  également  donnée  à  tous  j  ils  n'ont  pu 
songera  lapartager  entre  eux,carils  sont  obligés  dese 
déplacer  sans  cesse  poursuivre  un  gibier  qui  échappe 
devant  eux,  et  duquel  seul  ils  attendent  leur 
subsistance.  Mais  aussi  ils  ne  peuvent  rien  préparer 
pour  l'avenir,  ils  ne  peuvent  accumuler,  ils  n'ont 
point  de  revenus  j  la  chasse  leur  donne  plutôt  un 
profit  aléatoire,  le  profit  du  jeu  terrible  qu'ils  jouent 
contre  les  animaux  sauvages  et  par  conséquent 
contre  eux-mêmes  :  chaque  avantage  qu'ils  ol^en* 
nent  en  effet  diminue  leurs  propres  ressources; 
toute  autre  industrie  crée,  la  leur  détruit;  leur 
aisance,  aujourd'hui  qu'ils  ont  tué  beaucoup  de  gi- 
bier, cause  leur  ruine  future  ;  aussi  la  famine  les 
menace  à  toute  heure ,  et  elle  fera  bientôt  dispa* 
raître  leur  race  :  l'homme  rouge  ne  peut  pas  plus 
résister  à  la  civilisation  que  les  autres  bêtes  de  proie 
qui  dépeuplent  avec  lui  les  forêts. 

Les  peuples  pasteurs  forment  des  sociétés  plus 
puissantes  et  plus  durables.  Il  y  a  des  pays ,  tda  que 
l'Arabie  et  la  Tartane,  qui  semblent  destinés  par  la 
nature  à  ne  connaître  jamais  d'autres  habitans; 
d^autres  contrées  ont  vu  se  fixer,  au  contraire,  leurs 
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peuples  errans,  lorsque  la  population  a  augmenté  y 
et  que  la  société  a  consenti  à  donner  une  garantie 
an  travail  agricole.  Les  Arabes  et  les  Tartares  n'en 
donnent  aucune  j  la  terre  est  à  tous,  disent -ils, 
comme  l'air  et  comme  l'eau  ;  ils  n'y  soui&ent  point 
d'enclos  y  point  de  privilège  de  premier  occupant , 
et  par  conséquent  ils  ne  laissent  à  aucun  homme 
naître  l'envie  de  rien  ajouter  à  sa  fertilité  naturelle, 
de  lui  consacrer  un  travail  dont  il  ne  recueillerait 
pas  les  fruits.  Mais  ils  reconnaissent  et  ils  garan- 
tissent la  propriété  du  pasteur  sur  ses  troupeaux  ; 
par-là,  ils  l'encouragent  à  les  multiplier;  des  mil- 
liers de  bétes  à  cornes  obéissent  à  sa  voix ,  leur  lai- 
tage et  les  naissances  annuelles  forment  le  revenu 
du  berger  ;  les  troupeaux  se  proportionnent  à  peu 
près  à  la  quantité  de  fourrage  que  donne  sans  soin 
la  nature ,  tandis  qu'à  peine  la  centième  partie  de 
ce  même  fourrage  aurait  pu  être  dévorée  par  le 
gibier  que  poursuivent  les  peuples  chasseurs.  Ainsi 
un  premier  soin  donné  par  l'homme  non  point  au 
sol ,  mais  aux  animaux  qui  vivent  du  sol ,  une  pre- 
mière garantie  accordée  à  la  propriété  reclamée 
sur  les  animaux  enfans  de  la  nature ,  a  infiniment 
multiplié  les  ressources  de  l'homme  et  ses  moyens 
de  subsistance* 

Parmi  les  peuples  pasteurs ,  il  y  en  a  eu  dans  la 
Germanie  ,  il  y  en  a  aujourd'hui  sur  les  confins  de 
laPerse,  qui  veulent  bien  se  prêter  à  quelque  agri- 
culture ;  qui  permettent  d'enclore  un  champ  et  de 
l'ensemencer,  mais  qui,  plus  jaloux  de  leur  égalité 
que  de  leur  aisance ,  exigent  qu'après  la  récolte  le 
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lot  de  tare  de  chacun  retourne  à  la  masse  cooh- 
mune,  pour  être  soumis,  s'il  le  faut,  à  un  nouveau 
partage*  Quelque  chose  de  semblable  se  voit  aussi 
chez  lespeupleschasseursdel'Amérique.  L'homme 
rouge  cultive  autour  de  son  wigwam  un  peu  de 
maïsy  nn  peu  de  pommes  de  terre  ;  mais  comme 
après  la  récolte  il  s'en  ira  peut-être  avec  sa  tribu ,  à 
la  poursuite  du  gibier,  à  quelques  centaines  de  lieues 
de  distance,  il  ne  prétend  à  aucune  propriété  sur  la 
terre,  il  l'abandonne  après  la  récolte,  et  ilne  saurait 
songer  à  défricher,  à  planter,  à  faire  aucun  des  tra- 
vaux permanens  qui  augmentent  la  richesse  du  sol. 

C'est  quelque  chose  cependant  que  d'avoir  ac- 
cordé une  garantie  aux  travaux  annuels  de  l'agri- 
culUire ,  et  la  société  tout  entière  commence  à  y 
trouver  da  profit.  Déjà  l'homme  retire  bien  pl.^ 
de  subsistances  du  sol  par  l'éducation  des  animaux 
domestiques  que  par  la  chasse  des  animaux  sau- 
vages; de  nouveau  il  en  retire  bien  plus  par  la 
culture  des  céréales  que  par  la  naissance  spontanée 
des  graminées.  Une  garantie  nouvelle  a  été  accordée 
à  la  propriété ,  elle  a  été  étendue  sur  de  nouveaux 
dons  gratuits  de  la  nature ,  et  c'est  la  société  en- 
tière qui  en  a  profité.  Dès  que  quelques  uns  d'entre 
ses  membres  obtiennent  plus  de  subsistances,  tous 
s'en  trouvent  plus  à  leur  aise ,  et  le  danger  de  la 
famine  est  écarté  pour  toute  la  nation. 

L'expéri^ice  ne  pouvait  pas  laisser  un  doute  sur 
les  utiles  efifets  de  l'appropriation  des  terres.  Le 
chasseur,  le  pasteur  qui  avait  ensemencé  un  champ^ 
avait  passé  d'unç  vie  errante,  de  privations  «t  de- 
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misère^  à  l'abondance  et  à  là  stabilité  :  il  vojrait  clai- 
rement que  ses  travaux  d'enceinte  et  de  défriche- 
ment lui  profiteraient  d'autant  plus  qu'il  les  conti- 
nuerait plus  long-temps  sur  la  même  place.  Du  jour 
où  il  eut  semé  le  premier  grain  de  blé  il  désira  la 
perpétuité  de  la  propriété;  ce  qui  empêcha  le  plus 
souvent  ce  désir  de  prévaloir  fut ,  non  prâit  la  ja- 
lousie de  ceux  qui  n'auraient  pas  eu  part  au  par- 
tage, car  il  y  avait  assez  de  terres  pour  eia  donner 
à  tous ,  mais  le  goût  de  rapine  inhérent  aux  races 
barbares.  Chaque  petite  société  avait  des  voisins 
qui  désiraient  mçissonner  là  où  ils  n'avaient  pas 
semé.  L'agriculture  mettait  la  société  dans  leur  dé- 
pendance en  la  fixant  dans  une  même  place ,  et  la 
réduisant  à  la  défensive*  Chaque  petite  société 
comptait  aussi  dans  son  sein  des  hommes  violens 
qui  ne  se  soumettaient  à  aucune  règle,  et  qu'on  ne 
savait  comment  réprimer*  Le  double  brigandage  et 
des  concitoyens  et  des  ennemis  retarda  longtemps 
la  fixation  des  peuples  errans ,  encore  que  chacun 
d'eux  reconnût  qu'en  adoptant  la  vie  agricole  ils 
passeraient  de  la  misère  à  l'abondance.  . 

Enfin  le  sentiment  du  bien-être  qu'assurait  la  vie 
des  champs  l'emporta;  les  nations  garantirent  à 
chacun  de  leurs  citoyens  la  propriété  des  travaux 
par  lesquels  il  bonifiaient  le  sol  ;  et  comme  ces  tra- 
vaux n^  pouvaient  jamais  se  détacher  du  sol ,  la 
propriété  perpétuelle  du  sol  s'ensuivit.  Alors 
l'honmie  dompta  la  nature  et  renouvela  entière- 
ment sa  face;  alors  on  put  reconnaître  la  diffé- 
rence entre  la  richesse  que  la  terre  peut  produire 
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et  la  panvreté  de  ses  dons  naturels;  mais  aussi  on 
put  reconnaître  que  ce  qui  donnait  à  l'homme  l'in* 
telligence  et  la  constance  dans  ses  travaux,  que 
ce  qui  lui  faisait  diriger  tous  ses  efforts  vers  on 
but  utile  à  sa  race ,  c'était  le  sentiment  de  la  perpé- 
tuité. Les  terrains  les  plus  fertiles  sont  toujours 
ceux  que  les  eaux  ont  déposé  le  long  de  leur  cours, 
mais  ce  sont  aussi  ceux  qu'elles  menacent  de  leurs 
inondations  ou  qu'elles  corrompait  par  des  ma- 
récages. Avec  la  garantie  de  la  perpétuité,  l'homme 
entreprit  de  longs  et  pénibles  travaux  pour  donner 
aux  marécages  vn  écoulement,  pour  élever  des 
digues  contre  les  inondations,  pour  répartir  par  des 
canaux  d'arrosement  des  eaux  fertilisantes  sur  les 
mêmes  champs  que  les  mêmes  eaux  condamnaient 
à  la  stérilité.  Sous  la  même  garantie ,  l'homme  ,  ne 
se  contentant  plus  des  fruits  annuels  de  la  terre,  a 
démêlé  parmi  la  végétation  sauvage  les  plantes 
vivaces ,  les  arbustes ,  les  arbres  qui  pouvaient  lui 
être  utiles ,  il  les  a  perfectionnés  par  la  culture ,  il 
a  changé  en  quelque  sorte  leur  essence ,  et  il  les  a 
multipliés.  Parmi  les  fruits ,  en  effet ,  on  en  recon* 
natt  que  des  siècles  de  culture  ont  seuls  pu  amener 
à  la  perfection  qu'ils  ont  atteinte  aujourd'hui,  tandis 
que  d'autres  ont  été  importés  des  régions  les  plus 
lointaines.  L'homme  en  même  temps  a  ouvert  la 
terre  jusqu'à  une  grande  profondeur,  pour  renoa- 
vder  son  sol  et  le  fertiliser  par  le  mélange  de  ses 
parties  et  les  impressions  de  l'air  ;  il  a  fixé  sur  les 
collines  la  terre  qui  s'en  échappait ,  et  il  a  couvert 
la  face  entière  de  la  campagne  d'une  végétatioa 
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partonl  abondante ,  et  partout  utile  à  k  race  hu- 
maine* Farmi  ses  travaux ,  il  y  en  a  dont  il  ne  re^ 
cueillera  le  fruit  qu'au  bout  de  dix  ou  de  vingt  ans; 
il  y  en  a  d'autres  dont  ses  derniers  neveux  jouiront 
encore  dans  plusieurs  siècles.  Tous  ont  concouru 
à  augmenta  la  force  productive  de  la  nature  y  à 
donner  à  la  race  humaine  un  revenix  infiniment 
plus  abondant ,  un  revenu  dont  une  portion  consi- 
dérable est  consommée  par  ceinc  qui  n'ont  point 
part  à  la  propriété  territoriale ,  et  qui  cependant 
n'aaraient  point  trouvé  de  nourriture  sans  ce  par- 
tage du  sol  q.ui  semble  les  avoir  déshéritéSé 

Ainsi  la  propriété  perpétuelle  de  la  terre  a*  été 
inventée  y  a  été  garantie  pour  l'avantage  de  tous. 
Cette  origine  ne  doit  point  être  perdue  de  vue  ;, 
car  la  propriété  n'est  légitime  qu'autant  qu'elle  est 
administrée  conformément  au  but  pour  lequel  elle 
a  été  instituée.  La  propriété  territoriale  a  été  livrée 
à  Fintérét  particulier^  pour  que  celui-^ci  augmentât 
la  production  et  le  revenu  social.  Le  propriétaire 
^t  donc  une  chose  injuste  et  illégitillie  s'il  abuse 
de  la  concession  qui  lui  est  faite  pour  restreindre 
la  production,  ou  pour  se  former  un  revenu  non 
de  ce  que  lui  donnera  la  terre,  mais  de  ce  qu'il 
ôtera  à  d'autres  homn^es.  La  propriété  territoriale 
loi  a  été  garantie,  pour  qu'ayant  un  droit  perpétuel 
en  elle ,  il  l'administre  toujours  en  vue  de  l'avenir,. 
Il  en  fait  donc  un  usage  injuste  et  illégitime ,  s'il 
l'abandonne  à  des  hommes,  qui  n^y  aient  qu^un  in* 
térét  journalier  et  fugitif,  et  s'il  prive  ainsi  la  so- 
ciété de  tous  les  avantages  de  cette  perpétuité  qui 
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ne  lai  a  été  garantie^  que  pour  qu'il  garantisse  en 
retour  à  la  richesse  agricole  des  progrès  constaos» 

Notre  imagination  ne  saurait  concevoir  d'état 
plus  heureux  que  <^ui  d'une  population  qui  s'est 
vouée  à  la  culture  des  terres,  qui  la  pratique  de* 
ses  propres  mains ,  et  qui  a  su  se  donner  une  orga- 
nisation politique  assez  énergique  et  assez  libre 
pour  que  les  fruits  du  sol  soient  toujours  garantis 
à  cdui  qui  les  a  fait  naître.  Ce  fut  le  sort  de  la  plu^ 
part  des  petits  peuples  naissans ,  des  petits  peuples 
qui  quittaient  la  vie  errante  pour  se  fixer  et  mar- 
cher vers  la  civilisation*  C'est  en  faisant  ce  pas 
important  que  les  Hellènes  et  les  Italiens  rempla- 
cèrent les  Pelages ,  et  que  dès  lors  leur  vertu  civile 
et  miUtaire ,  leur  population  et  leur  bonheur^  allè- 
rent croissant  pendant  plusieurs  générations.  A 
cette  origine  des  sociétés  chacun  était  maître  ab- 
solu de  la  terre  qu'il  cultivait  de  ses  mains ,  il  n'en 
payait  la  rente  à  personne  ;  chacun  travaillait  aVec 
un  droit  égal ,  pour  des  avantages  égaux  ;  les  tra- 
vaux étaient  distribués  dans  tout  le  cours  de  Fan~ 
née  de  telle  sorte  que  chaque  jour  eût  sa  peine  y 
mais  que  chaque  jour  aussi  eût  ses  délassemens  et 
ses  plaisirs;  la  nourriture  naissait  du  sol ,  mais  elle 
était  variée  et  abondante  ;  les  vétemens  naissaient 
aussi  du  sol ,  les  chanvres ,  les  laines,  les  peaux  des 
animaux,  en  fournissaient  la  matière;  mais  ils  étaient 
travaillés  par  les  femmes  dans  l'intérieur  des  mai- 
sons. Rome  s'était  déjà  ^evée  à  un  haut  de^é  de 
puissance  ,  de  gloire  et  même  de  richesse ,  qu'elle 
n'c^vait  encore  aucune  manufacture ,  aucune  bou- 


DB   LA    KICHESSE   TEBItITORJALE.  169 

tique  y  aucun  commerce  ;  tout  ce  que  nous  appe- 
looâ  aujourd'hui  l'industrie  des  villes  était  accompli 
dans  l'intérieur  des  maisons  des  propriétaires  culti- 
vateurs. Une  institution  épouvantable  existait  ce- 
pendant déjà  dans  cette  société  si  prospérante,  c'é- 
tait l'esclavage  domestique  ;  mais  elle  n'y  était  qu'en 
germe ,  et  l'on  n'aurait  pu  prévoir  alors  les  fruits 
amers  qu'elle  devait  produire  quand  l'opulence  se 
serait  accrue.  L'esclavage  n'était  encore  qu'un  adou- 
cissement apporté  au  droit  de  la  guerre.  Cette  guerre 
qui  s'exerçait  entre  de  petites  peuplades ,  de  même 
race ,  de  même  langage ,  de  même  mœurs ,  ne  lais- 
sait pas  après  elle  de  profonds  ressentimens  ;  le 
captif,  appelé  à  travailler  avec  son  maître,  vivait 
avec  lui ,  mangeait  à  sa  table ,  s'associait  à  ses  fils  ; 
car  dans  la  légidation  romaine  les  fils  étaient  au 
pouvoir  du  père  au  même  degré  que  les  esclaves  ; 
les  débiteurs  arrêtés  pour  dettes  leur  étaient  de 
même  assimilés.  L'esclavage  n'était  encore  qu'une 
exception  rare,  il  n'avait  pas  encore  déskonoré  le 
travail.  Il  changea  complètement  de  caractère  dès 
que  de  grandes  fortunes  s'élevèrent. 

Tant  que  l'Europe  antique  fut  divisée  entre  de 
petits  peuples  libres  et  cultivateurs,  leur  prospérité 
alla  croissant  avec  une  rapidité  merveilleuse;  la 
culture  s'étendit  des  plaines  jusqu'au  sommet  des 
moptagnes ,  tous  les  moyens  d'augmenter  la  ferti- 
lité des  terrains  furent  successivement  découverts, 
tous  les  produits  du  sol  qui  pouvaient  satisfaire  les 
goûts  de  l'homme  furent  tour  à  tour  appelés  en 
existence;  cette  campagne  de  Rome  aujourd'hui 
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déserte 9  assainie  par  le  souffle  de  l'homme,  était 
couverte  d'une  population  si  serrée  que  cinq  arp^is 
étaient  supposés  suffire  amplement  à  l'entretien 
d'une  famille  ;  cependant  malgré  les  guerres  fré* 
quentes  cette  population  augmentait  sans  cesse;  de 
même  qu'une  ruche  d'abeilles  donne  chaque  année 
un  essaim  y  chaque  cité,  après  le  développement  de 
chaque  génération,  avait  besoin  d'envoyer  au  de- 
hors une  colonie  ;  et  cette  colonie,  recommaiçant 
le  progrès  social  d'après  les  mêmes  principes ,  avec 
des  paysans  propriétaires,  et  attendant  tout  de 
l'agriculture ,  marchait  rapidement  vers  la  même 
prospérité.  Ce  fut  alors  que  la  race  humaine  se  ré- 
pandit sur  la  face  de  la  terre ,  et  que  dans  une  indé- 
pendance réciproque,  au  sein  de  l'abondance  et 
des  vertus ,  grandirent  les  nations  dont  le  sort  de- 
vait plus  tard  être  joué  par  la  politique  et  par  la 
guerre* 

Le  bonheur  rural  dont  l'histoire  nous  présente 
le  tableau  dans  les  temps  glorieux  de  l'ItaUe  et  de 
la  Grèce  n'est  pas  non  plus  inconnu  à  notre  siècle. 
Partout  où  l'on  retrouve  des  paysans  propriétaires, 
on  retrouve  aussi  cette  aisance,  cette  sécurité, 
cette  confiance  dans  l'avenir,  cette  indépendance , 
qui  assurent  en  même  temps  le  bonheur  et  la  vertu. 
Le  paysan  qui  Êiit  avec  ses  en£ans  tout  l'ouvrage 
de  son  petit  héritage ,  qui  ne  paie  de  fermage  a 
personne  au-dessus  de  lui ,  ni  de  salaire  à  personne 
au-dessous ,  qui  règle  sa  production  sur  sa  con- 
sommation ,  qui  mange  son  propre  blé ,  boit  son 
propre  vin,  se  revêt  de  son  chanvre  et  de  ses 
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laines  y  se  soucie  peu  de  connaître  les  prix  du  mar- 
ché j  car  il  a  peu  à  vendre  et  peu  à  acheter,  et  il 
n'est  jamais  ruiné  par  les  révolutions  du  commerce. 
Loin  de  craindre  pour  l'avenir,  il  le  voit  s'embellir 
dans  son  espérance  ;  car  il  met  à  profit  pour  ses 
enfans,  pour  les  siècles  qui  viendront,  chacun  des 
instans  que  ne  requiert  pas  de  lui  le  travail  de 
l'année.  Il  lui  a  suffi  de  donner  peu  de  momens  de 
travail,  pour  mettre  enterre  le  noyau  qui  dans  cent 
ans  sera  un  grand  arbre ,  pour  creuser  l'aqueduc 
qui  séchera  à  jamais  son  champ,  pour  former  le 
conduit  qui  lui  amènera  une  source  d'eau  vive, 
pour  améliorer  par  des  soins  souvent  répétés,  mais 
dérobés  sur  ses  instans  perdus ,  toutes  les  espèces 
d'animaux  et  de  végétaux  dont  il  s'entoure.  Son 
petit  patrimoine  est  une  vraie  caisse  d'épargnes 
toujours  prête  à  recevoir  tous  ses  petits  profits ,  à 
utiliser  tous  ses  momens  de  loisir.  La  puissance 
toujours  agissante  de  la  nature  les  féconde ,  et  les 
lui  rend  au  centuple.  Le  paysan  a  vivement  le 
sentiment  de  ce  bonheur  attaché  à  la  condition  de 
propriétaire.  Aussi  est-il  toujours  empressé  d'ache- 
ter de  la  terre  à  tout  prix.  Il  la  paie  plus  qu'elle 
ne  vaut,  plus  qu'elle  ne  lui  rendra  peut^tre;  mais 
combien  n'a-t-il  pas  raison  d'estimer  à  un  haut 
prix  l'avantage  de  placer  désormais  toujours  avan- 
tageusement son  travail ,  sans  être  obligé  de  l'ofinr 
au  rabais;  de  trouver  toujours  au  besoin  so» pain , 
sans  être  obligé  de  le  payer  à  l'enchère  ! 

C'est  surtout  la  Suiàe  qu'il  faut  parcourir,  qu'il 
faut  étudier^  pour  juger  du  bonheur  des  paysans 
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propriétaires.  C'est  la  Suisse  qu'il  faut  api^readre  à 
coonsutre  pour  se  convaincre  que  l'agriculture  pra- 
tiquée par  ceux-là  même  qui  en  recueillent  les 
fruits  suffit  pour  procurer  une  grande  aisance  à 
une  population  très  nombreuse  ;  une  grande  indé- 
pendance de  caractère,  fruit  de  l'indépendance 
des  situations  ;  un  grand  commerce  de  consomma- 
tion ,  conséquence  du  bien-ôtre  de  tous  les  habi- 
tans ,  même  dans  un  pays  dont  le  climat  est  rude, 
dont  le  sol  est  médiocrement  fertile ,  et  où  les  ge- 
lées tardives  et  l'inconstance  des  saisons  détruisent 
souvent  l'espoir  du  laboureur.  Soit  qu'on  parcoure 
le  riant  Emmethal,  ou  qu'on  s'enfonce  dans  les 
vallées  les  plus  reculées  du  canton  de  Berne,  on 
ne  saurait  voir  sans  admiration ,  sans  attendrisse- 
ment, ces  maisons  de  bois  du  moindre  paysan ,  si 
vastes*,  si  bien  closes,  si  bien  construites ,  si  cou- 
vertes de  sculpture.  Dans  l'intérieur,  de  grands 
corridors  dégagent  chaque  chambre  de  la  nom- 
breuse feunille  ;  chaque  chambre  n'a  qu'un  Ut,  et 
il  est  abondanunent  pourvu  de  rideaux,  de  cou- 
vertures et  du  Unge  le  plus  blanc  ;  des  meubles  soi- 
gnés l'entourent;  les  armoires  sont  rempUes  de 
Unge ,  la  laiterie  est  vaste ,  aérée ,  et  d'une  netteté 
exquise;  sous  le  même  toit  on  trouve  de  grands  ap- 
provisionnemens  de  blé,  de  viande  salée,  de  fro- 
mage et  de  bois  ;  dans  les  étables  on  voit  le  bétail 
le  mieux  soigné  et  le  plus  beau  de  l'Europe;  le 
jardin  est  planté  de  fleurs ,  les  honmies  comme  les 
femmes  sont  chaudement  et  proprement  habiUés , 
les  dernières  conservent  avec  orgueil  leur  antique 
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costume  ;  tous  portent  sur  leur  visage  l'empreinte 
de  Ja  vigueur  et  de  la  santé  ^  ils  frappent  par  cette 
beauté  de  traits  qui  devient  le  caractère  d'uùe  race, 
lorsque  pendant  plusieurs  générations  elle  n'a  souf- 
fert ni  du  vice  ni  du  besoin.  Que  d'autres  nations 
vantent  leur  opulence,  la  Suisse  pourra  toujours 
leur  opposer  avec  orgueil  ses  paysans* 

Le  paysan  propriétaire  est  de  tous  les  cultiva- 
teurs celui  qui  tire  le  plus  de  parti  du  sol ,  parce 
que  c'est  celui  qui  songe  le  plus  à  l'avenir,  tout 
comme  celui  qui  a  été  le  plus  éclairé  par  l'expé- 
rience; c'est  encore  lui  qui  met  le  mieux  à  profit 
le  travail  humain,  parce  que  répartissant  ses  occu- 
pations entre  tous  les  membres  de  sa  famille ,  il  en 
réserve  pour  tous  les  jours  de  l'année ,  de  manière 
à  ce  qu'il  n'y  ait  de  chômage  pour  personne  ;  de 
tous  les  cultivateurs  il  est  le  plus  heureux ,  et  en 
même  temps ,  sur  un  espace  donné ,  la  terre  ne 
nourrit  bien,  sans  s'épuiser,  et  n'occupe  jamais  tant 
d'habitans  que  lorsqu'ils  sont  propriétaires;  enfin 
de  tous  les  cultivateurs  le  paysan  propriétaire  est 
celui  qui  donne  le  plus  d'encouragement  au  com- 
merce et  à  l'industrie,  parce  qu'il  est  le  plus 
riche. 

En  conclurons-nous  que  tous  les  propriétaires 
devraient  être  aussi  laboureurs?  Non,  nous  pre- 
nons la  société  comme  elle  est ,  avec  des  pauvres 
et  des  riches,  et  nous  croyons  cette  variété  de  con- 
ditions avantageuse  à  son  développement.  La  classe 
des  riches  nous  paraît  nécessaire ,  parce  qu'il  y  a 
des  facultés  de  l'âme  et  de  l'intelligence  qui  ne  se 
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développent  qu'avec  un  loisir  complet  j  parce  que 
l'activité  matérielle  émousse  les  antres  facultés, 
parce  que  l'attention  continuelle  aux  intérêts  pé- 
cuniaires rétrécit  le  cœur,  parce  que  les  plus  beaux 
progrès  de  l'esprit  humain  doivent  être  poursuivis 
d'une  manière  désintéressée  et  non  pour  le  lucre  j 
parce  qu'une  nation  composée  d'hommes  tous 
égaux,  quoique  bien  nourris,  bien  logés,  bien 
vêtus ,  et  ne  travaillant  qu'autant  que  leur  santé 
s'en  trouverait  bien ,  nous  paraîtrait  déshéritée  des 
plus  beaux  dons  que  la  Providence  a  &its  à 
l'homme ,  si  elle  était  incapable  de  s'élever  aux 
beaux- arts,  aux  hautes  sciences ,  à  la  sublime  phi- 
losophie ;  bien  plus,  elle  serait  hors  d'état  de  culti- 
ver suffisamment  les  sciences  sociales  pour  savoir 
garder  son  propre  bonheur.  Nous  ne  croyons  point 
que  les  hommes  qui  doiveqt  servir  à  l'humanité 
de  flambeau  naissent  le  plus  souvent  au  sein  de  la 
classe  riche,  mais  elle  seule  les  apprécie  et  a  le 
loisir  de  )ouir  de  leurs  travaux.  Les  riches  peuvent 
être  considérés  comme  les  consommateurs  plutôt 
que  les  producteurs  des  richesses  intellectuelles. 
Sans  eux  il  n'y  aurait  plus  de  demande  pour  lea 
progrès  des  arts,  des  lettres  et  de  la  science ,  au- 
delà  d'une  utilité  immédiate  :  tout  ce  qu'il  y  a  dans 
le  développement  de  l'homme  de  transcendant  se-^ 
rait  abandonné. 

Ce  n'est  pas  tout  que  de  conserver  des  riches 
dans  une  nation,  il  faut  qu'au  moins  une  partie 
d'entre  eux  habite  les  campagnes.  Le  plus  souvent 
il  en  sentent  eux-mêmes  le  désir*  Ceux ,  parmi  les 
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riches ,  que  les  plaisirs  du  monde  ne  séduisent  pas  y 
voudront  conserver  au  moins  une  part  dans  les 
plaisirs  de  la  nature  que  nous  réclamons  pour  les 
pauvres.  D'ailleurs  la  propriété  de  la  terre  déve- 
loppe chez  le  riche  des  qualités  qu'il  importe  à  la 
nation  de  conserver.  Les  propriétaires  vivant  à  la 
campagne  sont  plus  intimement  unis  avec  le  peuple^ 
ils  le  connaissent  mieux  ;  ils  sont  liés  d'intérêt  et 
d'affection  avec  la  province  et  le  district  qu'ils  ha- 
bitent. Ils  ont  un  souvenir  plus  vif  des  anciens 
temps ,  un  zèle  plus  réel  pour  leur  postérité  ;  leur 
propriété ,  qui  se  transmet  de  générations  en  gêné* 
rations ,  leur  donne  un  sentiment  de  perpétuité  qui 
les  rend  conservateurs ,  au  milieu  des  innovations 
journalières  des  autres  ordres.  Ils  ne  courent  point 
les  chances  aléatoires  qui  excitent  les  riches  d'un 
jour  aux  folles  dépenses  et  aux  voluptés  d'un  jour. 
Ils  sont  moins  exposas  qu'eux  aux  rivalités  de 
gain ,  aux  ressentimens  et  aux  haines ,  parce  que 
leurs  calamités  leur  viennent  du  ciel  et  non  de 
l'intrigue  des  hommes.  Enfin  leur  présence  dans  les 
campagnes  tend  à  civiliser  celles-ci ,  à  y  répandre 
cette  douceur  de  mœurs ,  ce  goût ,  cette  élégance, 
qui,  dans  une  certaine  mesure,  peuvent  aussi  de- 
venir populaires  ;  à  y  introduire  encore ,  non  point 
Ifthaute  culture  des  sciences ,  mais  leur  application, 
et  à  faire  profiter  en  particulier  l'agriculture  de 
toutes  les  découvertes  des  études  spéculatives. 

Il  suffit  d'abandonner  à  leur  libre  essor  les  inté-* 
rets  des  hommes,  pour  que ,  dans  chaque  sodiété 
où  b  liberté  et  la  propriété  sont  protégées ,  on  voi^ 
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des  fsunilles  s'élever  à  l'aisance  ou  à  la  ridasse.  Le 
législateur  n'a  nullement  besoin  de  fiadre  des  riches 
ou  des  puissans,  mais  sa  protection ,  son  inter* 
vention ,  sont  nécessaires  pour  maintenir  entre  les 
riches  et  les  pauvres  Féquilibre  qui  sera  reconnu  le 
plus  avantageux  à  la  société.  Il  £iut  des  ridies^ 
sans  doute  y  mais  il  ne  f«it  pas  que  toute  la  ^ô- 
priété  passe  aux  riches ,  et  la  loi  peut  garantir  aux 
pauvres  leur  part  dans  les  richesses  territoriales  ; 
il  faut  des  riches  encore ,  et  il  en  faut  partout;  il  en 
faut  dans  une  telle  proportion ,  que  leur  influence 
bienfûsante  s'étende  sur  toutes  les  part^  du  paj^  ; 
il  &ut  donc  que  la  législation  veille  à  ce  que  la  pro-  * 
priété  ne  se  concentre  point  en  un  trop  petit  nom- 
bre de  mains  ;  car  chaque  fois  que  deux  patrimoi- 
nes se  réunissent  dans  la  même  famille  y  la  société  , 
sur  deux  riches  en  perd  un,  et  perd  en  conséquence 
la  moitié  des  avantages  qu'elle  espérait  de  la  pré- 
sence des  riches  dans  la  campagne. 

Nous  n'en  sommes  point  venu  encore  aux 
moyens  d'application ,  aux  chai^emens  qu'il  pour- 
rait être  désirable  d'apporter  dans  les  lois;  nous 
cherchonsseulementdans  l'intérêt  delasociétéy  dans 
l'influence  que  la  richesse  exerce  sur  le  bonheur  de 
tons 9  des  principes  directeurs;  nous  nous  e£br- 
çons  de  reconnaître  ce  qu'une  nation  prospérante 
doit  désirer  avant  d'oser  lui  tracer  ce  qu'dle  doit 
faire.  Ces  principes  directeurs  y  tels  qu'ils  nous  ap- 
paraissent, sont  bien  éloignés  de  la  pratique  ac- 
tuelle. On  dirait  que  les  pubKcistes  ne  se  croient 
pas  même  appelés  à  s'enquérir  quelle  est  la  distri- 
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bution  de  la  richesse  la  plus  convenable  au  progrès 
et  au  bonheur  de  tous%  Les  uns,  se  figurant  toujours 
que  l'intérêt  privé  est  le  meilleur  guide  vers  l'in- 
térêt général ,  demandent  que  toutes  les  transac^ 
lions  qui  règlent  la  distribution  des  propriétés 
soirat  abandonnées  à  la  lutte  naturelle  entre  le 
pauvre  et  le  riche,  et  c'est  ce  qu'ils  appellent  un 
système  de  liberté.  Les  autres,  pénétrés  de  l'idée 
que  la  démocratie  menace  de  toutes  parts  et  le 
pouvoir  et  la  propriété ,  ne  songent  qu'à  protéger, 
à  accumuler  la  richesse  ;  ils  ont  inventé  pour  cela 
les  primogénitures ,  les  substitutions,  toutes  les 
inégalités  dans  les  partages ,  toutes  les  &yeurs  ac« 
cordées  à  la  propriété  antique  qui  leur  paraissent 
propres  à  garantir  aux  riches  la  perpétuité  de  leurs 
richesses,  et  c'est  ce  qu'ils  nomment  un  système 
conservatif. 

Cependant  les  hommes  n'ont  pas  en  tout  temps 
perdu  de  vue  ce  bonheur  social  d'où  nous  vou- 
drions faire  découler  les  principes  directeurs  pour 
la  législation  de  la  propriété  territoriale.  Il  ont  senti 
à  plusieurs  reprises  que  la  nation  se  composait  e^ 
sentiellement  de  la  grande  masse  des  cultivateurs  ; 
que  le  bonheur  et  la  force  du  pays  devaient  se  cher*- 
cher  dans  le  bonheur  et  la  sécurité  des  paysans , 
et  ils  leur  ont  donné  alors  des  garanties  contre  eux- 
mêmes  pour  qu'ils  ne  fussent  point  tentés  d'aliéner 
toute  leur  propriété  aux  riches.  Il  fallait  pour  cela 
faire  en  sorte  que  le  nombre  des  paysans  proprié- 
taires demeurât  toujours  à  peu  près  le  même,  que 
les  terres  qui  formaient  leurs  petits  héritages  n'ai- 
II.  la 
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lassent  jamais  grossir  les  héritages  des  seigneurs. 
On  y  réussit  en  France  en  donnant  aux  terres  elles- 
mêmes  le  caractère  de  noblesse  ou  de  roture; 
M.  de  Montlosier  prétend  que  cette  distinction 
date  des  républiques  gauloises,  ce  Les  terres,  dit-il, 
avaient  des  conditions  et  des  rangs,  les  alleux 
étaient  pour  les  riches,  les  tributaires  pour  les 
pauvres  (i).  »  La  classification  semble  plutôt  porter 
le  caractère  du  moyen  âge ,  durant  lequel  elle  fut 
toujours  en  vigueur.  Les  seigneurs  ne  pouvaient 
acheter  les  terres  des  vilains ,  car  elles  portaient 
avec  elles  une  sorte  de  dégradation.  De  même  en 
Angleterre ,  l'aristocratie  possédait  les  freeholdy 
et  elle  laissait  aux  paysans  les  copyhold;  mais  de 
nos  jours  la  tenure  en  copjhold  n'affecte  plus  la 
condition  des  propriétaires  :  aussi  tous  les  copjhold 
ont  été  rachetés  par  les  riches ,  et  il  ne  reste  plus 
en  Angleterre  de  paysan  cultivateur  de  son  propre 
sol.  En  Autriche ,  où  le  gouvernement  se  défie  du 
développement  intellectuel ,  mais  où  il  protège  sou- 
vent avec  efficace  le  bonheur  matériel,  la  loi  ga- 
rantit au  cultivateur  que  sa  part  dans  la  propriété 
du  sol  ne  sera  point  diminuée.  Le  noble  qui  achète 
la  propriété  d'un  paysan  doit  la  revendre  à  un  pay- 
san et  ne  peut  en  changer  la  condition. 

Nous  trouverons  avec  plus  de  peine  des  exem- 
ples d'une  législation  qui  pourvoie  à  l'égale  diffu- 
sion des  riches  sur  tout  le  sol  de  l'état ,  qui  mette 


(1)   Monarchie  française  y  t.  I,  p.  9. 
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obstacle  à  la  réunion  de  plusieurs  patrimoines  en 
un  seul  ;  car  quoique  cette  concentration  des  ri- 
chesses ,  en  diminuant  le  nombre  des  riches,  afiai- 
blisse  leur  classe ,  elle  est  avantageuse  aux  indivi- 
dus ,  et  ce  sont  eux  en  général  qui  ont  exercé  la 
puissance  et  qui  ont  fait  les  lois  :  aussi  n'ont-ils 
guère  songé  qu'aux  moyens  de  conserver  ce  qu'ils 
tenaient  une  fois,  et  de  l'accroître  sans  cesse.  Ce- 
pendant aux  temps  où  l'on  voyait  dans  la  propriété 
territoriale  bien  plus  le  pouvoir  militaire  que  la 
richesse ,  les  grands  seigneurs  ne  permettaient  point 
qu'un  manoir  qui  relevait  d'eux  fût  abandonné. 
Malgré  la  réunion  par  héritage  de  plusieurs  manoirs 
en  une  seule  famille,  ils  exigeaient  que  pour  chaque 
fief  de  haubert,  un  chevalier  propre  à  faire  le  ser- 
vice leur  fût  présenté.  La  société  qui  a  garanti  la 
fortune  des  riches,  comme  utile  à  tous  les  citoyens, 
qui  a  voulu  qu'ils  jRissent  semés  sur  toiit  son  terri- 
toire pour  y  répandre  les  lumières  ou  les  bienfaits, 
est  bien  plus  intéressée  encore  que  ne  l'était  autre- 
fois le  seigneur  suzerain  à  ce  qu'aucun  manoir  ne 
Boit  abandonné ,  à  ce  que  ce  petit  centre  de  civili- 
sation ,  ce  foyer  de  charité ,  ce  marché  du  petit 
commerce  des  campagnes,  ne  soit  point  fermé  au 
pauvre. 

C'est  sur  le  pauvre  habitant  des  campagnes ,  en 
«fiPet,  sur  le  pauvre  cultivateur,  que  doit  être  habi- 
tuellement fixé  l'œil  du  législateur.  Les  autres  con- 
clitions  réussiront  bien  en  général  à  se  défendre 
dles-mémes  ;  mais  dans  la  lutte  entre  tous  les  inté- 
rêls,  la  classe  qui  est  le  plus  près  du  besoin  est  aussi 
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toujours  le  plus  près  d'être  opprimée.  La  concur- 
rence universelle  a  appelé  chacun  à  s'efforcer  de 
tasser  son  adversaire  pour  £dre  un  meilleur  marché 
avec  lui*  Celui  qui  a  le  moins  de  provisions  fûtes 
pour  l'avenir  est  le  plus  tôt  las;  le  pauvre  ne  peut 
pas  attendre,  et  dans  la  lutte  qui  s*est  engagée  pour 
la  propriété  territoriale,  le  pauvre  a  en  effet  été 
cruellement  dépouillé. 

Nous  avons  vu  combien  le  pauvre  cultivateur 
peut-être  rendu  heureux  par  sa  participation  à  la  pro- 
priété ;  combien  il  fut  heureux ,  en  effet ,  chez  tous 
les  petits  peuples  de  l'antiquité ,  contemporains  des 
premiers  Romains;  comme  la  propriété  donna  aux 
campagnes  unepopulation  nombreuse  et  beUiqueuse 
qui  par  les  produits  d'une  riche  agriculture  répandk 
partout  l'abondance;  nous  avons  vu  combien  il 
est  heureux  aujourd'hui  même  en  Suisse,  combien 
ii  approche  encore  de  ce  bonheur  dans  des  pays 
moins  Ubres  ou  moins  bien  gouvernés  ;  mais  quand 
le  despotisme  accable  une  fois  une  nation,  les  pay- 
.sans  en  sont  les  premières  victimes.  Les  richesses 
du  commerce  sont  mobiles,  et  les  marchands  réus- 
sissent pom:  un  temps  à  les  soustraire  aux  yeux  de 
leurs  oppresseurs ,  mais  les  richesses  agricoles  sont 
toujours  exposées  à  tous  les  regards ,  celui  qui  les 
fait  naître  ne  peut  s'en  éloigner;  il  est  enchamé  par 
son  gagne-pain  lui-même  sous  le  fouet  du  tyran 
qui  veut  le  dépouiller. 

La  tyrannie  sur  le  cultivateur  est  en  général 
exercée  par  un  seul  maître,  sous  le  despotisme 
oriental;  elle  l'est  par  plusieurs  maîtres,  a  Focci- 
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dient ,  et  c'est  celle  dernière  qui  peut  devenir  la 
plus  cruelle.  Il  faut  qu'un  certain  ordre  existe  dans 
la  société ,  et  que  les  propriétés  des  riches  soient 
garanties,  pour  que  ceux-ci  puissent  calculer  au 
juste  combien  peu  il  est  nécessaire  de  laisser  au 
pauvre  pour  le  mettre  en  état  de  travailler.  Pen- 
dant la  grandeur  romaine,  des  esclaves  furent  seuls 
chargép  de  tous  les  travaux  de  l'agriculture ,  et  leur 
souffi*ance,  leur  oppression,  furent  aussi  effroyables 
que  l'ont  été  jamais  celles  des  nègres  des  colonies  ^ 
mais  lorsque  les  progrès  du  despotisme  eurent  ftté 
aux  propriétés  toute^  garantie ,  lorsque  toutes  les 
frontières  furent  ouvertes  aux  Barbares,  on  vit 
cette  population  servile  seule  chargée  des  travaux 
des  champs  diminuer  avec  une  inconcevable  rapi- 
dité ;  parmi  les  esclaves  romains  lés  uns  étaient  en- 
levés par  les  conquérans  barbares  pour  être  reven- 
dus dans  d'autres  marchés  ;  d^autres  allaient  d'eux- 
mêmes  chercher  un  refuge  dans  leurs  camps; 
d'autres,  appelés  à  faire  outre  leur  travail  tout  celui 
des  fugitifs,  périssaient  de  fatigue  et  de  misère, 
jamais  la  race  humaine  n'avait  semblé  si  près  de 
s'éteindre  :  l'esclavage  n'aurait  guère  pu  se  main- 
tenir plus  long'temps. 

Dans  les  monarchies  asiatiques,  il'  ne  semble 
point  que  la  culture  soit  abandonnée  aux  esclaves. 
Le  paysan ,  le  felfah,  ou  s^enfuirait  dans  les  déserts 
ou  périrait  en  peu  de  semaines ,  si  quelque  espoir^ 
quelque  apparence  de  propriété  ne  l'attachait  à  sa 
terre.  On  lui  fait  croire,  en  efiFet,  qu'il  est  le 
maître  de  ses  champs ,  en  payant  la  redevance  an^ 
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nuelle,  lemiri,  qu'il  doit  au  gouvernement;  mais 
ce  gouvernement  qui  l'accable  d'exactions  extraor- 
dinaires n'est  point  en  état  de  le  protéger  contre 
celles  de  ses  propres  subalternes ,  ou  de  tous  les 
chefs  de  bande  ,  de  tous  les  brigands,  qui  viennent 
tour  à  tour  dépouiller  le  cultivateur. 

Dans  l'Inde  anglaise ,  le  système  asiatique  s'est 
soumis  à  des  règles  un  peu  plus  précises, ij  s'est 
consolidé,  et  il  vaut  la  peine  de  le  connaître  pour 
apprécier  le  sort  de  vingt-quatre  millions  de  culti- 
vateurs qui  vivent  sous  la  domination  de  la  Com- 
pagnie des  Indes.  Cette  Compagnie ,  qui  a  succédé 
aux  droits  du  souverain ,  est  considérée  comme 
seule  propriétaire  des  terres  ;  tous  les  paysans  cul- 
tivateurs, auxquels  on  donne  le  nom  de  ryots, 
tiennent  d'elle  leur  terre  sous  une  redevance  fixe, 
qu'ils  paient  en  nature.  Pour  percevoir  des  mains 
des  ryots  cette  redevance ,  des  collecteurs  qu'on 
nomme  zémindars  sont  employés  de  temps  immé- 
morial. Le  zémindar  retient  pour  lui  le  dixième  du 
revenu ,  et  paie  le  reste  au  souverain.  Sous  les  sou- 
verains musulmans,  les  zémindars  étaient  en  même 
temps  magistrats  de  police  et  responsables  de  la 
paix  dans  leur  district  ;  ils  sont  aujourd'hui  réduits 
à  la  fonction  de  collecteurs.  Mais  le  ryot  ou  mé- 
tayer héréditaire  est  protégé  contre  leurs  exac- 
tions. Il  y  a  dans  chaque  province  un  maximum 
nommé  nerick^  au-dessus  duquel  ne  peut  s'élever 
la  redevance  de  chaque  ryot.  Le  petit  héritage  de 
celui-ci  ne  peut  lui  être  ôté  tant  qu'il  paie  sa  rede- 
vance, et  il  le  transmet  à  perpétuité  à  ses  descen- 
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dàBS.  L'étendue  de  ces  héritages  varie. de  six. a 

vingt-quatre  acres  anglais  (i). 

Avec  la  sécurité  que  les  tribunaux  anglais  ga- 
rantissent aujourd'hui  aux  habitans  de  l'Inde  sou^ 
mise,  la  condition  du  ryot  n'est  point  malheureuse, 
et  plusieurs  des  paysans  de  l'Europe  pourraient 
lui  porter  envie.  Il  se  r^arde  comme  propriétaire 
d'un  bien  qui  lui  est  assuré  à  jamais ,  et  qu'il  ne 
peut  point  perdre  ;  car  même  après  les  dévastations 
de  la  guerre  et  de  la  tyramne ,  les  descendans  du 
ryot  fugitif,  qui  ont  passé  dans  l'exil  plusieurs  gé- 
nérations, redemandent    et  obtiennent    souvent 
l'héritage   de  leur  aïeul.   La  redevance  du  ryot 
n'est  point  excessive,  il    est  indépendant  dans 
ses  travaux ,  et  assuré  d'en  recueillir  les  fruits.  Il 
ne  manque  aux  paysans  de  l'Inde  an^aise  que  de 
voir  les  héritages  des  riches  entremêlés  avec  les 
leurs.  Le  sol  de  l'Inde  ne  porte  point  d'hommes  de 
loisir,  d'hommes  d'intelligence,  d'hommes  fiers, 
d'homunes  Ubres  mêlés  avec  les  cultivatjeurs  ;  et 
ceux-ci ,  comme  un  troupeau  sans  bergers  et  sans 
chiens,  ne  savent  pas  se  défendre,  lorsque  quelque 
puissant  les  opprime. 

En  revenant  de  l'Asie  vers  l'Europe  on  rencontre 
la  population  slave  qui  couvre  une  vaste  partie  de 
notre  continent ,  et  qui  dès  les  temps  les  plus  an- 
ciens semble  avoir  pratiqué  l'agriculture  ^  mais 
d'autre  part ,  autant  qu'on  peut  remonter  dans  son 


(t)  L'acre  anglais  repond  à  40,8S0  pieds  carrés  de  France* 
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histoire ,  on  y  voit  la  classe  des  cultivateurs  souni ise 
à  celle  des  guerriers  et  réduite  à  un  état  de  servage  ; 
peut-être  le  voisinage  des  peuples  pasteurs  et  la 
facilité  avec  laquelle  ceux-ci  pouvaient  envahir  les 
vastes  plaines  esclavonnes  a-t-il  contribué  à  mettre 
en  opposition  ces  deux  castes.  Le  laboureur  attaché 
au  sol  par  ses  travaux  aura  été  aisément  subju- 
gué par  le  pasteur  toujours  à  cheval  et  toujours 
prompt  pour  la  guerre.  Les  conditions  du  servage 
ont  été  onéreuses,  mais  non  point  complètement 
oppressives.  Le  gentilhomme,  le  guerrier,  s'est  re- 
gardé comme  propriétaire  de  la  terre,  mais  il  l'a 
partagée  avec  le  laboureur.  Il  a  accordé  à  celui-ci 
une  maison  et  des  champs  qui  forment  son  patri- 
moine héréditaire,  et  il  lui  a  demandé  en  retour 
de  consacrer  la  moitié  de  chaque  semaine  à  culti- 
ver les  champs  que  le  guerrier  s'est  réservés. 
Chaque  seigneurie  se  compose  de  deux  parts  :  la 
terre  du  seigneur  qui  est  cultivée  au  moyen  de 
ces  corvées ,  et  celle  qu'il  a  partagée  entre  un  grand 
nombre  de  familles  de  paysans,  que  chaque  famille 
cultive  durant  les  trois  jours  par  semaine  qui  lui 
restent  libres.  En  Russie,  la  corvée  des  paysans  a 
été  généralement  remplacée  par  une  redevance 
en  argent,  nommée  Vobroc,  qui  de  sa  nature  est 
supposée  toujours  égale,  mais  que ,  dans  un  pays 
sans  liberté  et  sans  garantie,  le  seigneur  peut  ag- 
graver selon  son  caprice. 

Les  régions  occidentales  de  l'Europe,  qui  for- 
maient jadis  l'empire  romain ,  furent  envahies  par 
des  conquérans  germaniques ,  indépendans ,  fiers 
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de  leur  bravoure  y  jaloux  de  leur  liberté  et  dis- 
posés à  mépriser  les  peuples  asservis  qu'ils  avaient 
VâÎDcus.  Le  joug  des  conquérans  fut  dur  et  op- 
pressif, mais  il  ue  fiit  point  uniforme.  Les  terres 
de  l'empire  étaient  cultivées  par  des  esclaves; 
souvent  le  vainqueur  réduisit  le  mmtre  à  l'escla- 
vage ,  et  le  fit  travailler  à  côté  de  son  ancien  es** 
clave  ;  les  guerres  et  l'oppression  consumèrent , 
d'autre  part,  rapidement  la  race  des  hommes  libres, 
et  sous  l'empire  de  Charlemagne ,  au  milieu  de  sa 
gloire  apparente,  le  chancre  rongeur  de  l'esclavage 
détruisait  si  rapidement  la  population,  que  les  pkis 
vastes  provinces  des  Gaules  se  trouvèrent  hors 
d'état  de  se  défendre  contre  deux  ou  trois  cents  Nor^ 
mands,  lorsque  ces  aventuriers  entreprenaient  de  les 
ravager.  Mais  avant  la  fin  du  règne  des  Carlovin- 
giens  le  sceptre  impérial  se  brisa,  la  vraie  souverai- 
neté passa  aux  seigneurs  de  châteaux  avec  le  droit 
de  guerre  et  de  paix,  et  ceux-ci^  sentant  le  besoin  de 
trouver  de  la  vigueur  dans  leurs  paysans  pour  en 
faire  des  soldats,  allégèrent  le  joug  qu'ils  leur 
avaient  d'abord  imposé,  et  leur  livrèrent  leurs 
terres  devenues  presque  désertes  pour  qu'ils  les 
cultivassent  sous  des  conditions  plus  favorables. 
C'est  alors  que  commencèrent  les  divers  ordres  de 
paysans  que  nous  voyons  exister  encore  aujour- 
d'hui. 

La  très  grande  majorité  des  familles  s'était  éteinte 
parmi  la  noblesse  comme  parmi  les  paysans,  en 
sorte  que  les  patrimoines  de  la  première  étaient 
d'une  iminense  étendue;  elle  s'était  attribué  en 
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propriété  des  prorinoes,  mais  des  provinces  di- 
sertes y  et  qndle  qu'eût  été  sa  cupidité  y  elle  n'aa- 
rait  pu  tirer  de  ses  paysans  des  redevances  consi- 
dérables. En  général  elle  fut  animée  d'un  autre 
sentiment  :  quelquefois  l'amour  du  pouvoir,  quel«- 
quefois  l'orgueil ,  quelquefois  le  caprice.  Elle  par- 
tagea les  terres  de  la  seigneurie  entre  des  vilains , 
en  les  leur  abandonnant  à  perpétuité ,  mais  en  leur 
imposant  plus  encore  de  services  que  de  rede- 
vances ;  aux  uns  elle  demanda  le  service  militaire, 
à  d'autres  des  corvées ,  à  tous  l'obéissance ,  et  sou- 
vent elle  y  joignit  les  coutumes  les  plus  humi- 
liantes; chaque  manoir  avait  la  sienne,  mais  l'en- 
semble de  ces  coutumes  féodales  tenait  toute  la 
classe  des  cultivateurs  dans  la  crainte  et  Thumilia- 
tion  plus  encore  que  dans  la  pauvreté.  Le  paysan 
pouvait  à  toute  heure  craindre  de  se  voir  enlevar 
et  son  bétail  et  aea  récoltes  ;  mais  la  terre  du  uhhos 
était  à  lui ,  la  terre  tenue  en  vilenage ,  chargée  de 
redevances  et  de  services  perpétuels ,  devait  aussi 
à  perpétuité  passer  à  ses  descendans.  Même  avant 
la  Révolution  les  plus  odieux  des  services  imposés 
aux  vilains  furent  successivement  abolis,  et  de  cette 
origine  proviennent  aujourd'hui  ces  ncmibreax 
paysans  propriétaires  qui  font  la  force  et  la  richesse 
de  la  France.  D'autres  seigneurs  cependant,  son- 
geant à  s'assurer  un  revenu  plutôt  que  du  pouvoir, 
distribuèrent  les  terres  de  leurs  seigneuries  sous 
deux  conditions  di£Férentes.  Aux  uns  ils  donnèrent 
une  portion  de  terre  avec  le  capital  nécessaire  pour 
la  £sdre  valoir,  sous  condition  que  le  pa3r8an  serait 
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chaîné  de  tous  les  travaux  de  la  culture  et  qu'il 
partageraitles  récoltes  avec  sou  seigneur  :  ce  furent 
les  métayers  ;  aux  autres,  qui  avaient  déjà  amassé 
un  capital ,  ils  donnèrent  la  terre  nue ,  sous  condi- 
tion que  le  paysan  la  cultiverait  avec  une  entière 
indépendance ,  mais  que  pendant  un  nombre  déter^ 
miné  d'années  il  en  paierait  en  argent  une  rente 
toujours  égale  :  ce  furent  les  fermiers.  L'un  et  l'autre 
système  indiquait  un  progrès  de  civilisation  et  de 
sécurité  j  le  paysan  n'aliénait  plus  sa  condition 
d'homme  libre  ou  sa  dignité ,  il  stipulait  presque 
d'égal  à  égal ,  sur  de  simples  intérêts  pécuniaires  ; 
il  faisait  un  marché  bon  pour  lui-même ,  et  meil- 
leur encore  pour  le  propriétaire  ;  car  celui-ci  obte- 
nait dès  lors  un  revenu  assuré ,  et  qui  ne  cessait 
de  s'accroître  avec  les  perfectionnemens  de  l'agri- 
culture ;  mais  ce  marché  était  temporaire ,  tous  les 
autres  étaient  perpétuels.  La  condition  du  métayer, 
il  est  vrai ,  étant  toujours  la  même ,  le  propriétaire 
conservait  le  plus  souvent  la  même  famille,  de  gé- 
nération en  génération;  il  pouvait  être  tenté  au 
contraire  de  profiter  des  améliorations  mêmes  que 
le  fermier  avait  faites  pour  lui  demander,  au  terme 
de  son  bail ,  un  fermage  plus  considérable ,  ou  pour 
le  renvoyer. 

Il  y  avait  autrefois  plusieurs  voies  pour  arriver 
à  la  distinction  ou  au  pouvoir,  toutes  aujourd'hui 
semblent  aboutir  à  une  seule ,  l'acquisition  de  la 
richesse  j  aussi  ce  but  est  plus  ouvertement  ofiFert 
aux  efforts  de  tous ,  plus  systématiquement  pour- 
suivi, et  personne  ne  se  contente  plus  de  sa  fortune 
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si  un  moyen  loi  est  offert  de  gagner  davantage. 
Cette  émalation  de  capidité  qui  se  fût  sentir  dans 
tons  les  états  a  réagi  aussi  sur  l'agriculture  ;  on 
peut  lui  attribuer  le  semidale  déjà  ancien  du  réta- 
blissement de  Fesclavage  dans  les  colonies  par  les 
peuples  les  plus  cosunorçans ,  et  de  son  extensiorr 
récente  dans  les  états  libres  de  l'Amérique.  Après 
que  nos  pères  avaient  proscrit  universellem^it 
cette  criminelle  violence  fûte  à  des  frères,  à  des 
égaux  j  après  qu'ils  avaient  fait  honneur  de  son: 
abolition  à  la  diffusion  du  christianisme,  au  pro- 
grès des  lumières,  au  respect  croissant  pour  la 
liberté  et  les  droits  de  l'homme,  nos  contemporains 
ont  rétabli  l'esdavage  avec  une  aggravation  d'hor- 
reurs  qui  n'avait  jamais  été  connue  en  Europe  de^ 
puis  la  chute  de  Rome  ;  et  ce  sont  les  nations  les 
plus  éclairées ,  les  plus  tibres,  celles  qui  professent 
le  plus  d'attadiement  à  la  religion ,  qui  c<mtinuent 
d'imprimer  cette  tache  à  l'humanité. 

Mais  plus  près  de  nous,  et  d'une  manière  moins 
scandaleuse  sans  doute ,  l'avidité  croissante  pour  le 
gain  a  ébranlé  de  nouveau  la  condition  des  cultiva- 
teurs ,  qui  s'était  lentemeni  améliorée  pendant  tout 
le  moyen  âge,  et  elle  leur  donne  occasion  de  re- 
gretter, au  miUeu  d'une  prospérité  qu'on  dit  crois- 
sante ,  les  temps  qu'on  a  nommés  barbares.  C'est  la 
condition  des  fermiers  qui  a  ouvert  un  champ  nou- 
veau à  l'activité  des  spéculations ,  tout  comme  aux 
enseigoemens  de  l'école  chrématistiqae.  Les  noo- 
veaux  économistes  d'une  part,  les  plus  habiles 
agronomes  de  l'autre ,  ne  cessent  de  célébrer  les 
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riches  et  intelligens  fermiers  qui  dirigent  de  grandes 
exploitations  ;  ils  admirent  l'étendue  de  leurs  bâti- 
mens,  la  perfection  de  leurs  instrumens  d'agricul- 
ture y  la  beauté  de  leur  bétail.  Mais  au  milieu  de 
cette  admiration  pour  les  choses ,  ils  oublient  les 
hommes  y  ils  oublient  même  de  les  compter.  Le 
mille  anglais  contient  640  acres  carrés  :  c'est  à  peu 
près  la  mesure  d'une  belle  et  riche  ferme  anglaise. 
Les  fermes  anciennes ,  celles  qu'une  bonne  famille 
de  laboureurs  pouvait  cultiver  de  ses  mains ,  sans 
aide  étrangère,  sans  journaliers,  mais  aussi  sans 
chômage ,  chaque  membre  de  la  famille  ayant  un 
travail  assuré  pour  chaque  jour  de  l'année ,  ne  pas- 
saient pas  soixante-quatre  acres  ;  il  en  aurait  fallu 
dix  pour  faire  une  ferme  moderne.  Dix  familles  de 
paysans  ont  donc  été  congédiées  pour  faire  place 
au  fermier  du  nouveau  système  qui  n'est  poiiit  un 
paysan.  Celuirci  ne  contribue  à  la  production  que 
par  l'emploi  de  ses  capitaux  et  de  son  intelligence  ; 
il  ne  travaille  point  de  ses  mains ,  mais  il  règle 
les  cultures ,  il  surveille  et  il  presse  les  ouvriers ,  il 
achète,  il  vend,  il  tient  les  comptes^  il  occupe 
enfin  dans  l'agriculture  la  même  place  que  le  mar- 
chand ou  le  chef  de  manu&cture  occupe  dans  les 
arts  industriels.  En  effet,  on  le  désigne  dans  la  cam- 
pagne de  Rome  par  le  nom  de  mercante  di  tenute, 
en  Angleterre  par  celui  de  gentleman  f armera  mais 
autant  on  relève  la  condition  du  riche  fermier,  au- 
tant on  rabaisse  celle  des  hommes  qui  font  pour  lui 
les  travaux  des  champs.  Le  premier  s'est  réservé 
l'ex^cice  de  la  volonté,  du  choix,  de  l'intelligence, 
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c'est  donc  à  dire  qu'il  les  refuse  à  ses  ouvriers  et 
à  ses  domestiques.  Il  ne  demande  à  ceax-ci  que 
l'emploi  de  lear  force  muscalaîre,  et  il  les  ravale 
autant  qu'il  peut  au  rang  des  machines.  La  société 
doit  se  gardar  de  mettre  en  opposition  l'intérêt  de 
ceux  qui  ont  l'intelligence  et  la  richesse,  et  de 
ceux  qui  h'ont  que  des  bras.  Les  premiers ,  pour 
augmenter  leurs  profits,  peuvent  être  tentés  de 
pousser  les  seconds  dans  une  condition  toujours 
plus  précaire.  Souvent  alors  les  uns  et  les  autres 
en  appellent  à  la  force ,  et  une  révolution  terrible 
^[isanglante ,  ou  même  bouleverse  la  société.  Si  au 
contraire  la  lutte  continue  sourdement ,  si  les  inté- 
rêts se  mettent  en  opposition  sur  des  marchés 
libres  en  apparence,  c'est  toujours  le  riche  qui  fiât 
la  loi  au  pauvre.  Le  fermier  fait  la  loi  au  journalier, 
et  souvent  à  son  tour  le  propriétaire  fait  la  loi  au 
fermier;  car  l'étendue  du  sol  étant  limitée,  celui  qui 
le  possède  agit  contre  ceux  qui  veulent  le  tra- 
vailler avec  toute  la  puissance  du  monopole. 

Nous  l'avons  vu,  l'école  chrématistique  n'a  con- 
sidéré dans  l'agriculture  que  l'intérêt  des  honunes 
qui  agissent  avec  la  puissance  de  ce  monopole  ;  elle 
a  appelé  profit  toute  économie  qu'ils  peuvent  faire 
sur  leurs  frais  de  production ,  c'est-à-dire  sur  Fen- 
tretien  des  hommes  qu'ils  emploient.  A  nos  yeux 
ces  hommes  c'est  la  nation  ;  car  les  cultivateurs  en 
forment  non  seulement  de  beaucoup  le  plus  grand 
nombre ,  mais  encore  la  partie  la  plus  essentielle 
pour  la  subsistance  et  pour  la  défense  du  pajrs  ; 
les  frais  de  production  qu'on  veut  économiser  sur 


BE   LA    BIGH£SSK    TERRITORIALE.  I9I 

eux  j  c'est  le  bonheur ,  c'est  le  superflu  du  pauvre > 
qui  représente  toutes  ses  jouissances  matérielles  ;  la 
bonne  nourriture ,  le  bon  logement ,  le  bon  vête- 
ment, la  bonne  santé  qui  s'attache  à  cette  aisance 
ph3r8ique;  le  mélange  de  repos,  le  mélange  de 
loisir  qui  est  nécessaire  pour  que  quelque  gaieté , 
quelque  plaisir  entre  dans  la  vie  ,  pour  qu'un  peu 
de  temps  soit  donné  à  la  culture  des  affections ,  un 
peu  de  temps  à  la  culture  des  intelligences. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  bonheur  des  hom-^ 
mes  qu'on  s'efforce  de  supprimer,  comme  frais 
inutiles  de  production ,  c'est  l'homme  lui-même. 
Le  principal  avantage  qu'on  représente  comme 
attaché  aux  grandes  fermes,  avec  de  riches  capi- 
taux ,  des  machines  perfectionnées  et  une  intelli- 
gence supérieure ,  c'est  la  £aculté  acquise  de  faire 
faire  la  même  quantité  d'ouvrage  avec  un  nombre 
toujours  moindre  de  cultivateurs.  Tandis,  en  effet, 
que  dans  tout  le  reste  du  monde  on  estime  que 
l'agriculture  emploie  des  trois  quarts  aux  quatre 
cinquièmes  de  chaque  nation ,  en  Angleterre  on 
a  réussi  à  renvoyer  les  trois  quarts  de  la  nation 
des  champs  dans  les  villes.  L'économiste  des  hom- 
mes et  non  des  richesses  ne  verra  pas  sans  uuq 
*  profonde  douleur  un  progrès  semblable.  Aucun 
travail  manuel  ne  maintient  aussi  bien  la  sauté ,  la 
vigueur  du  corps,  la  gaieté ,  que  celui  de  l'agricuK 
ture  ;  aucun  ne  prépare  de  meilleurs  soldats  pour 
la  défense  de  la  patrie  ;  aucun ,  par  sa  variété ,  ne 
développe  autant  l'intelligence  ;  aucun ,  si  le  labou-^ 
reur  est  associé  à  la  propriété,  ne  promet  à  ceux 
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qui  vivent  de  leurs  mains  autant  de  sécorité  pour 
l'avenir;  aucun  n'excite  si  peu  de  jalousie  entre 
gens  de  même  profession ,  n'offire  si  peu  de  sédno- 
tion  pour  le  vice  et  ne  conserve  autant  de  mora- 
lité. Lorsqu'une  fois  tout  le  sol  d'un  pays  est  mis 
en  culture^  chaque  épargne  de  main-d'œuvre  qu'on 
fait  sur  les  travaux  ruraux  renvoie  des  champs  à 
la  ville  autant  de  familles  que  l'on  condamne  aa 
malheur.  Lors  même  qu'elles  réussissent  à  se  pla- 
cer dans  une  manufacture ,  elles  doivent  renoncer 
à  l'air  pur,  à  la  lumière  du  soleil,  à  l'exercice,  au 
spectacle  de  la  nature ,  à  la  joie  des  champs ,  à  la 
variété  dans  leurs  occupations ,  à  la  garantie  de 
leur  avem'r  :  leur  situation  devient  précaire  et  dé^ 
pendante;  leurs  mœurs  se  corrompent,  parce  que 
la  débauche  est  le  seul  moyen  qui  leur  soit  donné 
de  s'étourdir  sur  le  présent,  et  elles  ne  tardent 
guère  à  périr. 

Sans  doute  il  ne  convient  pas,  dans  la  campagne 
plus  que  dans  les  villes ,  que  la  population  dépasse 
certaines  bornes,  qu'elle  soit  réduite  à  se  faire  con-- 
currence  à  elle-même ,  à  offrir  son  travail  au  ra- 
bais ,  ou  à  en  consacrer  une  plus  grande  part  pour 
produire  moins ,  en  sorte  qu'il  cesse  d'être  ample- 
'  ment  rétribué  ;  mais  dans  tout  pays  où.  le  cultiva- 
teur a  quelque  garantie  de  son  existence ,  quelque 
bonheur  présent,  quelque  avenir,  sa  prospérité 
même  oppose  une  barrière  à  l'accroissement  dé- 
mesuré de  la  population.  C'est  même  la  seule  qui 
soit  efficace.  Personne  ne  descend  volontairement 
de  sa  condition ,  et  il  est  rare  en  tout  pays  qu'ua 
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fik  de  famille  se  made  avant  d'être  assuré  de  pou^^ 
voir  vivre  à  peu  près  comme  a  fait  sùn  père.  Dans 
les  pays  de  petite  casltuce ,  en  e£^t  y  aucun  paysan , 
qu'il  soit  propriétaire ,  fermier  ou  métayer,  né  se 
marie  d'il  ne.  peut  conduire  sa  femme  ou  dans  la 
métairie  de  son  père  auquel  il  doit  succéder,  ou 
dfuis  unie  a$Ltre  qui  lui  a  été  assurée.  Mais  le  fik 
et  tous  les  fils  ()u  jouimalier  se  tearient  dès  qu'ils 
ont  acquit  ja  bêche  où  la  pioche ,  qtfils  savent  être 
la  seule  propriété  de  leur  père,  et  dès  qu'ils  ont 
la  foi:ce  de  travailler  comme  lui.  Or  là  société  doit 
^irer  que  la  popukdtiaa  soit  aussi  nombreuse 
qu'elle  peuit  l'être  ea  vivant  honorablement  ,'mora- 
lement,  héiJireusmient,  niaid  qu'elle  ne  dépasse 
jamais  cette  limite.        ' 

Là  réi^olutioii  que  les  éoonomistes  et  les  agro- 
i^omes  se,|uroposentd^àccomplir-dans  Fagriculture 
par  l'introduction  des  ^andes  fermes ,  et  d'un  sys- 
tème tout  seièntifiqtxe  de  culture ,  menace  d'une 
autre  maniera  encore  le  bonheur  national*;  elle  fait 
perdre  do  vue  aux  cultivateurs  le  rapport  siessen- 
tiel.à  maintenir  entre  les  demandes  de  la  consom- 
mation  et  la  production  ;  elle  lîyte  an  commerce 
prestque  hilotalité'  des  récoltes  de  chaque  grand  fer»- 
mier;  elle  met  ainsi  chacun  dans  la' dépendance  de 
tons;  elle  livre  chaque  existence  aux  chances  du 
lïiarché ,.  et  d'après  les  prix  qui  s'y  établissent , 
^Ue  condamne  tour  à  tour  l'un  à  être  étoufiFé  par 
l'abondance,  l'autre  à  languir  datis  la.  misère*.  Jus- 
qu'à des  temps  tout-à-faît  récens  la  richesse  agri- 
cole était  soustraite  à  ce  grand  jeu  de  hasard  des 
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marchés;  le.ealtiyateiHr  aecomplÎBsftit  aveo'k  terre 
seule  le  priacipal  échange  d'où  dépendait  sa  sub- 
sistance .Telle  était  y  telle  jQst  encore  féooiiamiedu 
paysan  propriétaire  dans  tout  pays  ùh  'la  classe 
agricole  est  vraûn^it  prospéDaûfee.  H  ^ompfe  -oe 
qu'il  lui  faut  pour  Yvvre  avec  -sa  iaittiille ,  de  Ué, 
de  yin ,  de  denrées  de  tout  genre  >  6t  ^'est  le  pre* 
inier  produit  dont  il  s'assure  ;  n'ayant  à  payer  m 
rente  à  un  propriétaire  ni  salaire  ii  des -ou vtiers  ^  û 
n'éprouve  de  besoia  d'argent  que  pour  quelques 
produits  presque  de  luxe  de  l'industrie  des  villes  ; 
il  destine  à  les  acheter  queues  denrées  qu'ilporte 
à  ces  villes ,  parmi  ceHes  qu'U  est  le  plm  as^ré  de 
vendre ,  et  avec  un  but  aussi  restreint  il  coort  peu 
de  chances  d'encombrer  le  marché»  Le  pstysan  qm 
a  acheté  sa  terre  à  crédit  et  qui  Ta  ohat^ée  de 
dettes,  ou  celui  qui  l'a  grevée  d'une  redervifliiice  per^ 
pétuelle  en  argent,  est  moins  libre  dans  son  indus- 
trie. Il  ne  lui  suffit  pas  d'avx>îr  récolté  de  q«oi 
vivre ,  il  lui  :&ut  vendre^  et  venidre  ii  tout  ptis, 
pour  se  procurer  l'aqgent  dont  il  a  besoin.  Il  hû 
faut  vendre  quand  même  dans  la  -ville  ps^dchaîne 
on  ne  se  soucie  pas  d'acheter;  il  lui  ûjat  vendre  à 
perte  s'il  ne  peut  pas  le  faire  ^avec  profit;  toirt  au 
moins  sa  propre  consommation  qui  eompcendtoos 
les  firais  de  production  de  sa  récolte  tA  soustraite 
à  cette  chance  du  marché.  -Si  sa  redevance  est  sti*- 
pulée  en  denrées,  il^ch^ppe  à  cette  f&cèieiiseiiéces* 
site;  il  n'est  pas,  comme  le  fermier  ou  le  débiteor 
d'une  rente ,  appelé  à  v^endre  d'autant  plus  de  blé 
que  le  blé  est  à  plus  bas  prix ,  ou,  ce  qui  revient 
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au  môme,  qoe  les  conso^ntpatetirs  en  ont  moins 
besoin. 

Dans  les  autres  sjrstèmes  de  cultupe  ^  le  labou* 
reur  qui ,  sous  des  cogitions  diverses  fiait  naître 
les  fnûts  de  la  terre ,  vit  de  ces  fictiits ,  sans  les  poir- 
t&c  au  imorché.  Il  sait  la  quantité  de  blé ,  de  vin  ^ 
d'huile ,  de  diani^re ,  dopt  il  a  besoin  pour  lui-* 
ménoe  ;  il  travaille ,  il  récoke ,  il  ne  fiait  le  compte 
ni  de  la  valeur  de  ses  journées  ni  4le  la  ^edeur  de 
ses  denrées;  quand  il  a  vécu  dans  ^abondance,  il  est 
content;  il  ne  redoute  d'autre  calamité  que  celle 
des  saisons  contreâres ,  et  il  ne  conç<>it  pas  la  chaàce 
d'étiré  ruiné  par  la  richesse  des  dons  que  lui  fera  la 
nature.  Il  ne  garde  point  totat  pour  lui-même  ce«* 
pendant:  le  métayer  remet  au  propriétaire  sa  part 
dominicale ,  le  ryot  de  l'Inde  porte  au  zémindar  la 
part  de  récolte  qui  appartient  au  souverain  ^  le  sei- 
gneur slave  serre  dans^  ses  greniers  le  blé  que  ses 
sec£i  ont  fait  nsâtre  par  leurs  c<H*vées  sur  les  champs 
seigneuriaux.  C'est  là  la  part  qui  doit  alimenter  lés 
villes ,  c'est  la  part  soumise  au  commerce  et  portée 
au  marché;  mais  elb  appartient  toute  au  riche, Je 
ridie  seul  court  les  c^nces  de  la  hausse  let-de  la 
baisse  ;  il  les  court  sur  ce  qui  est  pour  lui-  un  pro&t 
net  ;  son  revenu  pevit  augmenter  ou' diminuer  d'a^ 
près  ces  chances;  son  capital  n'est  pas  engagé  dans 
Fj^l^rieiikure  ^  il  n'eét  donc  jamais  entamé. 

Dana  l'agricu^re  des  gr«Lndes  fermes  qu'on  nous 
représente  comme^  perfectionnée ,  la  totalité  des 
produits  de  la  ferme' est  afei  contraire  soumise  aux 
chances  du  marché.  Im  consommation  de  la  fa^ 
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mille  du  fermier  est  si  peu  de  chose ,  comparée  aux 
récoltes  sur  lesquelles  il  spécule ,  qu'il  n'y  songe 
pas  même.  Il  paie  en  argent ,  d'une  part  son  fer- 
mage, de  l'autre  tous  ses  journaliers;  aussi  faut-il 
qu'il  fasse  de  l'argent  avec  son  blé  avant  que  de 
réaliser  aucun  profit.  Le  fermier  anglais ,  le  plus 
intelligent ,  le  plus  entreprenant  de  tous ,  ne  s'in- 
forme guère  de  la  quantité  de  blé  dont  sa  province 
a  besoin.  La  mer,  les  canaux,  les  chemins  de  fer, 
lui  donnent  des  moyens  de  communication  si  faciles 
qu'il  regarde  l'Angleterre  entière  comme  formant 
son  marché.  Il  ne  suppose  jamais  qu'en  produisant 
plus  que  la  demande ,  il  puisse  causer  un  engor- 
gement sur  un  marché  aussi  vaste.  Cependant  lors- 
que les  blés  de  l'Amérique,  de  la  Baltique  ou  delà 
mer  Noire,  viennent  le  lui  disputer,  il  se  sent  lésé, 
il  se  plaint,  il  demande  des  prohibitions,  il  fait  voir 
que  la  perte  sur  son  industrie  n'emporte  pas  son 
revenu  seulement,  mais  qu'elle  atteint  son  capital. 
Il  obtient,  en  effet,  ce  qu'on  appelle  des  droits  pro- 
tecteurs ,  qui  ne  suffisent  pas  toujours  pour  le  pro- 
téger ;  car  il  n'est  pas  sûr  que  ce  ne  soit  pas  lui- 
même  qui  ait  causé  l'encombrement  des  marchés 
qui  le  ruine.  Tout  au  moins  ces  droits  ne  protègent 
que  lui ,  car  le  vrai  cultivateur,  le  journalier,  a  un 
intérêt  tout  contraire  ;  n'ayant  que  son  salaire  pour 
vivre,  il  désire  que  le  pain  soit  à  bon  marché. 
Bientôt  il  éprouve  contre  le  fermier  sous  lequel  il 
travaille  et  avec  lequel  il  doit  vivre  un  ressentimeat 
qui  finit  par  mettre  en  danger  la  société  elle-même; 
en  efl^et,  dans  tous  les  rapports  de  la  vie  il  rencontre 
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en  lai  un  ennemi  y  un  homme  qui  s'efforce  de  di-* 
minuer  son  salaire ,  de  rendre  inutile  son  travail  et 
de  renchérir  sa  subsistance. 

La  question  du  libre  commerce  des  blés ,  qui 
depuis  tant  d'années  soulève  tant  de  passions ,  et 
qui  semble  insoluble  comme  toutes  celles  de  l'éco- 
nomie politique  moderne  y  n'a-t-elle  donc  jamais 
appelé  personne  à  réfléchir  qu'elle  est  née  de  ce 
que  nous  appelons  nos  progrès?  Avant  l'invention 
des  grandes  fermes^  avant  ces  perfectionnemens 
de  l'agriculture  qui  ont  rendu  inutile  tant  de  tra- 
vail humain ,  et  refusé  par  conséquent  du  pain  à 
tant  de  bouches,  jamais  on  n'avait  songé  à  deman^ 
der  des  lois  pour  faire  rench^r  le  pain,  toute 
l'étude  du  gouvernement  tendait  au  contraire  à  le 
faire  arriver  au  peuple  à  meilleur  marché. 

Au  reste ,  l'école  chrématistique  poursuit  rare- 
ment le  but  abstrait  qu'elle  se  propose,  sans  s'en 
écarter  par  la  voie  même  par  laquelle  elle  prétend 
s'en  rapprocher.  Comme  nous,  elle  voit  dans  le  tra- 
vail le  grand  créateur  des  richesses  sociales;  mais 
tandis  qu'elle  veille  avec  une  attention  rigoureuse 
à  ce  que  le  pauvre  ne  dissipe  jamais  volontaire- 
ment ses  jours  dans  la  joie  et  l'oisiveté ,  elle  n'hé- 
site pas  à  le  condamner  fréquemment  à  ne  poitit 
travaiUer  parce  qu'il  ne  trouve  pas  d'ouvrage,  à 
rester  les  bras  croisés,  mais  avec  l'estomac  vide 
et  le  cœur  rongé  de  soucis.  Elle,  offre  au  fermier 
riche  et  intelligent  un  double  profit ,  celui  de  faire 
tout  à  la  fois  et  dans  la  saison  la  plus  convenable 
les  travaux  les  plus  importons ,  avec  des  centaines 
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d'ouvriers  qu'il  congédiera  ensuite ,  et  celui  d'ac- 
complir par  des  machines  tous  ceux  des  travaux 
où  l'intelligence  et  l'adresse  de  l'homme  ne  sont  pas 
nécessaires  ;  mais  le  paysan  propriétaire,  le  paysan 
qui  travaille  pour  lui-même ,  au  lieu  de  séparer 
son  intérêt  de  l'intérêt  de  ceux  qu'il  fait  travailler, 
sait  qu'il  y  a  des  saisons  mortes  dans  l'année,  des 
jours  de  pluie  et  de  neige  où  l'on  ne  peut  rien  faire 
dans  les  champs,  et  il  réserve  pour  ces  temps-là  les 
travaux  qui  ne  sont  pas  urgens  ;  il  aménage  pour 
toute  sa  famille  les  travaux  de  toute  l'année ,  afin 
qu'elle  soit  toujours  également  occupée;  il  ne  dé- 
daigne point  ceux  mêmes  qui  ne  paient  pas  leur  sa- 
laire, c'est-à'dire  ceux  qui  pourraient  s'accomplir 
par  des  moyens  plus  économiques ,  si  le  plus  éco- 
nomique de  tous  n'était  pas  de  les  faire  à  temps 
perdu.  Une  machine  pour  battre  le  blé  qui  le  lais- 
serait sans  ouvrage  avec  ses  enfans ,  pendant  les 
mauvais  jours  de  l'hiver,  ne  lui  causerait  que  de  la 
perte.  Le  riche  fermier  renvoie  ses  ouvriers  après 
la  moisson  sans  se  soucier  de  ce  qu'ils  deviennent 
pendant  l'hiver.  Mais  la  société,  si  elle  fait  bien 
son  compte,  dira  qu'il  vole  ainsi  la  charité  pu- 
blique ,  elle  dira  que  pour  faire  un  compte  vrai  du 
profit  qu'elle  retire  de  toute  invention  mécanique, 
elle  doit  toujours  en  déduire  la  perte  qu'elle  fait 
éprouver  à  tous  les  ouvriers  que  cette  invention 
prive  de  travail ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  retrouvé  un 
emploi  aussi  avantageux  que  celui  qu'ils  avaient 
auparavant. 

Ceux  mêmes  qui  ne  veulent  calculer  que  les 
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pro^pèft  de  la  riehe^sef  qm  ne  comptent  pour  rien 
les  développement  de  l'intelligence  populaire ,  s'ils 
ne  se  réaliaectt  pas  en  ar^nt  ^  aont  cependant  obli- 
gés d'adoiettre  âon  importanôe  lorsqu'ette  &it  ac-^ 
complir  Fouvri^e  plu^  rapideme&t  et  mieux«  Dans 
les  manufaclicures ,  cet  onvrage  est  le  pins  sourent 
identique  dn  eommeneement  à  k  fin  de  Tannée; 
aussi  VoQ  y  trouve  du  profit  à  charger  chaque  ou-* 
vrier  séparément  d'une  opération  manuelle  ton-» 
jours  la  méme^  qu'ii  fait  d'autant  plus  rapidement 
qu'il  y  est  plus  habitué ,  et  pour  laquelle  il  n'a  be^ 
soin  ni  d'intelUgence  ni  presque  de  bonne  volonté. 
On  se  passe  si  bien  de  l'une  et  de  l'autre  qu'une 
machine  remplace  un  honmie,  et  qu'un  homme  n'est 
plus  qu'une  machine.  Mais  l'agriculture  n'admet 
point  ce  saoriiiç,e  des  pluis  nobles  facultés  d'une 
créature  humaine  à  la  cupidité*.  Ses  travaux  inéga^ 
lement  urgens^  inégalement  importans,  variait 
chaque  )our,  et  demandent^  à  côté  d'un  grand  déve- 
loppement de  force  physique^  une  appUcation  con- 
stante de  l'intelligence^  et  un  intérêt  soutenu  à 
réussir  dans  ce  qu'on  fait.  Le  fermier  qui  renonce 
à  l'intelligence  et  à  l'intérêt  de  son  ouvrier  fait  un 
mauvais  calcul  ;  car  cette  intelligence  et  ce  désir  de 
réussir  doivent  diriger  chaque  coup  de  serpette  et 
presque  chaque  coup  de  pelle .^  Pour  que  la  terre 
soit  cultivée  avec  intelligence  y  avec  amour,  il  faut 
que  le  travail  soit  fait  par  celm  même  qui  en  fait 
les  avances  et  qui  en  retire  le  profit.  Aucun  culti- 
vateur, toutes  choses  égales  d'ailleurs  ^  ne  peut  soua 
ce  rapport  se  comparer  au  paysan  propriétaire > 
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qui  joint  à  l'intérêt  le  plus  dkect  tous  les  sourenirs 
de  l'expérience ,  et  tontes  les  espérances  d'an  long 
avenir.  L'usofiruitier  d'un  bail  emphytéotique,  oa 
le  propriétaire  chargé  d'une  rente  foncière,  a  pres- 
que les  mêmes  avantages ,  car  il  est  assuré  de  la 
perpétuité.  Le  métayer  vient  ensuite;  quitâqu'il 
n'ait  que  la  moitié  des  fruits,  il  a  autant  d'intérêt 
que  son  propriétaire  à  leur  abondance ,  et  à  la  réus- 
site de  tous  ses  travaux.  Le  petit  fermier,  cdui 
qui  travaille  la  terre  de  ses  propres  mains,  a  le 
même  intérêt  que  le  propriétaire  dans  les  premières 
années  de  son  bail ,  mais  son  intérêt  change  dans  les 
dernières;  c'est  alors  qu'il  sacrifie  l'avenir  au  pré- 
sent, et  que,  selon  l'expression  proverbiale,  il  taille 
les  vignes  en  ruine.  Le  serf  fait  aussi  mal  qu'il  peut 
sa  corvée  sur  la  terre  du  seigneur,  mais  il  travaille 
avec  amour  et  intelligence  à  la  sienne  propre.  Le 
valet  de  ferme  loué  à  l'année  est  sans  intérêt  réel 
dans  son  ouvrage ,  mais  par  sympathie  pour  ses 
maîtres  il  cherche  encore  à  réussir.  Le  joumali^: 
pris  à  la  semaine  n'a  aucun  intérêt  que  celui  de  ne 
pas  se  fatiguer  et  ne  pas  se  faire  renvoyer,  il  n'ap- 
porte ni  intelligence  ni  amour  à  son  travail.  L'es^ 
clave  enfin  n'a  qu'un  intérêt  de  haine  et  de  ven- 
geance ,  il  se  réjouit  quand  les  travaux  qcii  l'ont 
tant  fait  souffiir  ne  rapportent  aucun  fruit  à  son 
maître.  Ainsi  plus  un  système  d'exploitation  relève 
la  condition  du  cultivateur,  plus  il  lui  laisse  d'ai- 
sance et  d'indépendance ,  plus  aussi  il  lui  fidt  unir 
à  son  travail  l'intelligence  et  l'amour  qui  en  assu- 
rent le  succès. 
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Mais  des  considérations  plus  relevées  que  celles 
du  profit  et  de  la  perte  nous  paraissent  devoir  di- 
riger le  législateur.  Il  doit  chercher  à  conserver 
aux  cultivateurs,  dans  la  richesse  qu'ils  font  naître, 
la  plus  grande  part  conciliable  avec  la  continuation 
de  Içur  travail ,  pour  répandre  le  plus  de  bonheur 
possible  sur  la  classe  la  plus  nombreuse  des  citoyens  ; 
il  doit  fixer  dans  les  champs  et  occuper  aux  tra- 
vaux agricoles  le  plus  grand  nombre  possible  de 
citoyens;  car  à  égalité  de  revenus,  le  pauvre  y 
jouira  de  plus  de  santé  et  de  plus  de  bonheur  que 
dans  les  villes.  Il  doit  développer  leur  intelligence 
autant  qu'un  travail  personnel  assez  rude  peut  le 
permettre  ;  enfin  et  surtout  il  doit  cultiver  et  affer- 
mir leur  moralité.  Dans  ce  but  il  doit  donner  de  la 
stabilité  à  l'existence  du  cultivateur,  favoriser  tous 
les  contrats  qui  lui  donnent  un  droit  permanent 
sur  la  terre ,  repousser  au  contraire  ceux  qui  ren- 
dent sa  condition  précaire,  et  qui  le  laissent  en 
doute  sur  son  lendemain  ;  car  la  moralité  est  inti- 
mement liée  aux  souvenirs  et  aux  espérances ,  elle 
se  nourrit  par  la  durée  ,  elle  est  nulle  pour  celui 
qui  ne  considère  que  le  moment  présent.  Far  le 
même  motif  le  législateur  évitera  de  multiplier  les 
occasions  de  lutte  et  de  rivalité ,  soit  entre  les  cul- 
tivateurs eux-mêmes ,  soit  entre  eux  et  les  autres 
classes  de  la. nation,  et  il  regardera  comme  le  sys- 
tème d'exploitation  le  plus  favorable  à  la  concorde 
et  au  bonheur  de  tous ,  non  celui  qui  donnera  le 
plus  de  revenus  au  propriétaire,  mais  celui  qui 


202  DE    LiV    RICHESSE    TERRITORIALE, 

unira  le  plus  étroitement  les  intérêts  du  propriétaire 
avec  ceux  des  cultivateurs. 

Pour  comprendre  mieux  comment  le  législateur 
peut  accomplir  cette  tache ,  comment  il  peut  veil- 
ler non  point  à  l'accroissement  de  la  richesse  con- 
sidérée abstraitement,  mais  à  celui  du  bonheur  et 
de  la  moralité  de  la  classe  la  plus  nombreuse  des 
citoyens  ,  nous  croyons  devoir  fixer  nos  regards 
tour  à  tour  sur  quelques  uns  des  pays  où  le  sort 
des  cultivateurs  pourra  nous  apprendre  ce  qu'il 
faut  rechercher,  ce  qu'il  faut  éviter  pour  eux. 
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QUATRIÈME  ESSAI. 

DE   LA    CONDITIOH   DES   CULTIVATEURS    DE   RACE   GAE- 
LIQUE,  EN   :ÉGOSSEy  ET  DE  LEUR  EXPULSION. 

Nous  avons  cherché  à  £ûre  comprendre  Foppo* 
sltion  des  deux  doctrines,  l'une  que  nous  nom- 
mons  chrématistique  ou  de  Faccroissement  des 
richesses,  l'autre,  économie  politique  ou  règle  de  la 
maison  et  de  la  cité  :  la  première  se  propose  pour 
but  de  produire  beaucoup  à  bon  marché ,  la  seconde 
de  distribuer  le  travail  et  ses  produits  de  manière 
à  assurer  le  plus  de  bonheur  possiUe.  Pour  saisir 
mieux  cette  opposition,  nous  avons  fixé  nos  regards 
uniquement  sur  la  richesse  territoriale  ou  l'indus^ 
trie  agricole;  parce  que  les  intérêts  sociaux  qu'eUe 
met  en  jeu  sont  beaucoup  moins  compliqués ,  et 
que  ses  effeta  peuvent  être  jugés  sans  embrasser 
d'un  seul  coup  d'œil  le  monde  entier,  comme  lors* 
qu'il  s'agit  de  la  richesse  commerciale. 

li'école  chrématisUque  a  posé  en  principe  que 
la  richesse  s'accroit  en  gagnant  plus  ou  en  dépen* 
sant  moins;  ses  sectateurs  sont  très  vite  arrivés 
à  conclure  que  toutes  les  jouissances  de  tous  ceux 
qu'ils  emploient  à  créer  des  richesse  sont  des 
dépenses;  que  l'intelligence  humaine  qui  appré^ 
cie  ced  jouissaocos  et  la  Liberté  qui  en  facilite 
la  recherche  sont  des  causes  de  dépenses,  que 
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la  nation  enfin ,  qae  la  population ,  sont  des  dé- 
penses, et  qu'un  pays  s'enrichirait  d'autant  plus 
rapidement  qu'il  retrancherait  toutes  ces  choses. 
Toutefois  il  y  a  quelque  chose  de  si  absurde  et  de 
si  révoltant  à  con^sidérer  comme  un  progrès  la  des- 
truction du  bonheur,  de  la  Uberté ,  de  l'existence 
même  d'une  nation ,  pour  l'avantage  de  la  richesse, 
qu'on  n'a  jamais  exprimé  cette  conséquence,  quoi- 
qu'elle  découlât  nécessairement  du  premier  prin- 
cipe posé  par  la  chrématistique.  Mais  ce  qu'on  n'a 
pas  osé  dire ,  on  n'a  pas  craint  de  le  faire.  Pour 
obtenir  la  richesse,  on  a  mis  au  rabais  la  subsis- 
tance du  pauvre ,  on  l'a  réduit  à  ce  qui  a  paru  le 
plus  étroitement  nécessairepour  qu'il  pût  continuer 
à  vivre  et  à  travailler.  On  a  représenté  en  théorie 
le  progrès  comme  attaché  aux  grandes  exploita- 
tions ;  dans  l'agriculture  ce  sont  de  grandes  fermes, 
dans  l'industrie  commerciale  de  grandes  manufac* 
tures ,  de  grandes  factories  ;  partout  un  grand  ca- 
pital faisant  valoir  des  milliers  de  bras  par  une 
seule  volonté;  mais  pour  dépouiller  ces  bras  de 
toute  volonté  individuelle,  il  a  bien  fallu  les  rendre 
dépendans ,  les  &ire  travailler  sur  le  fonds  d'au- 
trui ,  comme  sous  les  ordres  d'autrui  ;  en  £sdre  des 
)<mrnaliers ,  des  prolétaires ,  qui  ne  contribuent  à 
la  production  que  par  leur  force  physique ,  qui 
n'ont  rien ,  qui  ne  peuvent  compter  sur  rien ,  mais 
qui  aussi  menacent  toujours  l'ordre  social  tout  en- 
tier. Le  succès  de  toutes  les  grandes  exploitations 
territoriales  ou  commerciales  a  toujours  été  fondé 
sur  le  bon  marché  de  la  main-d'œuvre;  et  l'on  a 
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aisément  amené  des  gens  qui  n'ont  rien  que  leurs 
bras,  qui  ne  peuvent  attendre,  tandis  que  le  be*- 
soin. les  presse,  à  se  contenter  du  moindre  salaire 
possible.  Si  momentanément  la  concurrence  a  élevé 
le  taux  de  leurs  salaires,  ceux  qui  lés  emploient 
les  voient  sans  regrets  dépenser  ce  surplus  dans  l'in- 
tempérance j  le  prolétaire  est  plus  souple  quand  sa 
bourse  est  vide ,  on  le  ramène  alors  plus  aisém^it 
a  cet  état  représenté  comme  normal  par  toute  in- 
dustrie ,  le  bon  marché  de  la  main-d'œuvre.  , 

Mais  le  riche,  consulté  sur  la  manière  de  produire 
beaucoup  à  bon  marché ,  ne  s'en  est  pas  partout  fié 
à  la  concurrence  que  se  feraient  les.  projétaîres  les 
uns  aux  autres  pour  faire  baisser  les  salaires.  Il  a 
demandé  d'essayer  lui-ptéme  s'il  ne  paurrait  j^ 
nourrir  son  ouvrier  avec  moins  que  ne  oousoni- 
mait  le  prolétaire ,  et  en  tirer  autant  ou  même  plus 
de  travail.  Il  a  demandé^  au  nom  du  progrès  de  la 
richesse,  que  le  travailleur  hri  fût  livré  en  escla- 
vage, pour  que  la  main-d'œuvre  coûtât  le  moins 
possible,  que  le  travail  fût  le  plus  grand  possible, 
et  que  là  nation  vendît  facilement  sa  marchandise 
dans  les  marchés  étrangers.  Le  nègre,  assura-t-il,  est 
trop  barbare  pour  comprendre  sans  l'aide  dcis  coups 
l'économie  et  le  travail ,  et  la  culture  dii  ;sucre ,  la 
plus  profitable  de  toutes,  ne  paiera  pas  ses  frais  j^ 
)e  cultivateur  gagne  autant  que  le  prolétdu^ ,  s'il 
veut  faire  autant  de  dé^eniaie  que  lui.  On  ne  de- 
manda point  au  colon  commeni  la  culture  du  sucre 
était  la  plus  profitable  de  toutes  si  elle  ne  payait 
pas  ses  frais  ^  on  lui  accorda  la  traite  et  l'esclavage 
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des  nègres;  et  aujourd'hui  qu'on  est  ei^n  c<mi- 
Taiocu  de  l'atrocité  et  de  Pabsurdité  de  cette  légia^ 
iatioD ,  aujourd'hui  qu'on  est  forcé  à  reconu^âtre 
que  l'esclave  coûte  plus  que  le  prolétaire  et  qu'il 
travaille  moins  ^  on  hésite  encore  à  supprimer  un 
ordre  de  choses  aussi  honteux  que  crimin^. 

Les  nations  civilisées  n'ont  consenti  à  livrer  à 
l'-esclayage  qu'une  race  d'hommes  différente  de  la 
leur^  pour  laquelle  elles  ne  sentait  pas  de  sympa- 
thie y  et  qui  de  plus  est  assujettie  au  travail  à  {du-* 
sieurs  milliers  de  lieues  de  distance  d'elles ,  en  sorte 
qu'elles  peuvent  aisém^it  oublier  les  horreurs  de 
cet  état  ;  mais  leur  cupidité  n'a  guère  plus  épargné 
les  blancs  leurs  compatriotes  qui  travaillent  et  qui 
Bomfir^nt  «ous  leurs  yeux,  et  une  philosophie  qui 
domine  encore  dans  toutes  les  chaires  d'économie 
politique  a  conseillé  d'abandmmer  leur  sort  k  la 
lutte  des  intérêts  individuds  qui  se  balancent ,  dit- 
elle  ,  et  de  poursuivre  cependant  l'accroissement  de 
la  richesse  ni^nale  qui  résultera  nécessairem^t 
de  ce  qu'on  produira  plus  de  chos^  à  moins  de 
frais.  Les  producteurs  de  la  richesse,  les  directeurs 
des  grandes  exploitations  ou  territoriales  ou  com- 
merciales, ont  -dcmc  cherché  k  remplacer  l'hooime 
tara^raîttant,  le  prolétaire,  ici  par  l'eau,  là  par  le 
vent,  mlleurs  par  le  feu;  ils  ont  r^ardé  comme 
autantde  gagné  chaque  diouaotion  de  main-d'œuvre 
qu'ils  pouvaient  obtemr  dans  chaque  indostrie ,  ils 
«nt  pourchassé  Fho^ine  dans  tous  les  états  'divers 
par  lesquels  on  peut  gagner  sa  vie ,  et  ils  se  sont 
presque  ^gtaré  qu'il  était  de  trop  dans  la  société 
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iifimai)^.  Cômiàe  f industrie  des  villes  se  partage 
^eatre  wi  nombre  iûfihi  ée  professions ,  comme  il 
ï'en  crée  sans  ^^esse  de  nouvelles ,  et  comme  leur 
itirffVfidl  eât  ie  pltts  souvent  destiné  à  un  marché  trop 
éloigné  poutr  qa'on  puisse  facilement  apprécier  ou 
ses  besoins  ou  ses  limites ,  on  ne  s'aperçoit  point 
immédiatement  'des  efifets  de  ces  progrès ,  dont  les 
^ptâoi9o{lh6s  de  la  nouvelle  école  nous  félicitent. 
Oes  progrès  sont  autant  de  vies  humaines  retran- 
ciiées ,  et  'leur  profit  n'est  autre  chose  que  la  sub- 
sistance d'un  nombre  donné  de  créatures  humaines 
dont  oa  estime  n'avoir  plus  besoin.  Le  bon  marché 
de  kl  production  a  permis  aux  nations  les  plus 
^irvanoées  daxis  les  arts  d'aller  chercher  plus  loin 
ieurs  consommafteurs  y  d'où  il  est  résulté  jusqu'à 
jpaé^eûlt  que  ieur  commerce  d'exportation  s'est 
^endu  })lus  rapidement  encore  que  leur  économie 
«ur  la  vie  humtiitie^  les  ouvriers  renvoyés  d'une 
^cxfessdon  sont  entrés  dans  une  autre  :  ainsi  ces 
iUÉÎoos  Industrieuses ,  au  lieu  de  produire  autant 
Mwec  cm  mohidre  ilombre  de  mains ,  ou  de  produire 
ffAwBS  4vec>]e  métiie  nombre  de  mains ,  ont  employé 
fào3  de  mains  pour  produire  infiniment  plus  de 
^aiml.  Les  hommes  qu'elles  rendent  inutiles  et 
Ajot  celles  suppriment  l'exirtence  ne  sont  pa&^teur^ 
ieoiâ^atriciteàr  miiis  des  étrangers.  Ceux-ci  le  sen- 
tent, ettnëlgrô  tous  les  enseignemens  de  la  cTirë- 
ihatistiq^e^,  il^î^egardent  comme  leurs  ennemis  lès 
p^iftples  qui  '  eiïtre|)rennent  d'approvisionner  l'uni- 
vers deîet^rs  ptodmtSy  et  qui  viennent  ainsi  faire 
moarir  de'fmm  l^^uts  ouvriers  chez  eux- 
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Cependant  la  liaison  des  camf^  avec .  Ie3  effirto 
dans  l'industrie  commecciale  n'est  point  as^ez  évi- 
dente ,  elle  ne  saute  point  assez  aux  yeux  pour 
qu'on  ait  cessé  de  lanier*  Maisl'iiidufti;ie:des  duonps 
est  limitée  d'une  manière  plus  positive ,  et  àurtoot 
plus   aisément  appréciable  que  .celle  dés  villes. 
Comme  le  territoire .  d'un  peui4e  est  circonscrit 
par  ses  voisins ,  la  quantité  de  t^amps  qu'il  p^ot 
mettre  en  culture  est  toujours  la  m^me  :  ausâtootès 
les  économies  qu'il  fait  sur  la  main-d'oenvre  en 
agriculture  déplacent  nécessairepieiit  un  nombre 
proportionné  d'agriculteurs. Ils  passent. des  ehamps 
à  la  ville ,  quand  la  ville  peut  les  recevoi?^  nnds  si 
la  ville  ne  leur  o&e  plus  de  travail,  il  £axA  qœ.la 
nation  qui  a  jugé  leur  existence  inutile  les  r^î^tte 
loin  dé  son  sein.  L'Angleterre  est.  cte  tQUs  lea  pajrs 
de  la  terre  celui  où  l'épargne  $urje  tmvail  sigricole 
a  été  portée  le  plus  loin.  Tous  ses  t^r^ôns  fiertiies 
non  seulement  sont  mis  en  culture ,  mai^  ibsesont 
enrichis  de  tous  les  progrés  de  la^scieifoei  ^;^tofto- 
mique  et  ils  donnent  des  produits  gop^çl^nbles  ytaaï 
cet  ouvrage  est  accompli  par  le.qi^M^ile  lo/m^iicm 
anglaise  environ,  tandis  que  les  cultivat^ii^Shtamt 
les  trois  quarts  ou  les  quatre  çinqwèm^.^e^'mitKS 
nations  de  l'Europe.  L'on  compte  en^Anj^etane 
34,a5o,ooo  acres  de  terre  souiinise^à  la,pQkare>  et 
1.^055,982  journaliers  de  tepfO^ .pQj^t^idcNU^efVi 
peu  moins  de  3  journaliers  pour  ]^QQ:^çre9.,^jQU»de 
21  journaliers  par  mille  carré  j  dans^le  .valdeltte- 
vole  en  Toscane  la  culture  du  miU^  pwré  <>C6iipe 
de  3oo  jusqu'à  700  individus.  Cominent 
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qu'on  ne  se  soit  jamais  demandé  ce  que  deviennent 
tons  ces  cultivateurs  que  l'Angleterre^a  chassés  de 
ses  champs? 

Tandis  que  Fécole  chrématistique  veut  épargner 
sur  les  hommes  pour  faire  de  la  richesse,  ïious 
n'hésitons  point  à  dire  qu'il  faut  sacrifier  la  richesse 
pour  avoir  les  hommes.  On  aurait  beau  nous  dé- 
montrer que  chacune  des  innovations  que  nous  re- 
poussons est  plus  avantageuse  sous  le  point  de  vue 
pécuniaire ,  que  nous  dirions  encore  :  si  elle  dimi- 
nue le  nombre  des  individus  heureux ,  des  indi- 
vidus intellectuels  et  moraux  qui  vivent  sur  un 
espace  donné ,  elle  est  mauvaise  ;  et  c'est  sous  ce 
point  de  vue  que  nous  avons  combattu ,  que  nous 
combattrons  toujours  ce  système  d'industrialisme 
qui  a  mis  la  vie  humaine  au  rabais.  Mais  nous  ne 
pouvons  laisser  échapper  cette  occasion  de  faire 
sentir  de  nouveau  combien  ce  système  est  faux , 
même  en  admettant  la  supposition  barbare  qu'on 
ne  doit  calculer  que  les  profits  ou  les  pertes  pour 
les  nations,  non  la  vie  ou  le  bonheur  des  hommes. 
Nos  adversaires  conviennent  avec  nous  que  la  pro- 
duction ne  peut  continuer  si  la  consommation  ne  la 
suit  de  près  et  ne  la  contre-balance  ;  que  la  richesse 
cesse  d'être  richesse  quand  ses  produits  font  en- 
combrement dans  les  marchés,  qu'enfin  les  con- 
sommateurs ne  sont  pas  moins  nécessaires  à  l'in- 
dustrie que  les  industriels  eux-mêmes  ;  et  cepen- 
dant tous  les  efforts  dont  ils  se  vantent  tendent  à 
limiter  le  nombre  ou  la  puissance  des  consomma- 
teurs. Soit  qu'on  les  chasse  hors  de  leurs  foyers, 
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ou  qu'on  les  réduise  eu  esclavage,  ou  qu'on  les 
contraigne  à  se  contenter  de  la  portion  la  plus 
exiguë  de  subsistances  et  de  jouissances  avec  les- 
qudles  un  homme  puisse  vivre ,  on  arrive  toujours 
au  même  résultat ,  on  diminue  ou  l'on  arrête  la 
consommation ,  on  trouble  l'équilibre  sur  lequel  est 
fondée  l'organisation  sociale ,  on  plante  une  che- 
ville dans  une  des  roues,  et  celle-là  n'est  pas  plus  tôt 
arrêtée  que  tout  le  mécanisme  social  doit  s'arrêter 
aussi. 

Peut-être  l'école  chrématistique  niera  qu'dle  se 
soit  jamais  proposé  ou  d'expulser  une  partie  de  la 
nation  de  ses  foyers ,  ou  de  la  réduire  au  dénue- 
ment le  plus  absolu ,  ou  de  la  soumettre  à  l'escla- 
vage. C'est  pour  cette  raison  même  que  nous  croyons 
devoir  prédser  les  Êdts ,  que  nous  croyons  devoir 
prendre  des  nations  entières  et  des  conditions  so- 
ciales pour  exemples.  C'est  à  l'examen  de  ces 
grandes  erreurs ,  qui  causent  une  si  grande  masse 
de  souffrances,  que  nous  pourrons  reconnaître  quel 
est  le  danger  dont  l'organisation  sociale  est  par- 
tout menacée ,  quel  est  aussi  le  remède  à  des  ca- 
lamités dont  on  ne  peut  étudier  les  détails  sans 
frémir. 

Plusieurs  lecteurs  se  refuseront  peut-être  à  croire 
qu'on  se  soit  jamais  proposé  comme  expérience 
rurale,  comme  amélioration  du  système  agricole^ 
de  se  passer  des  paysans  qui  faisaient  valoir  la 
terre,  et  de  les  chasser  de  leur  patrie.  L'opération 
s'est  faite  cependant  à  plusieurs  reprises ,  et  dans 
diverses  parties  de  la  domination  britannique  y  eo 
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Ao^eterre  y  en  Ecosse  et  en  Irlande.  Le  touchant 
poème  de  Goldsinith,  the  Deserted  tdllage,  l'a 
peinte  depuis  long-temps  à  notre  imaginaticm  ;  les 
journaux  aujourd'hui  même  sont  souvent  remplis 
des  détails  de  cette  exécution  à  moitié  militaire 
qu'on  appelle  ^  clearing  of  an  estatê.  Ils  nous 
disa[it  comment  tel  grand  seigneur  irlandais  ou 
même  anglais ,  déjoué  par  le  parti  contraire  dans 
UDe  élection,  a  expulsé  tous  ses  tenanciers,  profitant 
pour  cela ,  tantôt  de  ce  qu'ils  n'avaient  point  de 
contrat ,  tantôt  de  ce  qu'ils  lui  devaient  quelques 
arrérages;  comment  tel  autre  grand  seigneur  a 
résolu  de  n'avoir  que  des  protestans  pour  fermiers 
et  a  chassé  tous  les  cathoUques  ;  mais  comme  l'es-* 
prit  de  parti  se  mêle  à  ces  accusations,  qu'elles 
sont  repoussées  par  Tesprit  de  parti ,  les  faits  sont 
défigurés  de  part  et  d'autre  de  telle  sorte  qu'il  est 
fort  diffidle  d'arriver  à  la  vérité»  Aussi  croyons- 
nous  devoir  nous  attacher  à  l'exposition  qu'a  faite 
méthodiquement  et  avec  calme,  de  cette  grande 
opération  d'agriculture ,  the  clearing  of  an  estate , 
le  nettoiement  d'un  domaine,  celui  même  qui  l'a 
exécutée  sur  la  plus  grande  échelle.  En  1820, 
James  Loch,  esq.,  pubUa ,-  à  Londres,  un  volume 
in-8^  de  354  P^g^  ^^  ^9  Planches,  intitulé  :  ComfÀe 
rendu  des  bonifications  fait^  aux  domaines  du  mar^ 
fuis  de  Sktffùrd.  XJ^autètir,  qui  avait  dirigé  lui- 
mente  ces  bonifications ,  était  employé  par  le  grand 
seigneur  auquel  il  était  attaché  à  les  justifier  aux 
yeux  du  public.  Maisce  n'est  point  celte  cause  per- 
sonnelle qui  doit  nous  occuper  en  analysant  son 
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livre.  Mous  y  chercherons  l'histoire  véritable  de  la 
grande  révolution  que  subissait  à  cette  époque  la 
population  des  montagnes  d'Ecosse ,  par  l'applica- 
tion de  la  doctrine  chréqaatistique  k  leur  ej^pl<Hta- 
tion,  et  nous  aimons  à  croire  tout  ce  qu's^icme 
M.  Loch  sur  l'humanité  qu'il  apporta  dans  son  exé- 
cution ,  d'après  les  ordres  de  la  puissante  famille 
dont  il  était  l'agent. 

Dans  l'espace  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
le  commencement  de  ce  siècle,  la  nation  des  Gaeles, 
reste  des  antiques  Celtes,  réduite  aujourd'hui  à 
trois  cent  quarante  mille  individus,  a  été  presque 
absolument  expulsée  de  ses  foyers  par  ceux  mêmes 
qu'elle  r^ardait  comme  ses  che&,  par  les  seigneurs 
auxquels  die  avait  montré ,  pendant  une  longue 
suite  de  siècles,  uq  dévouement  ^itfaonsiaste* 
Toutes  les  propriétés  qu'elle  avait  cultivées,  de 
générations  en  générations,  sous  des  redevances 
fixes ^  lui  ont  été  ravies^  les  champs  qu'elle  labou- 
rait ont  été  destinés  au  pâturage  des  troupeaux ,  et 
livrés  à  des  bergers  étrangers;  ses  maisons  et  ses 
villages  ont  été  rasés  ou  détruits  par  le  feu ,  et  l'on 
u'a  laissé  aux  montagnards  ile  la  nation  expulsée 
d'autre  choix  que  d'élever  des  cabanes  sûr  le  bord 
^  la  mer,  pour  essayer  de  maintenir  par  la  pèche 
leur  misérable  existence,  en  vue  des  montagaes 
d'où  on  les  avait  fiût  sortir,  ou  de  trav^t^er  cette 
mer  pour  aller  chercher  leur  fortune  dans  les  dé- 
9&rts  de  l'Amérique. 

Comme  cette  révolution  s'ppérait  à  huit  cmits 
milles  de   distance  de  Londres  ,    dans  un  pays 
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presque  barbare ,  et  dont  la  langue  est  inconnue  à 
tout  le  reste  de  l'empire ,  elle  fut  quelque  temps 
ignorée^  ou  du  moins  elle  n'excita  que  bien  peu 
d'attention;  mais  lorsqu'on  apprit  en  Angleterre 
que  quelques  habitans  du  nord  de  l'Ecosse  avaient 
attendu  les  soldats  destinés  à  les  chasser  de  leurs 
villages ,  que  quelquefois  ils  les  avaient  repoussés  à 
coups  de  pierres  ;  qu'on  les  avait  entendus  deman- 
der à  être  massacrés  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfims,  sur  les  tombeaux  de  leurs  pères,  plutôt 
que  d'être  envoyés ,  pour  périr  dans  la  misère  et 
l'abandon ,  vers  un  monde  qui  ne  voulait  pas  les 
recevoir,  et  où  aucune  place  ne  leur  était  réser* 
vée ,  cette  résistance  réveilla  la  compassion  d'un 
peuple  généreux.  Parmi  les  seigneurs  écossais  qui 
chassaient  leurs  compatriotes  du  sol  qui  les  avait 
vus  naître,  la  marquise  de  Stafford  ,  héritière  du 
comté  de  Sutherland ,  attira  surtout  l'attention , 
soit  par  l'étendue  de  ses  domaines ,  soit  par  Tacti- 
vité  avec  laquelle  elle  pressait  l'accomplissement 
de  ses  desseins ,  soit  par  l'immensité  de  ses  capi- 
taux ,  qu'elle  versait  en  même  temps  sur  ce  pays 
dont  elle  changeait  toute  l'administration.  On  ap- 
prit qu'environ  quinze  mille  paysans  étaient  forcés 
par  elle  de  sortir  d'une  contrée  grande  comme  un 
des  départemens  moyens  de  la  France;  que  ces 
malheureux  étaient  le  seul  reste  des  nombreux 
vassaux  de  sa  famille ,  qui  pendant  tant  de  siècles 
avaient  répandu  leur  sang  pour  elle.  On  assura 
que  pour  les  forcer  à  se  retirer ,  le  facteur  chargé 
de  faire  évacuer  le  pays  mettait  le  feu  à  leurs  mai-^ 


ai4  i>£  l'expolsion 

sons  ;  OD  prétendit  même  qu'un  vimllàrd ,  d'autres 
disaient  une  vieille  femme ,  ayant  refu3é  d'aban- 
donner sa  cabane,  pour  aller  braver  l'exil  et  la 
ipisère ,  sa  présence  n'avait  pas  arrêté  l'incendiaire, 
et  que  la  victime  avait  péri  dans  les  flanunes. 
Alors  l'animadversion  publique  se  manifesta  par 
des  ôgnes  qui ,  che^  une  nation  libre ,  ne  sauraient 
être  ni  méconnus  ni  bravés. 

La  marquise  de  Stafiford  ne  crut  pas  mériter  le 
jugement  sévère  que  l'on  commençait  à  porter  sur 
elle,  et  c'est  pour  se  )ustifier  au  tribunal  de  l'opi-: 
nion  publique  que  le  livre  où  nous  trouvons  ces 
détails  a  été  composé.  Son  auteur  s'est  efforcé  de 
prouver,  et  il  l'a  fait  avec  assez  de  succès,  non 
seulement  que  la  marquise  de  Slafford  n'a  Êdt 
qu'user  des  droits  que  lui  reconnsat  aujourd'hui  la 
loi,  mais  encore  que  dans  leur  exercice  elle  n'a 
point  perdu  de  vue  la  conservation  de  l'existence 
de  ses  vassaux ,  dont  elle  sentait  qu'elle  était  res- 
ponsable. Quant  à  nou^,  ce  que  nous  croyons 
digne  d'étude  dans  ce  livre,  ce  ne  sont  point  les 
preuves  de  la  conduite  plus  ou  moins  habile  ou  plus 
ou  moins  généreuse  d'une  grande  dame,  c'est  l'es- 
prit même  de  la  législation  qui  a  aboli  les  anciennes 
limitations  de  la  propriété  établies  par  l'usage; 
c'est  l'application  du  principe  que  le  propddétaire 
est  le  meilleur  juge  de  son  propre  intérêt  et  de 
celui  de  la  nation  quant  à  sa  propriété  ;  c'est  l'ap- 
plication du  principe  que  l'agriculture  est  égale- 
ment en  progrès ,  soit  qu'elle  obtienne  plus  d'uti- 
lité pour  les  ipêmes  frais ,  ou  la  même  utilité  pour 
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de  moindres  frais  ;  c'est  l'application  du  principe 
que  toute  économie  sur  la  main-d'œuvre,  ou  en 
d'autres  termes,  toute  suppression  des  vies  hu- 
maines qui  concourent  à  une  industrie  est  un 
profit ,  si  l'industrie  reste  la  même }  c'est  enfin  une 
grande  expérience  de  l'appUcation  de  la  chréma- 
tistique  à  l'agriculture  et  de  ses  résultats. 

Les  ancêtres  de  la  marquise  de  Stafford ,  d'après 
ce  que  nous  apprenons  dans  le  livre  de  son  agent, 
étaient  souverains,  dans  la  partie  la  plus  septentrio- 
nale de  l'Écosae,  des  trois  quarts  environ  du  comté 
de  Sutfaerland.  Leurs  possessions  mesuraient  huit 
cent  mille  acres  écossais,  ou  un  million  d'acres 
anglais ,  ce  qui  fait  plus  de  quatre  cent  mille  hec- 
tares de  superficie.  Cette  étendue  est  supérieure  à 
celle  du  département  du  Haut-Rhin ,  et  peu  infé- 
rieure h  celle  du  département  du  Bas-Rhin.  Quand 
la  comtesse  de  Sutherland  hérita  de  ces  domaines, 
qu'elle  apporta  en  dot  au  marquis  de  Stafibrd , 
créé  depuis  duc  de  Sutherland ,  la  population  de 
tout  ce  territoire  ne  dépassait  pas  quinze  mille 
habitans»  On  ne  peut  dire  avec  précision  à  combien 
elle  montait  dans  les  temps  les  plus  anciens;  on 
sait  seulement  que  les  Gaêles  faisaient  alors  trem- 
bler l'Ecosse  méridionale,  et  qu'on  voyait  descen- 
dre de  leurs  montagnes  des  bataillons  de  soldats 
que  leur  nation  épuisée  serait  bien  loin  de  pou- 
voir fournir  aujourd'hui.  Réduite  comme  elle 
l'était ,  la  population  du  Sutherland  paraissait  en- 
core beaucoup  trop  nombreuse  au  seigneur,  depuis 
qu'il  n'en  exigeait  plus  de  service  militaire.  Tout 
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était  militaire  en  eflFet  dans  l'ancienne  organisation 
du  pays.  Une  trentaine  seulement  de  gentilshom- 
mes relevaient  immédiatement  des  comtes  ;  on 
les  nommait  TacJcsmen y  et  le  district  qui  leur  était 
assigné  à  gouverner  et  à  cultiver  s'appelait  Tack. 
Ces  gentilshommes  avaient  partagé  leur  district 
entre  leurs  subordonnés,  qui  présidaient  à  chaque 
hameau  et  à  chaque  vallée  ,  et  au-dessous  de  ces 
derniers  se  trouvaient  les  laboureurs.  Les  tacJcs-^ 
men  étaient  les  seuls  juges  de  leurs  paysans  pen- 
dant la  paix ,  et  leurs  capitaines  pendant  la  guerre; 
mais  l'obéissance  des  subordonnés  était  adoucie 
par  la  persuasion  où  ils  étaient  tous  qu'ils  ne  for- 
maient qu'une  seule  famille.  Tous  se  disaient  pa- 
rens  de  leur  chef,  tous  portaient  le  même  nom. 
Chaque  chef  pouvait  user  de  la  prérogative  de 
donner  ou  retirer  à  volonté ,  aux  hommes  qui  lui 
obéissaient,  les  portions  de  terre  qu'ils  cultivaient, 
et  sur  lesquelles  ils  devaient  vivre.  Mais  chacun, 
loin  de  songer  à  dépouiller  ses  tenanciers,  était 
intéressé  à  augmenter  sa  puissance  ,  en  attirant  de 
nouveaux  laboureurs  dans  sa  capitainerie.  D'ail- 
leurs le  revenu  perçu  par  le  comte  de  Sutherland 
sur  les  tacksmen,  par  ceux-ci  sur  leurs  vassaux 
et  leurs  arrière- vassaux ,  était  si  peu  de  chose , 
qu'on  devait  le  regarder  plutôt  comme  une  recour 
naissance  de  souveraineté  que  comme  une  rente. 
M.  Loch  donne  le  registre  (rental)  de  Kintradwell 
pour  i8ii,  par  lequel  on  voit  que  jusqu'à  cette 
époque  chaque  famille  était  tenue  tout  au  plus  à 
une  prestation  annuelle  de  quelques  shellings  eri 
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argent,  de  quelques  pièces  de  volaille,  et  de 
quelques  journées  de  travail. 

Mais  d'autre  part ,  tout  homme  qui  naissait  sur 
le  domaine  des  Sutherland ,  dans  tous  les  degrés  de 
l'échelle  féodale ,  était  tenu  de  prodiguer  son  sang 
et  sa  vie  pour  la  défense  de  la  souveraineté  et  de 
l'honneur  de  la  famille  à  laquelle  il  se  regardait 
comme  agrégé.  Avant  le  dixième  siècle ,  les  Da* 
nois ,  débarqués  sur  les  côtes ,  avaient  conquis  les 
plaines  du  Gaitbness  et  repoussé  les  Gaèles  dans  les 
montagnes»  Dès  lors  le  Caithness  et  le  Sutherland , 
autrefois  réunis  sous  un  même  nom  et  un  même 
gouvernement ,  avaient  été  séparés  par  une  con- 
stante inimitié  qu'entretenait  la  différence  de  langue 
et  de  race.  Mais  Mhoir^Fh^ar  Chattaibh ,  comme 
on  l'appelait  en  gaélique ,  ou  le  grand  homme  de 
Sutherland  y  avait  toujours  trouvé  ses  compagnons 
d'armes  prêts  à  le  défendre,  au  péril  de  leur  vie, 
contre  tous  ses  ennemis ,  Danois  ou  Écossais,  étran- 
gers ou  domestiques. 

Après  la  révolution  qui  chassa  les  Stuarts ,  les 
guerres  privées  devinrent,  en  Ecosse,  plus  rares 
et  moins  dangereuses,  et  les  rois  d'Angleterre,  sans 
étendre  jamais  une  autorité  réelle  sur  ces  provinces 
éloignées ,  voulurent  du  moins  que  le  pouvoir  des 
grands  parût  être  une  émanation  du  leur.  Ils  en- 
couragèrent donc  la  levée  de  régimens  de  famille, 
qu'ils  accordèrent  aux  seigneurs  écossais^  et  ils  leur 
permirent  de  combiner  ce  nouvel  établissement 
militaire  avec  le  système  national  des  clans,  de 
manière  que  l'un  servît  d'appui  à  l'autre.  Le  gS*  ré- 
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giment  fut  accordé  au  comte  de  Sutherland ,  et  sa 
paie  devint  dès  lors  le  principal  revenu  de  la  fa-* 
mille  y  tandis  que  les  gentilshommes  du  comté  ob- 
tenaient de  leur  colonel,  moyennant  l'abandon 
d'une  partie  de  leur  solde ,  des  tacks,  des  conces- 
sions de  terres  proportionnées  à  leur  grade  dans  le 
régiment.  A  leur  tour  ils  se  procuraient  des  recrues 
aux  mêmes  conditions ,  en  partageant  ces  conce^ 
sions  de  terre  entre  leurs  subordonnés. 

Ainsi  la  tenure  des  terres  perdit  son  ancien  ca^- 
ractère  de  libéralité.  La  concession  n'était  plus  un 
acte  de  munificence  du  chef  de  la  famille  y  mais  un 
marché  pécuniaire ,  dans  lequd  le  Mhoir-Fhear 
Chattaibh  cherchait  à  gagner.  Il  en  avait  besoin  en 
efiet:  il  était  appelé  à  la  cour^  et  le  grand  homme 
du  Sutherland  se  trouvait  bien  petit  au  milieu  du 
luxe  et  de  l'opulence  de  Londres  ;  il  se  sentait  bien 
humilié  par  cette  pénurie  proverbialement  repro- 
chée par  les  Anglais  à  toute  sa  nation.  Tous  ses 
officiers ,  tous  ses  tacksmen  devaient  à  leur  tour , 
dans  leurs  garnisons ,  faire  face  aux  dépenses  rui- 
neuses de  l'Angleterre  j  ils  y  prenaient  en  même 
temps  le  goût  d'un  luxe  qu'ils  ne  connaissaient  pas 
auparavant.  Ils  redoublaient  tous  d'efforts  pour 
tirer  du  laboureur  tout  ce  qu'il  était  possible  d'en 
obtenir.  Mais  en  même  temps  ils  cessaient  d'encou- 
rager l'industrie  du  pays  ;  ils  ne  se  contaitaient  plus 
de  la  tartane  et  du  plaid  tissus  dans  leur  famille ,  de 
la  claymore  forgée  dans  leurs  montagnes,  du  gâteau 
d'avoine  qui  leur  avait  tenu  lieu  de  pain  ;  nourri- 
ture, boisson,  habits,  armes,  ameublemens,  tout 
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commençait  déjà  à  leur  être  fourni  par  le  com- 
merce ,  et  non  plus  par  leur  industrie  domestique  ; 
et  en  retour  ils  n'avaient  que  bien  peu  de  chose  à 
o£Ddr  au  commerce,  leurs  produits  n'avaient  que 
bien  peu  de  valeur;  les  grains  dont  ils  se  conten- 
taient, les  laines  dont  ils  tissaient  leurs  grossiers  ha- 
bits ne  valaient  pas  ceux  de  l'Angleterre,  et  ne 
pouvaient  supporter  les  frais  de  transport.  Leur 
rude  cUmat  n'avait  pu  fournir  à  la  consommation 
des  riches^  comme  des  pauvres,  que  daos  le  temps 
où  les  mœurs  des  premiers  étaient  rudes  aussi. 
Depuis  que  le  chef  et  ses  officiers  demandaient  de 
l'argent  pour  se  procurer  tous  les  objets  de  luxe 
dont  ils  ne  savaient  plus  se  passer ,  il  fallait  cepen- 
dant cultiver  non  plus  pour  consommer ,.  mais  pour 
exporter ,  pour  vendre ,  et  l'on  ne  vendait  qu'à 
mépris.  Toutes  les  industries  locales  disparais- 
saient; dans  un  pays  où  l'on  compte  à  peine  un 
jour  sec  entre  deux  jours  de  pluie  ou  de  neige ,  on 
ne  trouvait  plus  aucun  ouvrage  profitable  à  faire 
à  couvert  ;  le  pauvre  cessait  d'avoir  une  occupa- 
tion pour  toutes  les  saisons  de  l'année ,  pour  tous 
les  membres  de  sa  famille ,  l'oisiveté  augmentait  la 
misère  ;  la  population  décroissait  rapidement ,  mais 
point  assez  cependant  au  gré  de  ceux  qui  voulaient 
bonifier  ces  grands  domaines. 

Cette  population  était  répartie  d'une  manière 
assez  égale  sur  toute  la  surface  du  Sutherland. 
Chaque  vallée  contenait  son  hameau  ;  les  terrains 
d'alluvion  avaient  été  destinés  à  la  culture  de 
l'avoine  et  de  l'orge  ;  on  faisait  des  galettes  de  la 
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première  y  on  distillait  da  wfdskey  de  la  seconde. 
Les  montagnes,  couvertes  d'mie  herbe  assez  épaisse, 
étaient  abandonnées  aux  troupeaux  qui  fournis- 
saient le  laitage,  la  viande,  la  laine  et  les  cuirs. 
Tous  les  besoins  de  la  population  avaient  ainsi  été 
satis&its ,  tant  qu'elle  avait  su  se  contenter  de  ces 
produits  grossiers.  Cependant  la  race  des  bétes  à 
cornes ,  accoutumée  à  sentir  le  besoin ,  était  ché* 
tive ,  la  laine  des  moutons  était  rude  ;  les  champs 
d'orge  et  d'avoine  ne  recevaient  qu'une  culture 
imparfaite ,  car  elle  était  le  plus  souvent  abandon- 
née aux  femmes  ;  les  hommes  croyaient  n'être  faits 
que  pour  la  guerre ,  ou  tout  au  plus  pour  la  pé- 
nible surveillance  des  troupeaux  dans  les  mon- 
tagnes. Ils  étaient  aventureux,  braves,  passionné- 
ment attachés  à  leur  nationalité ,  à  leur  langue ,  à 
leur  costume ,  à  l'honneur  de  leur  race ,  à  leurs 
che& ,  à  leurs  montagnes ,  mais  peu  industrieux. 
Comme  le  travail  de  leurs  femmes  suffisait  à  pour- 
voir à  leur  subsistance ,  ils  chérissaient  leur  oisi- 
veté. Le  pays  tout  entier,  n'ayant  pour  ressources 
que  le  labourage  et  le  pâturage,  sous  un  climat 
aussi  âpre  que  celui  des  hautes  montagnes  de  la 
Suisse ,  et  aussi  exposé  aux  gelées  tardives  et  aux 
saisons  contraires,  devenait  tous  les  jours  plus 
pauvre  au  lieu  de  faire  aucun  progrès  ;  il  était  sans 
manufactures ,  sans  commerce,  sans  argent  ;  on  n'y 
avait  point  établi  la  poste  y  point  tracé  de  grandes 
routes  ,  point  ouvert  de  communications  entre  les 
différentes  parties  du  comté ,  si  ce  n'est  pour  les 
piétons  :  et  la  plupart  àes  habitans ,  loin  d'obéir 
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aux  lois  d'Angleterre,  ne  savaient  pas  même  qu'elles 
dussent  les  régir.  D'autre  part,  ces  villageois  avaient 
rassemblé  dans  leurs  cabanes  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire à  leur  subsistance  ;  ils  ne  sentaient  pas  le 
besoin ,  ils  vivaient  heureux  ;  et  lors  même  que  les 
calamités  du  ciel  détruisaient  quelquefois  leurs 
moissons ,  et  les  décimaient  par  la  famine  avec  leurs 
troupeaux ,  ils  savaient  s'y  soumettre  avec  résigna- 
tion ,  parce  que  la  main  de  l'homme  n'avait  aucune 
part  à  leurs  soufQrances. 

Entre  l'année  1811  et  l'année  i8ao,  ces  quinze 
mille  habitans,  formant  environ  trois  mille  £31- 
milles,  ont  été  chassés,   ou,  selon  l'expressâpn 
adoucie  de  M.  Loch ,  qui  avait  présidé  à  l'opéra- 
tion, écartés  y  déplacés  (removed),  de  tout  l'inté* 
rieur  du  comté.  Tous  leurs  villages  ont  été  démolis 
ou  brûlés ,  et  tous  leurs  champs  convertis  en  pâtu- 
rages {Imprwement y  etc.,  by  J.  Loch^  p.  ga). 
Une  opération  semblable  était  faite,  à  peu  près 
simultanément,  par  les  sept  ou  huit  autres  sei** 
gneurs  qui  possédaient  le  reste  du  comté  de  Suther- 
land ,  ou  une  étendue  de  plus  de  deux  cent  cin- 
quante mille  acres  anglais;  bien  plus,  presque  tous 
les  seigneurs  du  nord  de  l'Ecosse  agissaient  alors  de 
même ,  ou  ne  tardèrent  pas  à  suivre  cet  exemple* 
M.  Loch  assure  cependant  que  la  marquise  de 
Stafford  a  montré  bien  plus  d'humanité  qu'aucun 
de  ses  voisins  ;  elle  s'est  occupée  du  sort  de  ceux 
qu'elle  déplaçait,  elle  leur  a  offert  une  retraite  sur 
ses  propres  terres  j  et  en  leur  reprenant  sept  cent 
quatre-vingt-quatorze  mille  acres  de  terre ,  dont  ils 
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étaient  en  possession  depuis  un  temps  immémorial, 
elle  leor  en  a  généreusement  laissé  six  mille  enyi- 
ron  y  ou  deux  acres  par  famille. 

Ces  six  mille  acres  ouverts  pour  senrir  de  refuge 
aux  petits  tenanciers  étaient  auparavant  en  firiche, 
et  ne  rendaient  rien  au  propriétaire.  Celcd-ci  ne 
les  a  cependant  pas  concédés  gratuitement;  il  les  a 
assujettis  à  une  rente  moyenne  de  deux  shellings  et 
demi  par  acre,  et  il  n'a  point  fait  de  baux  plus 
longs  que  pour  sept  ans  ;  mais  il  a  promis  de  renour 
vêler  le  bail  pour  sept  autres  anàées ,  si  la  terre  se 
trouvait  bien  cultivée.  (/&.,  p.  107.) 

Les  sept  cent  qualre-vingt-quatorte  mille  acres 
dont  la  marquise  de  Stafibrd  a  repris  ainsi  posses^ 
sion  ont  été  divisés  par  M.  Loch,  son  agent,  en 
vingt-neuf  grandes  fermes ,  fort  inégales  en  éten* 
due.  Il  en  est  de  plus  grandes  que  le  département 
de  la  Seine ,  qui  M-méme  comprend  qmm>te-six 
mille  cent  quatre-vingt-un  hectares,  et  ne  forme- 
rait par  conséquent  pas  plus  du  neuvième  de  la 
surface  du  domaine  des  comtes  de  Sutherland.  Ces 
fermes,  destinées  uniquement  au  pâturage  des  mon- 
tons ,  ne  sont  habitées  chacune  que  par  une  seule 
famille ,  et  comme  l'industrie  qu'elles  introduisent 
dans  le  pays  est  nouvelle ,  elles  n^emploient  guère 
d'Écossais,  mais  seulement  des  valets  de  ferme 
venus  d'Angleterre.  Dix-sept  gentilshommes  ce- 
pendant ,  ou  anciens  iacksmen  de  Sutherland  ,  ont 
pris  autant  de  fermes  de  la  marquise ,  malgré  les 
préjugés  nationaux  qui  attachaient  l'idée  de  déro- 
gation à  ce  nouveau  métier.  Les  douze  autres  sont 
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Anglais.  Cent  trente-un  mille  montons  remplaçaient 
déjà,  en  i8ao,  les  braves  qui  versaient  jadis  leur 
sang  pour  la  défense  de  Mhoir-Fhear  Chattaibh 
(/i^,  p.  i47)j  et  sans  doute  leur  nombre  est  au- 
jourd'hui fort  augmenté.  Aucune  voix  humaine  ne 
fait  plus  retentir  les  gorges  étroites  de  ces  mon- 
tagnes illustrées  autrefois  par  les  combats  d'une 
antique  race  ;  personne  n'en  rappelle  plus  les  glo- 
rieux souvenirs  ;  les  vallées  n'ont  plus  de  hameaux, 
aucun  accent  de  joie  ou  de  douleur  ne  trouble  plus 
ces  vastes  solitudes  ;  mais  l'héritier  du  comté  de 
Sutherland  qui  est  désormais  fixé  en  Angleterre , 
à  plusieurs  centaines  de  milles  de  distance  de  la 
patrie  de  ses  ancêtres  maternels^  s'est  chargé  de 
jouir  et  de  se  reposer  pour  ses  anciens  vassaux  ;  il 
peut  étaler  dans  le  château  deTrentham  une  pompe 
royale,  et  encourager  pat  son  luxe  les  fabriques 
de  l'Angleterre. 

Nous  ne  révoquons  nullement  en  doute  que  ce 
bouleversement  de  la  propriété,  des  habitudes ,  des 
afiëctions ,  de  l'existence  entière  d'une  petite  na- 
tion ,  n'ait  prodigieusement  augmenté  la  fortune 
déjà  colossale  de  la  comtesse  de  Sutherland.  Maia 
M.  Loch  s'attache  à  démontrer  qu'il  a  augmenté 
aussi  la  richesse  du  pays  ;  qu'il  y  a  plus  d'argent  « 
plus  d'activité  y  plus  d'industrie,  plus  de  jouissances 
de  luxe }  que  tout  le  Sutherland  est  désormais  dans 
un  état  progressif  de  prospérité ,  après  avoir  été 
atationnaire  pendant  des  siècles.  Nous  croyons  en 
eflFet  qu'en  jugeant  de  l'état  du  pays  d'après  les 
principes  de  l'école  chrématistique ,  en  appelant 
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prospérité  ce  qu'elle  appelle  de  ce  nom ,  le  SuÔier- 
land  est  en  progrès.  Plnsiears  routes  de  quarante , 
de  quarante-cinq,  de  cinquante  milles  de  lon- 
gueur^ traversent  déjà  tout  le  pays;  des  ponts 
en  pierre  et  en  fer,  dont  quelques  uns  sont  d'une 
hardiesse  remarquable ,  ont  été  élevés  airs  firais  de 
la  comtesse ,  aujourd'hui  duchesse ,  sur  les  grandes 
rivières  ;  des  jetées  et  des  digues  arrêtent  les  inon- 
dations, des  ports  ont  été  ouverts  au  commerce; 
des  diligences  parcourent  le  pays  jusqu'aux  petites 
villes  bâties  à  ses  extrémités  ;  des  hôtelleries ,  des 
maisons  de  poste,  ont  été  construites'par  le  marquis 
de  Sta£F<Mrd,  et  dès  l'année  1830 ,  l'exportation  de 
quatre  cent  quinze  mille  livres  de  laine  fine  fit 
pressentir  combien  de  richesses  pourrait  un  jour 
envoyer  au  loin  un  pays  qu'on  réussissait  à  mettre 
en  valeur  avec  une  si  admirable  économie  et  d'ha- 
bitans ,  et  de  travail ,  et  de  bonheur. 

Qu'on  laisse  agir,  nous  dit-on,  les  intérêts  indi- 
viduels ,  que  le  législateur  ne  prétende  point  être 
plus  habile  que  ne  le  sera  le  propriétaire  lui-même 
dans  l'administration  de  sa  fortune.  S'il  est  riche  ^ 
actif,  intelligent,  il  créera  la  prospérité  d'un  pa3^ 
pauvre  et  sauvage,  et  plus  son  patrimoine  sera 
étoidu ,  moins  il  rencontrera  d'obstacles  à  ses  utiles 
projets.  Tous  ces  champs  presque  stériles ,  qui 
nourrissaient  misérablement  des  vassaux  remuans 
et  inquiets,  plus  prompts  à  manier  leur  antique 
épée^  leur  claymore,  que  la  bêche,  nourriront 
des  moutons ,  dont  la  laine  ira  dimenter  les  mana- 
£u:tures  et  pourvoir  les  marchés  de  r^ons  éloi- 
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gnées.  Mais  les  habitans  !  -^  M.  Loch  nous  assure 
que  le  sort  de  ces  milliers  de  familles  exilées  de 
leur  patrie  n'a  pas  été  aussi  déplorable  que  le 
présageaient  leurs  craintes  et  leurs  r^rets.  Quel- 
ques unes ,  il  est  vrai  f  n'ont  rien  voulu  tenir  de 
celle  qui  les  chassait  de  leurs  demeures.  Le  clan 
Gunuy  ou  des  Mac-Hamish  ^  en  abandonnant  les 
montagnes  de  Kildonan  et  les  vallées  du  Naver 
et  du  Helmsdale  ^  est  sorti  tout  entier  du  pays,  et 
l'auteur  ne  nous  apprend  point  ce  qu'il  est  devenu. 
Mais  à  la  réserve  de  cette  tribu ,  et  de  trente-deux 
familles  de  Strathbrora  parties  pour  l'Amérique 
dans  les  années  1818  et  1819,  les  autres,  à  ce  qu'il 
nous  assure,  ont  presque  tous  accepté  les  lots  que  la 
marquise  de  Stafford  leur  offrait.  Rejetés  sur  les 
bords  de  cet  immense  domaine ,  entre  la  mer  et  le 
pied  des  montagnes,  ils  y  ont  trouvé  des  terres 
propres  à  la  culture^  et  M*  Loch  afi&rme,  ce  qui 
doit  paraître  fort  étrange  ^  que  c'est  seulement 
dans  une  ceinture  de  demi-mille  de  largeur^  au 
bord  de  la  mer,  ceinture  )jasqu'alors  laissée  en 
fidche ,  que  le  Sutherland  peut  donner  des  profits 
par  la  production  des  céréales.  Ces  malheureux 
exilés ,  désignés  par  le  nom  de  petits  tenanciers^ 
ont  reçu  du  propriétaire  des  secours  pour  les  aider 
à  bâtir  leurs  nouvelles  maisons ,  de  l'encourage- 
ment pour  défricher  leurs  nouvelles  terres  :  aussi 
les  jardins  sur  lesquels  ils  doivent  vivre  ont  été 
ajssez  promptement  mis  en  valeur. 

Dans  toutes  ces  familles  les  jeunes  gens  ont  dé- 
ployé le  caractère  aventureux  qui  semble  propre 

II.  z5 
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'aux  montagnards  de  FEcosse.  Toat  étrangers  qu'ils 
étaient  à  la  mer  et  à  ses  habitudes  ^  ils  ont  acheté 
ou  Êibriqué  des  bateaux  ;  ils  ont  Mt  un  rapide  et 
hardi  apprentissage  sous  les  bateliers  que  la  mar- 
quise de  Stafford  avait  chargés  de  les  former,  et  ils 
ont  été  attendre  sur  le  grand  banc  les  morues  et 
les  harengs ,  qui  alternativement ,  et  dans  des  sai- 
sons différentes,  visitent  ces  parages.  De  vastes 
magasins  ont  été  bâtis  à  Helmsdale  et  à  Brora, 
pour  curer  et  préparer  le  poisson  j  des  maisons  de 
commerce  d'Ecosse  et  d'An^eterre  y  ont  envoyé 
des  facteurs,  et  la  pèche,  s'accroissant  d'années 
en  années,  de  i8i4  à  1819,  est  devenue  une 
source  abondante  de  richesses  qui  s'exportent 
toutes  au  lieu  de  se  consommer  dans  le  pays. 
i^Ibid.y  p.  ia6.) 

M.  Loch  ccHiclut  de  ce  que  nous  venons  d'ex- 
poser, que  les  projets  •  formés  par  la  marquise  de 
Stafford  pour  l'améU(M*ation  de  ses  terres  dans  le 
comté  de  Sutherland  ont  eu  un  plein  succès.  Ncm 
seulement  elle  en  a  recueilli  d'immenses  avantages, 
dUe  a  encore  fait  passer  rapidement  le  pays  qui 
dépendait  d'elle  de  la  barbarie  à  la  civiUsation.  Si 
elle  a  causé  les  plus  douloureuses  angoisses  à  ce 
petit  peuple  dont  la  destinée  lui  était  confiée  y  en 
retour,  dit  notre  auteur ,  elle  a  ouvert  un  champ 
plus  vaste  à  son  industrie ,  et  elle  a  tâché  d'adou- 
cir ses  regrets ,  en  lui  ofirant  pour  l'avenir  l'espé- 
rance de  plus  d'aisance.  Nous  i)e  pouvons  nous 
empêcher  de  remarquer  combien  cette  manière  de 
presser  la  marche  de  la  civilisation  ressemUe   à 
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celle  que  Mehemet-Ali  mettait  en  œuvre  en  même 
temps  en  Egypte  ;  et  lui  aussi  a  été  vivement  cé- 
lébré pendant  un  temps  par  Fécole  chrématistique , 
comme  le  restaurateur  du  commerce  et  des  arts  ; 
lui  aussi  confondait  dans  sa  personne  les  droits  du 
souverain  avec  ceux  du  propriétaire;  lui  aussi  ju- 
geait de  la  prospérité  de  l'état,  non  par  l'abon- 
dance ou  la  sécurité  dont  jouissaient  ses  habitans , 
mais  par  l'activité  du  trafic  y  la  valeur  des  expor- 
tations ,  le  profit  des  rentiers  ;  lui  aussi  traçait  des 
chemins ,  ouvrait  des  canaux ,  élevait  des  ponts  et 
des  digues.  Il  couvrait  l'Egypte  des  ouvrages  de 
l'art;  il  y  appelait  les  savans,  les  ingénieurs,  les 
industriels  ;  il  voulait  y  fonder  de  toutes  parts  des 
manufactures  ;  lui  aussi  enfin ,  en  voulant  peut-être 
faire  le  bien ,  avait  surtout  en  vue  l'augmentation 
de  son  propre  revenu.  Dans  ses  calculs  les  vies 
d'hommes  ne  lui  paraissaient  que  comme  des  chif- 
fres  9  et  il  les  faisait  entrer  en  ligne  de  compte  avec 
les  balles  de  coton ,  de  même  que  la  marquise  de 
Stafibrd  les  fait  entrer  avec  les  balles  de  laine.  Il 
calculait,  mais  les  affections^  les  souvenirs,  les 
espérances  des  malheureux  dont  il  disposait,  ne 
sont  pas  des  élémens  soumis  au  calcul. 

La  duchesse  de  Sutherland  est,  à  ce  qu'on  as- 
sure ,  une  femme  d'une  haute  habileté  ;  elle  admi- 
nistre avec  intelligence  son  immense  fortune  ;  elle 
l'accroît ,  et  elle  lui  prépare  dans  l'avenir  de  nou- 
veaux développemens :  aussi  elle  avance  au  besoin, 
pour  ce  qu'elle  regarde  comme  la  bonification  du 
pays,  des  capitaux  qui  n'auraient  jamais  été  fournis 
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avec  autant  de  promptitude  par  d'autres  particu- 
liers, ou  même  par  des  compagnies  d'actionnaires. 
Mais  qui  peut  prévoir  quels  seront  ses  successeurs, 
s'ils  auront  autant  de  libéralité ,  d'humanité ,  d'in- 
telligence? L'immense  opulence  provoque  d'im- 
menses dilapidations ,  et  beaucoup  de  pairs  d'An- 
gleterre ,  avec  leurs  fortunes  colossales ,  sont 
chargés  de  dettes.  Ils  ruinent  alors  leurs  do- 
maines 5  ils  se  montrent  avides  avec  leurs  fermiers, 
ils  laissent  saisir  leurs  terres  par  leurs  créanciers. 
Ainsi  donc ,  dans  sept  ans ,  dans  quatorze  ans ,  à 
chaque  terme  de  leur  bail ,  ces  familles  dépaysées 
du  Sutherland  seront  de  nouveau  exposées  aux 
erreurs,  aux  faux  calculs,  à  la  dissipation,  l'ava- 
rice, la  folie  ou  l'injustice  du  propriétaire,  qui 
sans  responsabilité  aucune  tiendra  leur  sort  entre 
ses  mains. 

En  admettant,  avec  M.  Loch,  que  la  marquise 
a  exécuté  ses  projets  avec  autant  d'humanité  que 
de  prudence ,  encore  doit-on  frémir  à  l'idée  que  la 
loi,  telle  qu'elle  est  interprétée  en  Angleterre,  per- 
mettait d'expulser  tout  ce  peuple  de  ses  foyers , 
sans  pourvoir  aucunement  à  sa  subsistance  et  à 
son  sort  à  venir  ;  que  le  gouvernement  aurait  au 
besoin  prêté  l'appui   d'une  force   militaire   pour 
cette  expulsion,  et  qu'il  l'a  fait  plus  d'une  foisj 
qu'enfin ,  d'après  M.  Loch  lui-même ,  d'autres  pro- 
priétaires du  comté  n'ont  point  été  si  humains. 
«  La  population  des  Gruids  sur  le  Lochshin ,  dit— 
«  il ,  était  considérable;  il  ne  paraît  point  qu'aucun 
«  lot  de  terre  ait  été  assigné  à  ce  peuple,  ou  qu'il 
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(c  ait  reçu  aucun  dédommagement  au  moment 
(C  de  son  expulsion ,  qui  s'effectua  dans  l'hiver 
ce  de  i8i8.  7> 

Cette  expulsion  du  peuple  gaélique  hors  de  ses 
antiques  foyers  est  considérée  conmie  légale  ;  mais 
osera-t-on  dire  qu'elle  soit  juste?  N'y  à-t-îl  pas  un 
rapport  frappant  aussi  bien  qu'un  contraste  étrange 
entre  là  traite  des  nègres  et  l'expulsion  des  blancs? 
Et  le  crime  de  ceux  qui  transportent  à  la  Marti- 
nique de  malheureux  Africains  pour  y  labourer 
deï  champs  étrangers,  ne  doit-îl  pas  se  comparer 
à  celui  des  hommes  qui  repoussent  loin  des  côtes 
d'Europe  de  malheureux  Écossais ,  auxquels  ils  ne 
permettent  plus  de  labourer  leurs  propres  champs? 
Cette  nation  antique  des  Celtes  ou  des  Gaëles, 
qxd  fut  maîtresse ,  non  seulenient  des  îles  Bri- 
tanniques, mais  de  la  Gaule,  et  d'une  partie 
de  l'Espagne  et  de  l'Italie ,  sera-t-elle  chassée , 
au  nom  dies  lois,  de  ces  rochers  mêmes  où  elle 
n'a  jamais  été  vaincue,  de  ces  rochers  où  elle 
a  maintenu  son  indépendance  perdue  partout  ail- 
leurs? Ces  derniers  représentans  des  plus  an- 
ciens maîtres  de  l'Europe  doivent-ils  être  dé- 
portés ? 

C'est  par  un  cruel  abus  des  formes  légales ,  c'est 
par  une  usurpation  inique,  que  les  tacksmen 
et  les  tenanciers  soit  du  comté  de  Sutherland, 
soit  du  reste  de  PÉcosse,  sont  considérés  comme 
Bi'ayant  aucun  droit  à  la  terre  qu'ils  occupent  de- 
puis des  siècles  ;  et  que  leurs  ci-devant  capitaines 
sont  autorisés  à  violer  le  contrat  qui  a  uni  pen- 
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dant  tant  de  générations  le  cultivateur  avec  son 
seigneur. 

Les  légistes  anglais  ont  constamment  assimilé 
tous  les  droits  politiques  à  des  propriétés ,  et  ils  en 
ont  pris  la  défense  à  ce  titre.  Ils  ont  voulu  voir  une 
propriété  dans  le  pouvoir  tout  politique  des  sei- 
gneurs, comme  ils  ont  prétendu  en  voir  une  dans 
le  droit  exclusif  de  certains  bourgeois  à  élire  ou 
les  membres  du  Parlement,  ou  les  magistrats  mu- 
nicipaux ,  comme  ils  prétendent  en  voir  une  dans 
le  droit  de  l'église  à  ses  dignités  et  à  ses  revenus  ; 
oubliant  que  lorsque  des  fonctions  sont  instituées 
pour  l'avantage  du  peuple ,  c'est  au  peuple  qu'ap- 
partient le  fonds  par  lequel  elles  sont  rétribuées. 
Les  légistes  anglais  ont  à  peine  voulu  admettre  que 
la  société,  en  faisant  des  progrès,  eût  le  droit  de  sup- 
primer des  pouvoirs  qui  lui  étaient  à  charge;  tout 
au  moins  ont-ils  voulu  qu'en  supprimant  les  fonc- 
tions on  conservât  la  rémunération  qui  leur  était 
attachée.  En  même  temps ,  au  lieu  de  s'attacher  à 
comprendre  des  institutions  différentes  des  leurs , 
pour  soigner  également  les  intérêts  de  tous  ceux 
qu'elles  affectaient ,  ils  n'ont  jamais  voulu  considé- 
rer que  la  seule  personne  qui  en  retirait  un  profit 
pécuniaire,  et  ils  ont  rangé  ce  profit  dans  la  même 
classe  que  la  possession  d'un  champ  ou  d'une 
maison . 

La  vaste  étendue  des  domaines  seigneuriaux 
n'est  point  une  condition  particulière  à  l'Angle- 
terre. Dans  tout  l'empire  de  Charlemagne,  dans 
tout  l'Occident ,  des  provinces  entières  avaient  été 
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usurpées  par  des  che&  belliqueux^  qui  les  faisaient 
cultiver  pour  leur  compte  par  les  vaincus ,  par  des 
esclaves,  ou  quelquefois  par  leurs  compagnons 
d'armes.  Aux  neuvième  et  dixième  siècles  le  Maine, 
FAnjou ,  le  Poitou,  étaient,  pour  les  comtes  de  ces 
provinces,  trois  grandes  fermes  bien  plutôt  que 
trois  principautés  ;  la  Suisse  qui ,  sous  tant  de  rap- 
ports, rappelle  l'Ecosse  par  ses  lacs  et  ses  mon- 
tagnes, par  son  climat  qui  trompe  si  souvent  l'es- 
pérance du  laboureur,  par  le  caractère ,  les  moeurs^ 
et  les  habitudes  de  ses  enfans ,  était  de  même  à 
cette  époque  partagée  entre  un  petit  nombre  de 
seigneurs.  Si  les  comtes  de  Kyburg,  de  Lentzburg,. 
de  Hapsburg  et  de  Gruyères,  avaient  été  protégés 
par  les  lois  anglaises ,  ils  se  trouveraient  aujour- 
d'hui précisément  dans  la  condition  où  étaient  le» 
comtes  de  Sutherland  il  y  a  vingt  ans  :.  quelques 
uns  d'entre  eux  auraient  peut-être  le  même  goût 
pour  les  améliorations,  et  plusieurs  républiques^ 
auraient  été  chassées  des  Alpes  pour  faire  place  à 
des  troupeaux  de  moutons.  Mais  quel  que  pût  être 
à  son  origine  le  droit  du  comte,  la  législation  n'a 
cessé,  pendant  huit  siècles,  dans  toute  l'Europe 
continentale ,  de  garantir  et  d'améliorer  le  sort  du 
feudataire  ,  du  vassaU  du  serf,  qui  relevaient  de 
lui;  d'affermir  l'indépend^ce  du  paysan,  de  le. 
couvrir  du  bouclier  de  la  prescription ,  de  changer 
ses  coutumes  en  droits ,  de  le  mettre  à  l'abri  des 
exactions  de  son  seigneur,  et  d'élever  peu  à  peu 
ses  censives  au  rang  des  propriétés.  La  loi  a  donné 
au  paysan  suisse  la  garantie  de  la  perpétuité ,  tan?* 
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dis  que  c'est  aa  seigneur  écossais  qu'elle  a  donné 
cette  même  garantie  dans  l'empire  britannique,  et 
qu'elle  a  laissé  le  paysan  dans  une  situation  pré- 
caire. Que  l'on  compare  les  deux  pays  et  que  l'on 
juge  les  deux  systèmes. 

£n  France  aussi  la  condition  du  tenanmer  s'est 
c(mstamment  améliorée.  Lé  Tassai  français  était 
originairement  ou  un  raincu ,  ou  un  esclave ,  ou, 
dans  la-  supposition  la  plus  favorable ,  c'était  un 
arimaney  on  homme  libre,  qui  renonçatit  à  sa  li- 
berté pour  devenir  leude^  et  qui  s'engageait  à  rendre 
à  son  sesgn^ir  de  certains  services  féodaux ,  en 
retour  pour  une  terre  qu'il  recevait  en  don  de  lui. 
Mais  ce  qui  manquait  à  ses  droits  dans  l'origine  lui 
avait  été  succeasivenient  accordé  par  l'usage  :  non 
seul^na[it  sa  propriété  a  été  reconnue ,  elle  est  de- 
venue en  tout  ^ale  à  celle  de  son  donateur.  Le 
tenancier  gaélique  au  contraire  n'avait  jamais  été 
conquis  ;  if  ne  tenait  point  ses  cliamps  de  la  Ëbérar 
lité  de  son  seigneur,  mais  il  était  dans  l'origine  co- 
propriétaire avec  son  capitaine ,  ou  plutôt  Picore 
avec  son  dan.  Toutefois  ce  capitaine  qu'il  accom- 
pagnait à  la  guerre ,  et  auquel  il  obéissait  pour  leur 
avantage  commun ,  le  considéra  if  abord  comme 
son  ami  et  son  parent ,  puis  conmie  son  soldat ,  en- 
suite comme  son  vassal ,  plus  tard  comme  son  fer- 
mier, et  enfin  comme  un  laboureur  à  gages,  qtfil 
voulait  bien  souffrir  pour  son  propre  avantage  soût 
le  sol  de  la  patrie  commxme,  mais  qu'il  était 
maître  de  chasser  dés  qu'il  ne  trouvait  plus  d'intérêt 
à  le  garder. 


BBS   €ULTlVATEUmS.  !|33 

Il  ne  faiit  point  oublier  eh  efiet  que  lèÀ  bîghlands 
d'Ecosse,  les  montagnes  gaéliques,  n'ont  jamais 
subi  le  joug  d'une  invasion  étrangère  j  que  le  sysf- 
tèlne  féodal  n'est  jamais  devenu  la  loi  du  pays , 
quoiqu'on  ait  assimilé  les  coutunies  nationales 
qu'dn  y  obsei'vait  de  toute  antiquité  à  ce  fliys^- 
tème  adopté  dans  les  pays  voisins;  que  le  rap- 
port même  des  noms  qu'on  croit  saisir  dans  la 
langue  anglaise  lie  se  trouve  plus  dans  la  langue  du 
pays ,  et  que  le  comte  de  Sutherland  n'est  pour  les 
Graêies  que  le  grand  homme  au  sud  de  Caithness* 

On  ne  peut  espérer  de  retrouver  chez  une  na- 
tion barbare ,  qui  n'avait  pas  même  l'usage  de 
l'écriture,  des  docuniens^  authentiqués  sur  là  ma- 
nière dont  se  sont  formées  ces  grandes  associations^ 
de  &milles  coniku^  en  Ecosse  sc^us  le  nom  de  clan , 
non*  plus  que  sûr  la  réunion  succecfidve  de  plu- 
sieurs dims  i»[i  une  seule  souveraineté  telle  qu'était 
celte  du  Butherland.  Mais  leur  nom  même  Klaan 
^gnifre  en  gaélique  enfans.  .Tous  leurs  usages , 
tota«  leurs  rapports  réciproques,  toutes  leurs  affec- 
tions, sont  fondées  en  effet  sur  la  tradition  qui  leur 
persuade  qu'ils  sont  eiîfâns  d'une  mémo  famille^ 
tous  leurs  droits  en  effet  étaient  ceux  d'enfanâ 
d'un  mém^  père  sûr  le  patrimoine  commun»  Ils 
ne  furent  soumis  à  d^auflré  subordination  qu'à  celle 
dont  la  défense  commune  leur  faisait  une  nèce£^ 
site.  L'instabilité  du  partage  des  terres  n'àffàiblifir- 
sait  point  le  droit  de  propriété  de  la  grande  famille  ; 
a'était  k  elle  qu'appartenait  le  district  6h  elle  s'était 
établie.  Tel  était  le  droit  public  des  Celtes ,  comme 
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aussi  des  Crermams;  et  chez  ces  derniers;  qui 
étaient  organisés  bien  pins  pour  la  guerre  que  pour 
la  culture,  de  crainte  que  les  familles  ne  s'atta- 
chassent trop  aux  champs  qu'elles  labouraient, 
elles  devaient  changer  fréquenunent ,  ou  même 
annuellement,  de  lots.  Tous  avaient  droit  à  tout 
chez  les  Ecossais,  mais  le  champ  de  chacun  pou- 
vait passer  à  son  voisin ,  soit  qu'il  lui  fût  assigné 
par  le  «ort ,  ou  qu'on  étendit  ou  restreignît  sa  glèbe 
selon  les  forces  de  sa  famille  pour  la  cultiva,  ou 
que  des  portions  de  terre  fussent  assignées  comme 
récompense  des  services  rendus  à  la  patrie.  U  n'y 
a ,  au  reste ,  aucun  pays  d'Europe  où  l'on  ne  trouve 
des  traces  même  assez  récentes  du  partage  tempo- 
raire et  variable  du  domaine  de  la  communauté.  £n 
Ecosse  on  voulut  que  la  division  et  la  sùbdivinoii 
des  terres  indiquât  et  maintînt  la  subordination 
entre  les  soldats  et  leur  chef.  Le  grand  homme  de 
chaque  clan  exerça,  peut-être  même  il  usurpa 
sur  la  communauté,  le  droit  de  faire  seul  c^es 
distributions  ;  il  donna  et  reprit  les  différens  tacks 
de  sa  terre  à  9e!&  officiers,  selon  qu'ils  s'étaient 
montrés  plus  ou  moins  utiles  à  la  guerre.  Mais 
quoiqu'il  put  ainsi  récompenser  ou  punir  militai- 
rement les  m^nbres  du  clan^  il  ne  pouvait  dimi- 
nuer en  rien  la  propriété  du  clan  lui-même.  L'ia- 
dividu  &vorisé  était  différent ,  mais  l'obligation  du 
service  était  toujours  égale.  Les  magistrats  mili- 
taires établis  pour  le  bien  de  tous  acquéraient 
ou  perdaient  une  part  plus  ou  moins  considérable 
dans  ce  domaine  national ,  sans  que  le  Satherland 
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cessât  d'appartenir  tout  entier  aux  hommes  du 
Sutherland.  La  tenure  des  terres  était  toujours  la 
même  ;  leur  contribution  pour  la  défense  publique, 
leur  redevance  au  seigneur  qui  les  menait  au  com- 
bat y  et  qui  maintenait  l'ordre  chez  eux ,  n'étaient 
jamais  augmentées. 

Lorsque  la  civilisation  commença  à  faire  des 
progrès ,  les  seigneurs ,  avec  la  langue  et  les  habits 
de  l'Angleterre,  commencèrent  aussi  à  adopter  les 
usages  et  la  manière  de  penser  des  Anglais.  Ils  ne 
comprirent  plus^  ou  ne  se  soucièrent  plus  de  com* 
prendre  le  contrat  national  des  Celtes;  et  pour  lui 
donner  la  forme  usitée  chez  les  peuples  civilisés, 
ils  le  rédigèrent  par  écrit;  en  même  temps  ils  ac« 
cordèrent  à  leurs  vassaux  les  tacts  ou  portions  de 
terre ,  pour  un  temps  déterminé.  Ils  parurent  ainsi 
leur  faire  une  grande  concession ,  car  auparavant 
ils  pouvaient  les  renvoyer  à  volonté.  C'était  au 
contraire  une  usurpation  sur  la  conununauté, 
puisque  autrefois,  en  les  renvoyant,  ils  devaient 
toujours  les  remplacer  par  d'autres,  à  des  condi- 
tions absolument  semblables  ;  tandis  que ,  dès  qu'ils 
commencèrent  à  donner  ces  terres  à  ferme ,  ils  in- 
sinuèrent au  contrat  qu'à  chaque  renouvellement 
du  bail  ils  pourraient  faire  des  conditions  nouvelles, 
ou  aggraver  les  redevances  de  leurs  tenanciers. 

Par  cette  sourde  usurpation ,  les  seigneurs  des 
terres  gaéliques,  qui, proprement,  n'avaient  droit 
qu'à  une  rente  invariable  sur  la  propriété  de  leur 
clan ,  la  changèrent  contre  la  propriété  illimitée 
du  domaine  qui  leur  payait  cette  rente.  Toutefois 
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ils  étaient  loin  de  prévbir,  ou  leurs  vassaux 
étaient  loin  de  craindre^  qu'ils  profiteraient  un  jour 
de  l'époque  du  renouveUement  des  baux,  non 
pour  augmenter  la  redevance  des  laboureurs,  mais 
pour  les  expulser.  Avant  d'en  venir  à  une  Résolu- 
tion aussi  barbai*e,  il  fallait  que  le  seigneur  eût  abso- 
lument cessé  de  partager  lés  opinions,  les  senti- 
mens ,  le  point  d'honneur  de  s&  compatriotes  ;  il 
Mlait  qu'il  eût  non  senlonent  cessé  de  se  croire 
leur  pérè  ou  leur  frère ,  mais  même  dé  ^e  sentir 
écossais  ;  il  fallait  qu'une  basse  cupidité  eût  bouffé 
en  lui  ce  sentitnent  de  consanguinité  sur  lequel 
leurs  ancêtres  communs  avaient  compté ,  lorsqu'ils 
avaient  abandonné  à  sb,  boïme  foi  la  destinée  de  son 
peuple.  C'est  ausEdtftt  qii^un  semblable  changement 
s'opèi^e  dans  les  opinions ,  dans  les  intérêts,  dans  la 
position  respective  des  membres  divers  de  la  so- 
ciété ,  que  le  législateur  doit  intervenir  pour  que  la 
nation  tout  entière  ne  soit  pas  hvrée  à  la  merci 
d'un  petit  nonibre  d'hommes  avides  et  imprudens. 
Il  ne  s'agit  point  de  solliciter  la  pitié  des  seigneurs, 
niais  d'établir  les  droits  du  peuple  gaéhque;  il 
s'agit  de  fidré  en  sorte  qu'à  l'avenir  un  seigneur  ne 
puisse  plus  conclure,  d'après  les  principes  de 
l'école  cfarémâtistique ,  que  l'homme  peut  être  de 
trop  dans  la  société  humaine^  qu'il  peut  y  avoir 
économie,  progrès,  prospérité,  à  retrancher  la  na- 
tion de  son  pays  ;  ou  il  s'agit  de  faire  qu'après  avoir 
raisonné  conséquemmait  avec  ses  principes,  il 
n'agisse  pas  conséquenmient  avec  son  raisonne- 
ment. Si  la  marquise  de  StaJBford  a  eu  le  droit  de 
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remplacer  le  peuple  de  tout  une  province  par 
vingt<»neuf  familles  d'étrangers ,  et  quelques  cen- 
taines de  milliers  de  moutons  •  il  faut  se  hâter 
d'abolir  y  pour  elle  et  pour  tous  les  autres ,  un  droit 
aussi  odieux. 

C'est  déjà  un  grand  malheur  pour  un  état  que 
d'avoir  permis  la  réunion  des  propriétés  territo- 
riales en  un  aussi  petit  nombre  de  mains.  Lorsqu'un 
seul  homme  possède  le  territoire  qui  devait  suffire 
à  plusieurs  centaines  de  familles,  son  luxe  rem- 
place leur  aisance,  et  les  revenus  qui  auraient 
nourri  leurs  vertus  sont  dissipés  par  ses  folies. 
Mais  que  deviendra  l'état  si  le  propriétaire  d'une 
province  se  figure  que  son  intérêt  est  en  opposi- 
tion avec  celui  de  ses  habitans ,  et  qu'il  lui  convient 
de  remplacer  des  hommes  par  des  moutons  ou  des 
bœufe?  Ce  n'est  pas  dans  ce  but  que  la  propriété 
territoriale  a  été  établie ,  ou  qu'elle  est  garantie  par 
les  lois.  Les  peuples  la  reconnurent  dans  la  persua- 
sion qu'elle  était  utile  à  ceux  qui  n'avaient  riçn , 
comme  à  ceux  qui  avaient  quelque  chose  ;  mais  la 
société  est  ébranlée  quand  les  droits  de  la  propriété 
sont  mis  en  opposition  avec  les  droits  nationaux. 
Un  comte  n'a  pas  plus  le  droit  de  chasser  de  chez 
eux  les  habitans  de  son  comté ,  qu'un  roi  d'expul- 
ser de  son  pays  les  habitans  de  son  royaume.  Le 
plus  despotique  des  monarques ,  s'il  en  faisait  au- 
jourd'hui la  tentative,  apprendrait  bientôt  ce  qu'il 
en  coûte  pour  avoir  dépassé  les  bornes  de  son 
autorité.  Que  les  grands  seigneurs  d'Angleterre 
prennent  garde  !  moins  ils  sont  nombreux ,  plus  il 
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serait  dangereux  pour  eux  de  se  mettre  en  opposi- 
tion avec  la  nation ,  et  de  se  préférer  à  elle.  Qu'ils 
ne  disent  point,  lorsqu'il  s'agira  de  leur  intérêt, 
comme  l'agent  de  la  marquise  de  StafFord  :  ce  Pour- 
ce  quoi,  dans  ce  cas ,  adopterait-on  une  règle  diffé- 
(c  rente  de  celle  qui  a  été  suivie  dans  tous  les  au- 
cc  très  ?  Pourquoi  l'autorité  absolue  des  propriétaires 
ce  sur  leur  propriété  devrait-elle  être  abandonnée 
(c  et  sacrifiée  pour  l'intérêt  public ,  et  d'après  des 
ce  motifs  qui  ne  concernent  que  le  public  ?  »  {Loch  y 
p.  4^5  note.)  S'ils  en  viennent  un  jour  à  croire 
qu'ils  n'ont  pas  besoin  du  peuple,  le  peuple  pourra 
croire  à  son  tour  qu'il  n'a  aucun  besoin  d'eux.  S'ils 
estiment  que  trois  cent  quarante  mille  braves  mon- 
tagnards ,  de  la  race  gaélique ,  peuvent  être  rem- 
placés ,  avec  profit  pour  eux ,  par  quatre  millions 
de  moutons,  ces  montagnards  pourraient,  avec 
plus  de  facilité  encore,  trouver  d'utiles  remplaçans 
pour  trente  ou  quarante,  peut-être  pour  trois  cents 
seigneurs ,  qui  ont  cessé  d'être  leurs  compatriotes. 
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CINQUIÈME  ESSAI. 

DE    LA    COIfDITIOW    DES    CULTIVATEURS   IRLAISTDAIS , 
ET   DES   CAUSES   DE   LEUR    DIÉTRESSE. 

Notre  intention ,  en  réunissant ,  en  complétant 
«t  publiant  ces  Études ,  a  été  surtout  de  sonder  les 
plaies  de  la  société  dans  les  temps  modernes.  Nous 
avons  été  frappés  de  la  misère  du  pauvre ,  de  Fac- 
croissement  effî*ayant  d'une  classe  autrefois  inaper- 
çue,  celle  des  prolétaires,  qui  menace  l'existence 
de  la  civilisation.  Nous  avons  vu  que  plus  un  pays 
faisait  de  progrès  vers  l'activité  commerciale  et 
vers  l'accumulation  de  la  richesse ,  plus  on  voyait 
se  multiplier  le  nombre  des  hommes  qui  n'ont  au- 
cune part  à  cette  richesse ,  aucune  garantie  de  leur 
existence ,  aucun  passé,  aucun  avenir;  qui,  vivant 
du  travail  de  leurs  bras,  obtiennent  quelquefois 
ime  ample  rémunération  pour  leurs  efforts ,  mais 
qui  dès  le  lendemain ,  sans  qu'il  y  ait  de  leur  faute, 
sans  qu'aucune  prudence  de  leur  part  puisse  les 
en  préserver,  peuvent  se  voir  privés  de  leur  sub- 
sistance. Nous  avons  vu  comment ,  par  le  progrès 
même  de  la  richesse ,  et  d'accord  avec  les  principes 
de  la  chrématîstique ,  une  profession  après  l'autre , 
une  condition  après  l'autre ,  sont  déracinées  du  sol 
où  elles  étaient  autrefois  fixées ,  et  précipitées  dans 
la  tourbe  des  prolétaires ,  d'où  un  nouvel  échec  les 
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fait  tomber  ensuite  dans  le  paupérisme  j  ou  dans 
cet  état  d'indigence  irrémédiable  auquel  la  société 
est  tenue  de  porter  assistance  ^  et  qu'elle  se  déclare 
cependant  incapable  de  soulager. 

C'est  au  moment  où  une  si  grande  partie  de  la 
population ,  quelquefois  même  la  majorité  de  la  na- 
tion, est  devenue  étrangère  au  sol  de  la  patrie  ^  in- 
di£férente  à  ses  institutions ,  ennemie  même  d'un 
ordre  pubUc  qui  l'opprime ,  que  le  mouvement  po- 
litique des  esprits  a  porté  les  nations  les  plus  civi- 
lisées à  renforcer  le  pouvoir  démocratique  dans 
leurs  institutions.  Nous  nous  sommes  e£Ebrcé  de 
fiiire  voir  qu'en  s'obstinant  àcompter  comme  égaux 
les  sufBrages  d'individus  si  prodigieusement  iné- 
gaux en  lumières ,  en  expérience  y  en  vertus  et  en 
force  de  volonté ,  on  ne  trouvait  point  dans  le  vote 
de  la  majorité  le  vrai  vote  national.  Nous  avons 
montré  qu'après  avoir  créé  cette  multitude  de  pro- 
létaires ,  si  l'on  attribuait  la  souveraineté  an  nom- 
bre,  on  ne  devait  pas  espérer  qu'ils  missent  en 
sûreté  leurs  propres  intérêts  y  loin  de  pourvoir  à 
ceux  de  la  nation.  Nous  avons  enfin  cherché  ce 
qu'on  pourrait  £sdre  pour  eux  dans  l'ordre  poli- 
tique, et  par  quelles  institutions  on  pouvait  appe- 
ler la  raison  publique  au  gouvernement  de  tous. 

Nous  étudions  aujourd'hui  un  autre  c6té  de  la 
même  question.  Toujours  plus  fi:appés  du  danger 
dont  se  trouve  menacé  l'ordre  public,  depuis  que 
la  force  physique  se  trouve  réellement  aux  mains 
de  ces  honunes  sans  garantie ,  sans  avenir^  qui  sont 
exposés  chaque  jour  à  des  privations  d'autant  plus 
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doulonreiises  y  qu'ils  ont  nms  cesse  sous  les  yeux  le 
spectacle  de  l'opulence;  nous  avons  demandé 
compte  de  leur  existepce  à  la  chrématisdque ,  ou 
à  la  théorie  de  la  formation  des  richesses ,  et  noua 
avons  cherché  aussi  ce  que  la  vraie  économie  po- 
litique pourrait  faire  par  la  distribution  de  la  ri- 
chesse ,  pour  qu'une  cause  menaçante  de  désordres 
oe  fût  pas  introduite  dans  la  maison  et  dans  la  cité- 
Nous  voyops  la  tendance  universelle  de  la  richesse 
à  séparer  l'action  des  capitaux  de  celle  des  brasj 
nous  voyons  que  dans  chaque  profession,  dans 
chaque  métier,  6e  que  l'on  nomme  progrés ,  c'est 
la  réunion  en  un  seul  centre  d'un  immense  capital 
avec  toute  l'assistance  que  peut  donner  à  la  volonté 
dirigeante  l'emploi  dé  la  science  et  d'une  haute  ii>- 
telligénce;  c'est  ^  d'autre  part,  la  subordination  de 
la  force  phy^d^ue  ^  dé  plusieurs  milliers  de  bras , 
de  tous  les  bras  qui  travaillent ,  à  cette  volonté  di-* 
ngeante  qui$e  charge  seule  de  pensw,  de  combiner 
et  de  payer  ;  ou  plus  brièvement,  nous  voyons  que 
lé  progrès  recommandé  par  la  chrémaitistique,  c'est 
l'aflPermissement  de  l'aristocratie  de  l'argent ,  et  ht 
création  des  prolétaires. 

Mais  ce  n'est  point  assez  que  de  démêler  cette 
tendance  générale^  il  faut  étudier  le  sort  des  pro-* 
fessions  diverses ,  il  £^ut  prendre  m,  qudque  sorte 
la  chrénuatistique  sQr  le  f^t  9  détrui^unt  Tindépen^ 
dance  des  petits ,  leur  enlevwt  leur  garantie ,  le^ 
forçant  k  descendre  du  v^^g  de  maîtres  à  celui  de 
mercenaires,  et  s^ccumnlant,  ou  plutôt  voulant 
accumuler  la  richesse  d^ns  quelques  mains ,  en  ré^ 
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doisant  tous  les  travaitteors  à  la  plus  misérable  pi* 
tance  9  sous  prétexte  du  bon  marché  de  la  main- 
d'œuvre.  Cette  étude  des  professions  diverses  ne 
peut  se  Eure  qu'en  fixant  tour  à  tour  nos  r^ards 
sur  un  seul  pays,  sur  une  seule  profession  ;  qu'en 
descendant  à  des  détails  locaux  y  attestés  par  des 
témoins  dignes  de  foi,  et  qui  les  ont  recueillis  dans 
un  tout  autre  but  que  celui  que  nous  nous  propo- 
sons d'atteindre.  La  chrématistique  nous  a  ^t  assez 
longtemps  illusion  par  des  généraUtés  et  des  abs- 
tractions ;  tout  en  prétendant  n'être  qu'une  science 
matérielle  de  fiûts  et  de  nombres  y  elle  a  assez  long- 
temps égaré  nos  regards  sur  un  horizon  à  perte  de 
vue.  Nous  prétendons  au  contraire  les  fixer  sur  un 
seul  pays ,  une  seule  époque ,  une  seule  profes- 
sion. Nous  avons,  avant  tout,  voulu  étudier  la 
classe  des  cultivateurs ,  parce  qu'elle  est  ordinai- 
rement, et  devrait  toujours  être  de  beaucoup  la 
plus  nombreuse;  parce  qu'elle  est  la  plus  nécessaire 
à  l'existence  de  tous,  parce  qu'elle  est  la  plus&cile 
à  rendre  heureuse  ;  parce  que  son  aptitude  mili- 
taire est  la  meilleure  garantie  de  la  puissance  et  de 
l'indépendance  des  nations ,  tandis  que  son  amour 
de  l'ordre  est  le  gage  de  leur  paix  intérieure. 

Xa  ^îlasse  des  cultivateurs  est,  dans  la  plupart 
des  pays  de  FEiffope ,  a^ociée  de  quelque  manière 
à  la  propriété  ;  elle  tient ,  par  d'antiques  affiections, 
eomme  par  ses  intérêts,  au  sol  qui  l'a  vue  naître  ; 
elle  espère  de  vx>ir  ses  enfiins  y  restar  de  même 
attachés ,  et  elle  confie  leur  sort  futur  à  la  garantie 
de  droits  perpétqels.  Cependant  on  trouve  dans 
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tout  pays  qui  passe  pour  prospère  un  petit  nombre 
de  cultivateurs  réduits  au  rang  de  prolétaires  :  ce 
sont  des  journaliers,  qui  ne  possèdent  que  leur 
bêche  et  leur  fossoir,  et  qui  sont  appelés  par  les 
autres  cultivateurs  dans  le  moment  de  la  presse  des 
travaux ,  pour  accomplir  l'ouvrage  que  la  famille 
associée  à  la  propriété  du  sol  ne  peut  exécuter. 
Les  journaliers  peuvent  être  renvoyés  chaque  se- 
maine; personne  n'est  engagé  à  le^  maintenir;  ils 
n'ont  point  d'avenir  et  point  de  passé  ;  ils  se  sentent 
toujours  à  deux  doigts  de  la  plus  extrême  misère» 
Ils  sont  sans  intérêt  dans  l'art  auquel  ils  travaillent; 
le  bon  ou  le  mauvais  sort  des  récoltes  ne  leur  im- 
porte point ,  et  leur  avantage  est  diamétralement 
opposé  à  celui  des  hommes  qui  les  emploient  ;  car 
ils  désirent  le  haut  prix  de  la  main-d'œuvre  et  le 
bas  prix  des  denrées.  L'existence  des  journaliers  est 
certainement  un  désordre  et  un  danger  dans  la 
société  ;  mais  tant  qu'ils  sont  en  petit  nombre ,  on 
peut  les  regarder  comme  un  de  ces  inconvéniens 
inévitables  de  tout  ordre  social ,  et  trouver  même 
qu'à  côté  d'un  certain  mal ,  ils  font  un  certain  bien  : 
toutefois  les  écrivains  de  l'école  chrématistique  tra- 
vaillent depuis  quel  que  temps  à  nous  persuader  que 
l'état  des  journaliers  est  l'état  normal  des  cultiva* 
teurs  ;  que  lorsqu'on  veut  employer  à  la  production 
agricole  la  plus  haute  puissance  et  de  capital  et 
d'intelligence  ou  de  science ,  il  faut  que  la  terre  soit 
divisée  en  grandes  fermes ,  exploitées  par .  un 
homme  riche  et  instruit^  qui  ne  travaille  point 
lui-même ,  mais  qui  invente  ou  fasse  inventer  les 
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instramens  les  plus  perfi^onnés;  qui  avance  lek 
fonds  y  qui  dirige  les  marchés ,  et  qui  soit  à  lui  seul 
la  volonté  et  l'intelligence  des  millim*!  de  bras 
qu'il  emploie.  C'est  précisément  la  même  tbécnie 
que  la  chrématistique  applique  aux  arts  industriels^. 
Cet  enseignement  scientifique  est  aujourd'hui  ré- 
pandu  dans  toute  l'Europe;  l'opinion  publique  l'a 
adopté  en  théorie^  là  même  où  il  n'a  point  passé 
dans  la  pratique  ;  les  propriétaires  de  terre  et  les 
capitalistes  le  croient  conforme  à  leurs  intérêts ,  et 
la  grande  culture ,  avec  les  prolétaires  qu'elle  crée^ 
menace  d'envahir  les  pays  où  le  paysan  a  été  lus*^ 
qu'à  ce  jour  le  plus  heureux.  Cest  un  motif  bien 
suffisant  pour  étudier  les  effets  de  ce  système  dans 
les  pays  où  il  est  déjà  universellement  en  vigueur. 
L'empire  britannique  est  celui  où  Féoole  chréma- 
tistique a  le  plus  complètement  subjugué  Popinioo^ 
c'est  celai  où  elle  à  eu  sur  la  législation  l'infla^ice 
la  {dus  pmssante ,  c'est  le  seul  où  elle  ait  réduit  la 
dasse  des  travailleurs  presque  litière  à  l'état  qu'dl^ 
considère  comme  normal.  Il  est  donc  d'un  hirat  in- 
térêt, pour  la  civilisation  européenne  tout  litière  ^ 
pour  le  bonheur  de  l'humanité ,  de  considérer  les 
effets  de  ce  système  là  où  il  est  pldnemmt  en  ]ea^ 
L'école  chrématistique  a  dit  aux  entrepreneura  dé 
travaux  ruraux  :  ic  Produises  toujours  plus  et  too<» 
ir  jours  à  meilleur  marché.  »  Nous  venons  de  vcur 
comment  ceux^^ci,  pour  se  conformer  à  ce  ^oi>* 
seil>  ont  jugé  superflu  le  travail  de  VEoomsàaj 
<»t  cakulé  qu'il  ne  valait  pas  la  subsistance  de 
l'ouvrier,  et  ont  résolu  de  se  défîiire  de  kn.  Noos 
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allons  voir  comment  les  mêmes  entrepreneurs  ne 
trouvent  plus  le  travail  de  Tlrlandais  fructueux, 
s'ils  ne  le  réduisent  pas  à  Texislenoe  là  plus  mi- 
sérable à  laquelle  un  être  humain  puisse  de»* 
cendre;  nous  verrons  ensuite  comment  les  inémes. 
entrepreneurs  de  travaux,  acquérant  le  sol  des 
Antilles,  le  plus  riche,  le  plus  fécond,  sous  le 
plus  beau  climat  du  monde,  n'ont  trouvé  le  tra- 
vail du  journalier  fiiictueux  qu'en  le  réduisant 
en  esclavage  ;  comment  ils  ont  dégradé  le  nègre 
au  rang  des  brutes  pour  mettre  à  profit  sa  force , 
sans,  laisser  aucun  essor  à  son  intelligence  ou  à  sa 
moralité,  sans  lui  accorder  aucune  des  jouissances: 
de  l'homme. 

On  s'étonnera  sans  doute  de  ftons  voir  prendre 
nos  priincq>aux  exemples  dans  la  nation  britan** 
nique;  et  bien  plus  encore,  puisque  nous  décla- 
rons en  même  temps  que  nous  la  regardons  comme 
la  plus  civilisée,  la  plus  éclairée,  la  plus  libre,  la 
plus  religieuse,  la  plus  compatissante  de  celles  qui 
exerçait  une  grande  influence  sur  la  terre.  Mais 
cette  nation  est  aussi  celle  peut-être  qui  a  produit 
les  meilleurs  observateurs ,  cdle  an  témoignage  de 
laquelle  nous  pouvons  le  mieux  nous  en  rapporter 
pour  les  faits.  D'ailleurs  ce  ne  sont  poipt  sea  sen^ 
timens  mentaux  qui  sont  en  défaut  ;  elle  suffire . 
par  les  effets  de  la  théorie  funeste  qu'elle  a  adoptée 
sur  l'accroissement  des  richesses ,  cette  théorie  qui 
lui  a  f«t  oublier  l'homme  pour  les  chpses,^  et  qui 
l'aveugle  encore  au  moment  où  elle  se  débat  pour 
porter  remède  à  un  excès  de  misère  qu'elle  aggrave 
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encore  souvent  par  tous  les  efforts  qu'elle  fait  pour 

le  soulager. 

Avant  de  tirer  des  conclusions  des  faits,  et  plus 
encore  avant  de  chercher  des  remèdes,  il  nous 
importe  de  mettre  clairement  ces  faits  sous  les 
yeux  du  lecteur.  Nous  voulons  lui  faire  connaître 
l'Irlande,  le  pays,  sans  exception  dans  le  monde 
entier,  où  la  population  pauvre  est  en  même  temps 
la  plus  nombreuse  et  la  plus  misérable,  la  plus  dé- 
gradée. Nous  avons  heureusement,  pour  le  faire,  le 
témoignage  d'un  observateur  digne  de  toute  notre 
confiance ,  et  auquel  la  nation  britannique  a  de 
son  côté  accordé  toute  la  sienne,  M.  H.  D.  Inglis, 
dont  le  Voyage  dans  toutes  les  parties  de  l'Irlande, 
pendant  la  belle  saison  de  l'année  i834  5  est  le  ta- 
bleau le  plus  complet,  le  plus  fidèle,  le  plus  touchant, 
de  l'état  de  ce  malheureux  pays.  Une  analyse  de 
son  livre  nous  paraît  la  première  démonstration 
à  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs ,  des  effets 
funestes  d'un  faux  système  (i). 

L'état  aussi  affligeant  qu'effrayant  de  l'Irlande 
n'est  point,  il  est  vrai,  absolument  ignoré  de  ceux 
qui  s'occupent  des  sciences  sociales.  On  sait  d'une 
manière  générale  que  la  population  irlandaise  est 
misérable ,  on  sait  qu'elle  est  opprimée  ;  l'esprit  de 
parti  fait  même  un  usage  habituel  de  ses  malheurs , 


(  1  )  -^  Journey  throughout  Ireland,  during  the  spring,  sum- 
mer  and  autumn  o/'l834,  hy  H,  D.  Inglis  ;  in  two  volumes. 
(Whittaker  and  C^  2^  édition  ,  1835.) 
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pour  combattre  des  adversaires  qu'il  s'efiforce  de 
rendre  odieux.  Sur  le  continent,  ceux  qui  se  figu^ 
rent  faire  preuve  de  patriotisme  en  professant  leur 
haine  contre  les  Anglais  attribuent  toutes  lea  souf- 
frances de  l'Irlande  à  la  jalousie ,  à  la  cruauté,  à 
la  cupidité  de  ses  oppresseurs.  De  leur  côté  les 
Anglais  protestent  souvent  que  les  Irlandais  sont 
un  peuple  ingouvernable,  qu'ils  sont  incapables 
d'ordre,  de  suite  dans  le  travail,  d'économie;  qu'ils 
n'arriveront  jamais  ni  à  l'industrie  ni  à  la  liberté* 
Les  protestans  fanatiques  accusent  en  outre  des  mal- 
heurs de  l'Irlande  l'esprit  du  catholicisme ,  et  le 
caractère  intrigant  du  clergé.  Les  catholiques  à 
leur  tour  attribuent  la  misère  de  l'Irlande  à  la 
confiscation  des  biens  dont  l'église  nationale  était 
richement  dotée ,  à  la  cooicession  de  ces  biens  à  un 
clergé  rival  qui  n'a  point  de  troupeau,  à  l'obligation 
où  sont  les  fidèles  de  payer  la  dime  à  des  prêtres 
qu'ils  regardent  comme  hérétiques,  et  de  mainte^ 
nir,  eu  même  temps ,  par  des  contributions  volon- 
taires, le  culte  que  réclament  leurs  consciences. 
Ces  accusations  réciproques  ont  toutes  quelque 
fondement ,  mais  aucune  n'atteint  encore  la  vraie 
source  du  mal.  Cependant  leur  conflit  est  encore 
vena  aigrir  la  souffrance  :  aussi  il  en  est  résulté 
entre  les  partis  une  animosité  si  violente  qu'ils  sont 
sans  cesse  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains.  Le 
peuple  se  défie  du  gouvernement ,  le  gouv^erne- 
ment  se  défie  du  peuple ,  et  le  maintien  ou  le  ré- 
tablissement de  l'ordre  civil  sont  devenus  commci 
impossibles  au  milieu  de  haines  si  acharnées. 
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Tous  ces  maux  ne  sont  que  trop  réels  ;  ils  con- 
tribuent tous  à  aggraver  la  condition  de  ce  peuple 
infortuné ,  et  à  rendre  la  correction  de  l'état  actuel 
plus  difficile.  Mais  tous  ces  maux  ne  sont  que  sym- 
ptomatiqueSjils  sont  la  conséquence  d'un  mal  plus 
graveencore  etplus  profond,  ils  ne  sont  pas  sa  cause- 
L'Irlande  est  réduite  à  cette  effroyable  détresse , 
parce  que  l'Irlande  est  un  pays  où  la  masse  presque 
entière  de  la  population  n'a  absolument  aucune  part 
à  la  propriété,  parce  que  la  nation  irlandaise  est 
tout  entière  une  nation  de  prolétaires.  Toutes  les 
terres  en  effet  appartiennent  à  un  petit  nombre  de 
familles,  tous  les  capitaux  à  un  petit  nombre  de 
riches,  et  en  dehors  de  ces  deux  catégories  si  peu 
nombreuses,  toute  la  nation,  la  vraie  nation,  n'a 
que  ses  bras  pour  vivre.  JElle  attend  son  pain  cha- 
que matin  du  travail;  mais  le  travail  lui  est  impos- 
sible si  les  riches  ne  consentent  pas  à  avancer  de 
la  terre  au  laboureur,  un  capital  à  l'industriel. 

Le  besoin  presse  sans  relâche  une  nation  qui 
n'est  formée  que  de  malheureux  ouvriers  j  une 
concurrence  universelle  s'est  établie  entre  eux 
pour  obtenir  du  travail  aux  conditions  les  plus 
avantageuses  pour  les  riches.  Aucune  loi ,  aucun 
règlement ,  aucun  point  d'honneur  n'empêche 
ceux-ci  de  profiter  dans  toute  son  étendue  du  bé- 
néfice qui  leur  est  offert.  La  vie  de  tous  les  pauvres 
est  en  quelque  sorte  soumise  à  une  folle  enchère. 
La  terre  est  le  plus  souvent  affermée  par  petites 
parcelles,  et  sur  un  bail  très  court ,  ou  même  sans 
bail  5  et  celui  qui  offre  le  plus  haut  fermage  ,   un 
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flMwage  qui,  même  dans  les  meilleures  amiées ,  lui 
laisse  à  peine  de  quoi  vivre  misérablement,  est 
préféré  à  tous  ses  rivaux.  Be  même  le  travail  est 
oSert  au  rabais  par  les  jouinaliers ,  soit  dans  les 
villes ,  soit  dans  les  campagnes  >  et  cdui  qui  se  coi^ 
lente  du  moindre  salaire ,  ^l'un  salaire  à  peine  sii& 
Çsarit  pour  se  proôurer  une  grossière  nourriture, 
e^  seul  employé.  Cette  conGtirï<^)ce  universelle , 
qu'on  a  décorée  du  nom  de  liberté  illimitée  de  l'in* 
dustrie ,  est  encore  le  beau  idéal  de  plusieurs  éco- 
nomistes ;  cette  concurrence  est  le  terme  fatal  vers 
lequel  tend  l'organisation  sociale  des  hommes  de 
peine  chez  tous  les  peuples  de  PEurope  moderne. 
Ce  n'est  donc  point  la  curiorité  seule  ou  la  sym^ 
pathie  qui  nous  engage  à  lire ,  à  étudier  avec  toute 
|a  méditation  dont  nous  sommes  capable  le  tableiiu 
de  la  misère  irlandaise  tracé  par  M.  Inglis;  c'est 
aussi  un  rétour  sur  nous-mêmes  et  sur  ùùtte  p^j^^ 
c'est  un  intérêt  tiatioi)al ,  et  l'kitérét  de  toute  l'hu- 
manité 5  c'est  l'un  des  plus  grands  problèmes  de  la 
science  sociale,  que  le  moment  actuel  nous  appelle 
k  résoudre;  et  quelque  douloureuse  que  puisse 
être  la  contemplation  de  ces  tableaux,  nous  ne 
devons  pas  hésiter  à  tout  voir,  à  tout  savdir,  à  tout 
entendre. 

M.  Inglis ,  dont  la  description  de  l'Irlande  a  ob- 
tenu en  Angleterre  tm  crédit  qu'on  ne  songe  plus  à 
disputer,  commença  ses  explorations  avec  tous  les 
avantages  d'uu  bon  observateur.  Il  avait  déjà  pu- 
blié un  Voyage  en  Espagne,  un  autre  dans  le  Tyrol^ 
puis  une  description  des  Iles  du  canal  britannique , 
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mais  il  ne  connaissait  point  l'Irlande  au  printemps 
de  i834;  il  y  arrivait  sans  préjugés ,  et  en  effet  il 
laisse  à  peine  reconnaître  à  quel  parti,  à  quelle 
secte  il  appartient  y  tandis  que  la  fureur  des  fac- 
tions égarait  le  peuple  au  milieu  duquel  il  allait 
voyager.  Il  était  déterminé  à  tout  voir,  à  tout 
juger  par  lui-même.  Il  s'était  fait  donner  des  lettre» 
d'introduction  à  des  hommes  de  toutes  les  opinions^ 
de  tous  les  rangs,  de  toutes  les  religions. 

u  £n  partant  de  Dublin,  dit-il  (tome  P',  chap.  ii  ^ 
p.  Sri  ) ,  j'étais  chargé  de  plus  de  cent  trente  lettres 
de  recommandation  pour  des  persoiïnes  de  toute 
condition,  depuis  le  pair  du  royaume  jusqu'au  fer- 
mier (je  m'introduisais  moi-même  au  laboureur); 
pour  des  personnes  de  toute  opinion,  depuis  le 
juge  de  paix  orangiste  de  Down  ou  de  Derry^ 
jusqu'au  repealer  catholique  de  Kilkenny  ou  de 
Tipperary  (celui  qui  veut  rendre  à  l'Irlande  son 
ancienne  indépendance);  depuis  le  dignitaire  de 
l'église  protestante  au  vicaire  de  campagne ,  depuis 
l'évéque  catholique  au  curé  de  paroisse.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  à  ceux  qui  connaissent  l'Irlande 
combien  ces  lettres  furent  prolifiques.  Avant  de 
rentrer  à  Dublin ,  j'avais  présenté  au  moins  trois 
fois  le  nombre  des  recommandations  avec  lesquelles 
j'étais  parti.  » 

Notre  voyageur  était  arrivé  à  Dublin  dans  une 
belle  matinée  du  printemps  de  i834  ;  il  en  repartit 
après  un  séjour  assez  court ,  tirant  droit  au  midi , 
le  long  du  canal  de  Saint-George  jusqu'à  Wexford  j 
de  là  il  se  dirigea  vers  l'ouest^  en  suivant  les  côtes 
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méridionales  de  l'île  y  pxiis  au  nord ,  en  suivant  les 
côtes  occidentales ,  non  sans  avoir  parcouru  aussi 
la  plus  grande  partie  de  Tintérieur ,  et  suivi  dans 
presque  toute  leur  longueur  les  magnifiques  bords 
du  Shannon.  Il  suivit  de.  même  les  bords  de  la  mer 
septentrionale  du  couchant  au  levant  ;  et  il  redes- 
cendit enfin  de  Belfast  à  Dublin ,  ayant  ainsi  achevé 
le  tour  complet  de  111e.  Il  cheminait  tour  à  tour 
^1  voitm'e ,  dans  les  chars  du  pays ,  en  bateau ,  k 
cheval ,  à  pied  même ,  et  il  était  presque  toujours 
accompagné  par  sa  femme ,  qu'il  ne  nomme  cepen- 
dant qu'une  seule  fois ,  pour  expliquer  ce  qui  lui 
gagnait  la  prévenance  des  gens  de  campagne. 

«  Je  possédais,  dit-il  (tome  II ,  chap.  i6,  p.  ago), 
un  autre  avantage.  Dans  presque  tous  mes  voyages 
de  découvertes ,  au  travers  des  montagnes  et  des 
vallées ,  comme  dans  les  faubourg  des  villes ,  fêtais 
accompagné  par  ma  femme.  On  pourra  sourire, 
mais  ceux  qui  connaissent  les  paysans  irlandais 
comprendront  aisément  combiei;!  elle  était  utile  à 
mon  but.  Les  gens  de  peine  en  Irlande  sont  dans 
un  état  si  misérable ,  et  il  règne  si  peu  d'intelligence 
entre  eux  et  les  classes  supérieures,  que  l'approche 
d'une  personne  bien  habillée  vers  la  porte  de  leur 
cabine,  ou  l'enclos  de  leur  ferme,  engendre. aus- 
sitôt leurs  soupçons,  mais  l'apparition  d'une  femme 
les  désarme  à  l'instant  même;  les  huissiers,  les 
4igens  de  police ,  les  percepteurs  des  (Ëmes  ou  de 
l'excise ,  toutes  les  personnes  officielles  enfin ,  ne 
sont  point  accompagnées  par  des  femmes  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions.  D'ailleurs ,  il  y  a  si 
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peb  de  comnumoafions  entre  l'aristocratie  d'Iriande 
et  1^  ordres  inférieurs  ^  qae  l'entrée  d'ime  dame 
dans  une  cabine  est  considérée  comme  unecondeâ-* 
cendance  toute  particulière,  et  excite  un  retotir 
proportionné  de  confiance.  Qui  ne  sak  de  plus  com- 
bien l'afiection  d'une  mère  irlandaise  est  aisém^it 
gagnée  par  un  peu  de  bienveillance  montrée  à  sea 
^otfans  ;  comUen  une  caresse  à  l'un,  un  sol  donné 
à  l'autre ,  ouTre  son  cœur  ;  combien  enfin  le  viKige 
riimt  d'une  fismme  qui ,  en  entrant  dans  une  chad-^ 
mière  ^  prononce  ces  mots  :  cr  Bieu  bénisse  tous 
ceuit  qui  sont  ici,  »  obtient  aisém^it  des  confi** 
dences  qui  seraient  refiisées  à  tous  les  commis^ 
paires  de  tous  les  gouvememeHS?  » 

L'Irlande  est ,  en  général ,  tm  pays  gracieux  ^ 
pittoresque»  La  richesse  de  son  sol ,  Ja  vigueur  de 
sa  Végétation ,  la  mag^iificenc^  de  ses  eaux  et  Télé^ 
gante  coupe  de  ses  montagnes^  ses  golfes  profonds , 
ses  lacs  innombrables ,  présentent  un  attrait  conli» 
nuel  aux  amateui^  de  la  belle  nature ,  quoique  sur 
une  petite  échelle.  M.  Inglis ,  sans  avoir  la  préten*. 
tion  d*écrire  jm  voya^  descriptif,  vouai  assode  à 
sas  jouissances.  Il  inspire  un  vif  démr  de  voir  les 
facMrds  de  la  Suire  ;  le  cours  mirifique  du  Shau* 
non.,  qui  coule  de  lacs  en  lacs,  pr^entant  dans 
chacun  des  beautés  nouvelles;  les  sites  enehaU'*- 
teurs  qu'il  rencontre  de  Clifden  jusqu'aux  Kille^ 
liesi  C'est  presque  en  sortant  de  DuUin  qu'il  s'a- 
vance vers  le  piremier  de  ces  paysages  célébrés 
parmi  ies  pdutres ,  la  douce  voilée  d^Apoca.  ce  Je 
re^ai  trois  jours  ici,  dit-il,  parcourant  les  étroites 
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"Volées  et  les  mantagnes,  me  mêlant  avec  te  peuple, 
cdosàot  avec  ohacixn,  et  subordonnant  Pintérét 
que  )e  ressaitais  pour  un  pays  beau  et  romantique 
à  Tintérét  d'un  ordre  supérieur  qui  s'attache  à  la 
condition  sociale  du  peuple.  Cette  contemplation 
était  moins  agréable  ;  car,  quoique  )e  fusse  dans  le 
comté  le  plus  rapproché  de  Dublin ,  dans  un  pays 
orné ,  rempli  de  villaa  et  de  résidences  de  grands 
propriétaires;  quoique  les  mines  du  comté  de 
Wioklow  emploient  autour  de  ce  lieu-ci  près  de 
deux  mille  personnes ,  )'ai  eu  bien  peu  lieu  d'être 
satisfait  de  la  condition  du  peuple. 

ic  Jjea  femiages  dans  le  comté  de  Wioklow  sont 
presque  partout  supérieurs  à  ce  que  la  terre  peut 
rendre,  et  les  petits  fermiers  ont  autant  de  peine 
que  les  journaliers  à  gagner  assez  de  subsistances 
pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Parmi  les  protestans 
comme  parmi  les  catholiques ,  la  chei^té  du  loyer 
des  terres  était  un  sujet  de  plainte  universel ,  et  les 
uns  comme  les  autres  vivaient  dans  l'état  le  plus 
^fldséraUe.  Quand  on  leur  demandait  pourquoi  douô 
ils  s'étaient  engagés  eux-^mêmes  )i  payer  un  fermage 
qu'ils  savaimit  être  trop  élevé ,  ils  répoiïdaient  tous 
également  :  commuât  aurairait-ils  pu  vivre  antrcr 
ment?  qu'auraieutnils  pu&ire?£nefi^,  en  Irlande, 
la  compétition  pour  1^  terres  n'est  autre  chose  que 
la  folle  enchère  de  gens  réduits  à  PextrémiCé. 

u  Quant  à  la  condition  de»  journaliers,  elle  ne 
répondait  guère  à  ce  que  m'^s  avaient  dit  quelque» 
ans  de  mes  amis  de  Dublin,  qui  auraient  dû  cepen^ 
dant  connaître  Wioklow.  Ils  m'avaient  assaré  que 
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tous  les  journaliers  trouvaient  du-  travail ,  et  que 
leur  vie  était  assez  heureuse.  Une  après -dîné, 
pour  en  juger,  je  pris  la  route  des  collines  ;  une 
courte  promenade  m'amena  dans  une  vallée  étroite, 
dans  laquelle  étaient  semées  plusieurs  cabanes.  Je 
visitai  trois  dé  celles-ci.  La  première  ou  j'entrsû 
était  construite  en  gâchis  ;  elle  ne  contenait  qu'une 
seule  pièce;  on  n'y  éèait  à  l'abri  ni  du  V€nt ,  ni  de 
la  pluie;  le  sol  était  fort  humide;  je  n'y  trouvai, 
pour  tous  meubla  ^  qu'un  petit  lit  très mincement 
couvert ,  xm  banc:  de  bois  et  un  pot  de  fer.  Il  n'y 
avait  ni  cheminée  ni  fenêtres  ;.  mais  sur  le  sol  on 
voyait^ quelques  débris  de  genêt  épineux  (ulex£Ur- 
ropœus)  qu'on  y  avait  brûlé.  L'occupant  payait 
deux  livres  sterling  xle  loyer  pour  cette  misérable 
demeure,  à  laquelle  n'était  pas  attaché  un  pouce  de 
jterre.  La  seconde  dans  làquielliè  j'entrai  était  bâtie 
sur  la  pente  de  la  colline  ;  sa  construction  était  en 
tout  semblable  à  celle  de  la  pi*écédente.  J'y  trouvai 
iine  femme  avec  ses  quatre  esEms;  leurs  meubles 
consistaient  en  deux  petits  bois  de  Ut  sans  .garniture^ 
un  escabeau,  un  petit  banc  et  un  pot.  Ici  aussi 
l'on  avait  brûlé  du  genêt ,  seul  combustible  que  les 
pauvres  puissent  se  procurer  dans  cette  prov'mce. 
Les  enffins  étaient  en  guenilles,  et  leur  mère  s'affli- 
geait de  ne  pouvoir  pour  cette  raîaonles  envoyer 
à  l'école.  Le  père  était  un  journalier,  engagé  à  six 
pence, par  jour;  mais  il  payait  en  travail  quatre- 
vingts,  de  ces  journées  de  six  p^acepour  le  loyer 
de  sa  cabine  }  en  sorte  qu'il  ne  lui  restait  que  quatre 
pence  et  demi  par  jour  pour  se  maintenir  avec  sa 
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femme  et  ses  quatre  enfans,  avee  des  pommes  de 
terre  qui  loi  coûtaient  quatre  pence  la  mesare 
(stone)  de  i41iv.  »  On  remarquera  que  M.  Ingiis 
compte  absolument  pour  rien  dans  toute  l'Irlande 
le  travail  de  la  femme  et  des  enfans ,  parce  qu'en 
effet  dans  un  pays  où  la  moitié  des  hommes  ne 
trouve  point  d'occupation ,  il  serait  plus  impos- 
sible encore  à  des  êtres  plus  faibles  d'en  trouver 
aucune  qui  fût  rémunérée. 

€<  J'entrai  ensuite  dans  une  troisième  cabine,  plus 
misérable  que  les  deux  autres.  On  n'y  était  à  l'abri 
ni  du  vent,  ni  de  la  pluie  j  il  n'y  avait  point  de  bois 
de  lit,  et  absolument  aucun  meuble,  excepté  un  es-^ 
cabeau  et  un  pot  de  fer.  On  n'y  voyait  aucun  signe 
qu'il  y  eût  eu  du  feu.  Dans  cette  misérable  demeure 
il  y  avait  une  femme  décemment  habillée  avec  cinq 
enfans.  Son  mari  était  journalier,  à  six  pence  par 
)our.  Cette  famille  avait  eu  un  cochon,  mais  il 
avait  été  saisi  peu  de  jours  auparavant  pour  payer 
le  loyer.  Ces  pauvres  gens  avaient  compté  pouvoir 
s'acquitter  en  vendant  leur  cochon  quand  il  serait 
gras ,  et  ils  avaient  dépensé  leurs  six  pence  par 
jour  pour  se  maintenir  eux-mêmes  ;  mais  le  haut 
prix  des  pommes  de  terre  les  avait  contraints  k  s'ar* 
riérer,  avant  que  le  cochon  fût  assez  gros  pour 
être  vendu  avec  profit.  Peut-être  celui  qui  le  fit 
aaisir  ne  doit  pas  être  blâmé  :  c'était  un  petit  &r- 
miar  des  montagnes  qui  payait  vingt  schellings  par 
acre  de  fermage ,  et  qui  avait  autant  de  peine  à 
vivre  et  k  payer  sa  ferme  que  le  pauvre  journalier 
qui  dépendait  de  lui.  »  (Tome  P',  ch.  a,  p.  a^-Sa.) 
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C'est  de  cette  manière  que  M.  Inglis,  dans  fout 
son  Voyage,  étudie  la  populatioti;  c'est  aiofi^  que  , 
de  place  en  place ,  il  entre  dans  les  cabines  des  la- 
boureurs, qu'il  décrit  leur  ameublement,  qu'il sW 
sure  du  montant  de  leur  salaire  journalier  et  de 
leur  nourriture.  Le  comté  de  Wexford ,  où  il  se 
trouvait  alors ,  est  un  des  plus  prospérans  du  midi 
de  l'Irlande;  le  nombre  des  gens  ricbes  et  des 
belles  maisons  de  campagne  y  est  considérable ,  k 
terre  y  est  fertile ,  l'agriculture  très  perfectionnée, 
et  les  produits  de  la  terre  très  abondans.  Les  troi^ 
cabines  dont  nous  venons  de  copier  la  description 
donnent  cependant  une  idée  juste  et  nullement  exa-j 
gérée  de  la  manière  dont  vit  la  moyenne  de  la  po-i 
pulation  agricole ,  non  seulement  dans  le  comté  d^ 
Wexford,  mais  dans  toute  l'Irlande.  Il  y  a>  il  est 
vrai,  quelques  exceptions, dans  les  lieux  favorisés 
par  le  voisinage  d'rnle  ville  opulente,  ou  mieux 
encore  parla  modération  d'un  propriétaire.ricbe  et 
généreux,  qui  s'est  ^t  la  règle  de  maintenir  le 
fermage  de  b^  terres  à  l'ancien  prix ,  et  de  refuser 
les  ojBFres  plus  avantageuses  qui  lui  sont  &ites.  Dam 
ces  districts  les  cabines  des  journaliers  sont  un  peu 
meilleures  ;  quelquefois  elles  sont  divisées  en  dénis 
chambres  ;  on  y  trouve  quelques  meubles^  un  peu 
de  vaisselle  de  terre ,  et  les  journaliers  ajoutent 
quelquefois  quelque  autre  aliment  k  leurs  poomies 
de  terre  bouillies.  Ainsi ,  par  exemple,  la  baronaie 
de  Forth  est  un  district  célébré  dans  tonte  l'Irlande 
méridionale   comme  étant  habité  par  ime  race 
d'bomme$  gallois  d'origine,  qui  jouissait  de  plus 
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de  douceurs  dans  la  vie ,  qui  sont  industrieux,  pru- 
dens,  paisibles  ,  propres  et  sobres  y  et  qui  mettent 
leur  orgueil  à  conserver  les  apparences  de  Tordre 
et  de  l'aisance. 

«  Je  quittai,  dit  M.  Inglis,  Wexford  de  bonne 
heure ,  dans  un  char  du  pays ,  pour  voir  de  mes 
yeux  toutes  les  singularités  qu'on  m'avaitj'  annon- 
cées. Je  trouvai  un  pays  qui  n'était  signalé  par 
aucune  beauté  naturelle,  mais  qui  était  partout 
cultivé  avec  intelligence ,  et  dont  les  habitans  pa- 
raissaient, comparativement,  a  leur  aise.  Les  fermes 
et  les  chaumières,  car  îe  n'appellerai  point  celles-ci 
des  cabines 9  étaient  en  grand  nombre ,  et  à  peu 
d'exceptions  près ,  les  premières  indiquaient  de  l'ai- 
sance, les  secondes  tout  au  moins  de  la  propreté. 
Je  visitai  un  grand  nombre  des  unes  et  des  autres; 
car  comptant  toujours  de  trouver,  et  trouvant  en 
effet  toujours,  comme  dans  toute  l'Irlande ,  un  ac- 
cueil bienveillant,  je  quittai  mon  char,  je  traversai 
les  champs,  et  je  soulevais  le  loquet  sans  hésiter. 
Plus  j'avançai  dans  ce  district,  plus  je  fus  frappé 
en  effet  de  ses  traits  caractéristiques.  Non  seule- 
ment l'intérieur  des  maisons  était  plus  confortable, 
quelques  pots  de  fleurs,  quelques  petits  jardins,  an- 
nonçaient que  le  pauvre  sentait  le  désir  d'orner 
sa  demeure;  l'agriculture  était  digne  d'éloges,  les 
labours  étaient  bons ,  la  terre  nette,  les  récoltes  de 
froment  et  de  fèves,  dont  on  cultive  ici  une  grande 
quantité ,  étaient  fort  belles ,  et  une  charrue  à  deux 
chevaux  était  conduite  avec  adresse  et  économie 
de  travail  par  un  seul  homme.  Mais  il  ne  faut  pas 
II.  17 
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croire ,  d'après  ce  qiie  je  viens  d^  dire ,  que  les 
habitons  de  cette  baronnie  roulent  dans  l'abondance, 
ou  que  leur  manière  de  vivre  soit  entièrement 
différente  de  celle  du  reste  de  l'île.  S'ils  sont  supé- 
rieurs en  propreté ,  en  ordre,  en  apparente  aisance , 
c'est  le  résultat  d'une  différence  de  caractère  plutôt 
que  de  position  :  la  tradition  leur  a  fait  attacher 
leur  orgueil  à  la  netteté  et  au  décorum,  et  les  enfims 
ont  beau  se  trouver  plus  mal  que  leurs  pères,  ils 
n'oublient  point  ces  sentimens;  d'autre  part,  l'indus^ 
trie  et  la  prévoyance  ont  mis  les  fermiers  à  même 
de  perfectionner  leur  agriculture,  et  d'employer 
un  capital  peut-être  un  peu  plus  considérable  ;  à 
l'aide  de  celui-ci,  ils  offrent  aux  journaliers  plus 
de  travail  et  d'une  manière  plus  régulière ,  en  sorte 
qu'il  y  en  a  peu  qui  ne  trouvent  aucun  emploi  ; 
mais  leur  gages  ne  sont  pas  plus  hauts  qu'ailleurs , 
et  conséquemment  leur  mode  de  vivre  ne  peut  pas 
être  très  différent  j  toutefois  la  pomme  de  terre  ne 
forme  point  seule  leur  nourriture ,  ils  font  un  assez 
grand  usage  de  pain  d'orge ,  et  parmi  les  femmes , 
le  thé  est  un  objet  de  luxe  très  universel. 

(c  L'étendue  la  plus  commune  des  fermes,  dans 
cette  baronnie,  est  de  3o  à  4o  acres,  leur  fermage  de 
deux  livres  à  cinquante  schelUngs  par  acre ,  et  au 
prix  actuel  des  denrées  c'est  tout  ce  que  le  fermier 
peut  faire  que  de  vivre  et  payer  sa  rente.  J'entrai 
dans  la  maison  d'un  fermier  qui  tenait  une  ferme 
de  quarante  acres ,  comme  il  allait  se  mettre  à  table 
pour  dîner  avec  sa  famille.  Ce  dîner  consistait  en 
pommes  de  terre,  lait  de  beurre ,  lait  écrémé ,  paiix 
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d'orge  et  beurre.  La  tertre  avait  été  pendant  qaalre 
géDératioifS  dans  la  famille  de  ce  fermier.  Son  ar- 
riére grand-père  en  payait  six  schellings  par  acre , 
sofi  grand-père  dix,  son  père  vingt,  et  lui  quarante. 
Au  moyen  de  son  travail  et  de  celm  de  son  fils ,  il 
pouvait  vivre,  dit-il j  comme  nous  voyions  qu'il 
faisait,  payer  son  fentiage,  et  économiser  quelque 
petite  chose  pour  ses  filles.'  »  (Tome  !•',  chap.  2 , 

p.  46-49-  ) 

Le  tableau  de  cette  modeste  prospérité  serre  le 
cœur  presque  autant  que  celui  de  la  misère ,  car  on 
sent  qu'eUe  va  finir  ;  lorsque  ces  braves  gens ,  qui 
ont  tout  juste  de  quoi  vivre,  voudront  renouveler 
leurs  baux,  on  les  leur  augmentera,  comme  on 
les  a  augmentés  d^  génération  en  génération, 
comme  on  les  augmente  sans  cesse  dans  toute  l'Ir- 
lande (tome  II,  ch.  8,  p.  i4^);  ^*  i^  l^^ï*  faudra 
renoncer  successivement  au  beurre^  au  pain  d'orge, 
au  lait  de  beurre ,  au  lait  écrémé,  et  à. cette  ap- 
parence de  propreté  et  de  décence  qui  leuit*  était 
plus  chère  encore  qu'une  nourriture  plus  substa:h*- 
tielle. 

Un  fermage,  comme  nous  l'appdlejfons ,  selon 
l'usage  anglais ,  une  rente  de  deux  livres  pàt  acre, 
quoique  fort  supérieure  à  la  moyenne  de  la  valeur 
des  terres  en  Angleterre,  est  fort  inférieure  à  la 
rente  qne  les  propriétaires  arrachent  souvent  à 
leurs  fermiers  d'Irlande^  encore  que  les  produits 
de  ce  dernier  pays,  destinés  presque  tous  à  l'ex- 
portation ,  rapportent  beaucoup  moins  au  cultiva- 
teur.  «  Pendant  mon  séjour  à  Waterford  ,   dit 
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M .  Inglis,  )e  fis  de  fi:équentes  excursions  dans  tout  le 
pays  environnant^  et  je  m'assurai  combien  la  rente 
des  plus  petites  propriétés  était  exagérée.  Je  trou- 
vai de  petites  fermes  louées  à  4  liv.  10  s. ,  5  liv. 
et  même  7  liv«  par  acre.  Dans  toutes,  la  pomme 
de  terre  faisait  la  seule  nourriture  du  fermier.  Il  y 
joignait  seulement  quelquefois  les  rebuts  delà  salai- 
son des  cochons.  Il  y  a  en  effet  à  Waterford  une 
plaôe  nommée  Arundel-Square,  où  les  os  deTépine 
et  les  autres  parties  du  cochon  qui  ne  valent  pas 
les  frais  d'exportation  se  vendent  à  raison  d'un 
penny  et  demi  ou  de  deux  pence  la  livre ,  et  le 
samedi  soir  toute  cette  place  est  rempUe  d'avides 
acheteurs.  Il  n'y  a  pas  de  possibilité  de  vivre,  pour 
les  fermiers ,  en  payant  des  rentes  aussi  élevées  : 
plusieurs  d'entre  eux  convinrent  avec  moi  qu'ils 
ne  pourraient  jamais  payer  leurs  arrérages,  et  qu'ils 
n'avaient  accepté  de  telles  conditions  que  parce 
que  la  faim  les  pressait.  Telle  est  la  conséquence 
universelle  de  la  location  de  la  terre  à  l'enchère. 
Des  hommes  qui  ne  connaissent  d'autre  industrie 
que  l'agriculture ,  et  qui  sont  en  si  grand  nombre 
sans  emploi ,  promettront  tout  ce  qu'on  leur  de- 
mandera pour  trouver  à  se  caser  (tome  I®',  ch.  3, 
p.  64)*  »  Les  fermiers  que  l'on  chasse  de  chez  eux 
pour  louer  au  dernier  enchérisseur  n'ont  aucun 
moyen  de  résistance  légale  contre  un  acte  de  cupi- 
dité qui  les  réduit,  avec  leurs  familles,  àlamendicité 
ou  à  la  mort  ;  mais  peut-on  s'étonner  qu'ils  mena- 
cent souvent  de  brûler  la  maison  ou  les  récoltes  de 
celui  qui  les  remplacera?  w  Un  homme,  dit  M.  In- 
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glis ,  me  montra  une  lettre  menaçante  qu'il  venait 
de  recevoir.  Il  était  venu  de  Waterford  pour  don-^ 
ner  à  ferme ,  à  un  plus  haut  prix ,  quelques  terres 
qu'il  possédait  près  de  New -Ross,  et  dont  on  lui 
avait  payé  jusqu'alors  3  liv.  5  s.  l'aôrej-mais  depuis 
la  menace  qu'on  lui  avait  faite ,  il  ne  pouvait  plus 
trouver  de  fermier  (tome  I*',  p.  ôg).  «Presque  tous 
les  outrages  et  les  meurtres  qui  souillent  l'Irlande, 
dit-il  plus  loin  (eh.  4 5  P-  117),  naissent  de  l'une  de 
ces  deux  causes  ^  ou  la  compétition  pour  les  terres, 
ou  le  recouvrement  des  dîmes. 

(c  Avant  de  quitter  Waterford,  je  visitai  quel- 
ques uns  des  plus  mauvais  quartiers  de  cette  ville, 
et  j'y  trouvai  la  plus  effrayante  misère.  Sous  des 
huttes  entr'ou vertes  je  vis  jusqu'à  trois  et  quatre 
familles,  dont  chacune,  couchée  sur  îa- paille,  occu- 
pait un  coin  du  bâtiment  ;  auprès  d'elles  il  n'y  avait 
aucune  espèce  de  meubles  ou  d'ustensiles.  Cesbâ- 
timens  étaient  de  toutes  parts  entourés  de  fange  et 
d'ordures.  Les  chfefis  de  ces  familles  étaient  ab- 
sens  ;  ils  faisaient  des  rondes  dans  les  campagnes 
pour  mendier  des  pommes  de  terre.  »  (Tome  I"% 
ch.  3,  p-67.) 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  effroyable  misère 
se  rencontre,  non  point  dans  une  terre  disgraciée  de 
la  nature,  mais  au  contraire  sur  le  sol  le  plus  fer- 
tile, dans  le  climat  le  plus  favorable  à  la  végétation  j 
dans  un  pays  où  les  gelées,  les  longues  sécheresses, 
lesinondations  et  la  grêle,  sont  des  calamitéspresque 
inconnues  ;  où  les  récoltes  destinées  à  l'exportation 
ne  se  perdent  presque  jamais;  qu'en  même  temps 
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ces  champs  y  dont  lo  jourimlleF  qoqplas  que  le  fer- 
mier ne  goûteront  jamais  les  produite 9  9ont  soumis 
à  ragriculture  la  plus  perfecticmnée ,  que  le  vbyar 
geur  qui  les  traversait  ^  en  arri^^a^t  d' An^ete^re , 
ne  trouvait ,  par  qopiparaison  ^  rien  à  leur  repro- 
cher. Il  £aut  songer  qu'à  côté  de  ces  asiles  de  la 
plus  dégradante  misère ,  s'élèveiit  les  châtes^ux  de 
la  haute  aristocratie.  M.  Inglis  visite  tout  auprès  Ite 
magnifique  dqmaine  du  marquis  de  Wat^rfOrd  y 
dont  le  parc,  (Je  quatre  mille  six  cents  acres  d'éten- 
due y  est  le  plus  beau  et  le  plus  vaste  qu'on  puisse 
trouver  dans  les  trois  royaumes.  Le  domaine  de 
lord  Besborough ,  qui  est  aqssi  ai|[^rès  de  Water- 
ford  y  n'est  pas  moins  remarquable  pfu*  sa  magnifi- 
cence. Tout  autour  sont  s^aiési  en  grand  nombre 
des  châteauX|4e  gentilshommes ,  et  dans  leurs  gale- 
ries de  tableajUDC  sont  réuims  Les;  ouvrages  des  pli;i9 
grands  maîtres  de.  l'art  «  Enfin  tovit  auprès  se  trouve 
encore  la  manufacture  de  cotcm  de  It^ayfield ,  que 
de  riches  quakers,  MM.  Malcoi^son,  ont  étsd>lië , 
malgré  l'opposition  obstinée  dnxmv^m^  de  Water- 
ford  et  de  tous  les  Baresford-  Elle  soutint  la  con- 
currence de  Manchester  même  sur  le*  .marchés 
anglais^  et  elle  distribije  des  salaire^  à  prèa  de  neuf 
cents  ouvriers.  Ce  n'çst  doncpoi^t  la,  richesse  qui 
manque^  ni  le  savoir,. ni  rindmstrie,  ni  l'exemple, 
ni  l'encouragement  que  peuvent  dc^3i0er  les  grands 
propriétaires,  ni  la  plus  haute  civilisation  et  la  pro- 
tection des  lois.  Le  voyageur  qui  ne  regarde  que 
les  choses  est  de  toutes  parts  fr^pp^  d'admiration  ; 
celui  qui  s'occupe  du  sort  de  l'honime  éprouve 
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tour  à  tour  ou  Findignation ,  ou  la  plus  doulou-* 
reuse  pitié. 

C'est  à  Thomasowii  ,  dans  le  comté  de  Kil- 
kenny ,  que  M.  Inglis  fait  allusion  à  ce  contraste  , 
après  avoir  parlé  du  plaisir  que  lui  avaient  causé 
quelques  beaux  cabinets  de  tableaux  dans  le  voisi- 
nage, ce  II  est  impossible  qu'un  sentiment  doulou- 
reux ne  s'associe  pas  à  la  jouissance  des  plus  beaux 
domaines  en  Irlande.  Tout  ce  que  le  cœur  peut 
désirer  se  trouve  concentré  dans  les  murs  du  châ- 
teau, quelquefois  même  le  village  attenant  peut 
devoir  à  la  charité  d'un  propriétaire  bienveillant 
l'apparence  de  quelque  aisance ,  mais  au-delà  tout 
réconfort  disparaît  L'opulence  et  l'humanité  d'un 
particulier  ne  peuvent  étendre  leur  inflaence  que 
jusqu'à  une  distance  bien  limitée ,  et  au-delà  de  ce 
cercle  on  ne  trouve  plus  que  guenilles  et  mendi- 
cité* Cette  réflexion  me  frappait  ici ,  où  j'étais  en- 
touré des  résidences  de  plusieurs  riches  proprié- 
taires, et  où  tout  le  monde  s'accordait  à  louer  la 
bienveillance  du  principal  d'entre  euxj  et  cepen- 
dant la  condition  du  peuple  était  généralement  dé- 
plorable. Je  rencontrais  dans  mes  promenades  des 
femmes  et  àès  mérés  qui 'mendiaient  dans  la  cam- 
pagne, et  qui  revenaient  à  leur  cabane  avec  quel- 
ques pommes  de  terre  dans  leur  sac ,  quelques  pe- 
tits écots  recueillis  lé  long  des  chemins,  sous  leurs 
bras.  Et  ce  n'était  point  des  mendians  ordinaires  , 
mais,  comme  je  m'en  assurai,  les  femmes  et  les 
filles  des  laboureurs  qui  ne  pouvaient  point  trou- 
ver d^emploi.  Plusieurs  n'avaient  pu  obtenir  de 
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quoi  ensemencer  leurs  petits  carrés  de  porames  de 
terre.  La  misère  des  cabanes  était  extrême;  dans 
plusieurs  on  ne  voyait  point  de  cochon.  Je  com- 
mençais]^à^raieux  comprendre  le  pays.  Au  premier 
abord  f  avais  été  choqué  quand  j'avais  vu  le  groin 
d*un  cochon  à  la  porte  d'une  cabine  ;  il  me  semblait 
que  ses  habitans  devaient  être  bien  misérables  s'ils 
n'avaient  qu'une  habitation  commune  entre  lui  et 
leur  famille }  mais  désormais  sa  vue  me  réjouissait^ 
et  je  réservais  ma  pitié  pour  ceux  qui  n'avaient 
point  de  cochon.  Sans  doute,  il  eût  mieux  valu 
encore  qu'il  fût  dans  sa  petite  étable  ;  mais  encore , 
s'il  n'avait  point  une  demeure  séparée,  j'avais  plai- 
sir à  voir  celui  qui,  selon  le  paysan  irlandais^  aie 
plus  de  droit  à  vivre  dans  la  maison^  car  il  en  paiera 
la  rente,  entrer  ou  sortir  par  la  porte  de  la  cabine, 
ou  à  l'entendre  grogner  dans  son  intérieur.  Je  vis 
auprès  de  Thomastown  l'exemple  delà  plus  haute 
prospérité  à  laquelle  pût  atteindre  une  famille  pau- 
vre; trois  cochons  habitaient  avec  elle  dans  sa 
chaumière.  Il  faut  ajouter  qu'au  moment  où  je 
faisais  ces  observations ,  le  travail  était  particuUè- 
rement  recherché ,  car  c'était  la  saison  de  planter 
les  pommes  de  terre.  »  (Tome  P*^ ,  ch.  4>  P-  79*  ) 
M.  Inglis  dénonce  sans  aucun  ménagement  les 
seigneurs  qui ,  par  leurs  exactions ,  aggravent  la 
misère  du  peuple.  Tel  est  lord  Clifden ,  proprié- 
taire de  la  ville  de  Callen  et  du  pays  environnant , 
dans  le  comté  de  Kilkenny.  Ce  seigneur,  qui  en 
tire  un  revenu  de  dix  a.  douze  mille  livres  sterling, 
non  seulement  a  réduit  tous  les  habitans  à  la  plus 
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effroyable  destitatioD,  par  la  rigaeur  avec  laquelle 
il  exige  d'eux  des  fermages  excessifs ,  et  ne  fait  rien 
pour  les  en  soulager,  mais  encore  11  lève  des  impôts 
sur  leur  misère  ;  il  a  établi  aux  portes  de  Callen 
un  droit  d'entrée  sur  tous  les  objets  nécessaires  à 
là  vie  9  les  pommes  de  terre  y  le  charbon ,  le  lait  de 
beurre,  qui  lui  rapporte  environ  aSo  livres  ster- 
ling; les  habitans  sont  au  nombre  de  quatre  ou  cinq 
mille,  sur  lesquels  il  y  en  a  mille  qui  sont  occa- 
sionnellement sans  emploi ,  six  ou  sept  cents  abso- 
lument sans  ressources,  et  deux  cents  mendians 
que  leurs  infirmités  rendent  incapables  de  tout 
travail.  Il  semble  que  le  prétexte  de  ce  droit  d'en- 
trée était  l'entretien  des  routes  ;  mais  jamais  un  sol 
n'a  été  dépensé  dans  ce  but ,  et  elles  sont  dans  un 
état  si  effroyable ,  qu'on  alloue  douze  minutes  de 
faveur  au  courrier  pour  traverser  la  ville ,  parce 
qu'aucun  voyageur  ne  consentirait  à  le  faire  autre» 
ment  qu'à  pied.  Dans  les  quartiers  du  peuple,  les 
cabines  ou  plutôt  les  tanières  des  habitans  sont 
des  trous  creusés  dans  la  terre,  avec  un  peu  de 
paille,  et  l'on  ne  saurait  y  distinguer  aucune  trace 
ni  de  réconfort  ni  de  civilisation.  (Tome  !•',  ch.  4> 

P-99-) 

Ce  qu'on  doit  surtout  remarquer  en  Irlande , 

c'est  à  quel  point  la  destinée  entière  de  la  classe 

pauvre  dépend  de  la  classe  riche.  jDans  ce  pays ,  en 

effet,  on  ne  voit  point  une  progression  graduelle 

des  plus  pauvres  aux  plus  riches,  qui  établisse  un 

lien  entre  toutes  les  conditions  ;  on  ne  voit  point 

de  rang  intermédiaire  entre  ceux  qui  ont  tout  et 
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ceax  qui  n'ont  rieaf  on  ne  voit  point  d'aisance  sans 
opulence.  Aussi  un  seul  propriétaire  doit  coosom- 
môf"  avec  les  siens  tous  les  produits  de  Fagricul- 
ture>  supérieurs  à  la  grossière  nourriture  du  pau- 
vre, qui  ne  sont  pas  exportés.  Sa  maison  est  le 
seul  marché  pour  toutes  les  petites  denrées ,  la 
crème  y  le  beurre  irais ,  les  œufs  y  les  légumes ,  les 
Iruits  :  aussi  tout  ce  qui  n'est  pas  susceptible  d'ex- 
portation cesse  d'être  demandé  à  la  terre.  C'est 
eneère  le  seigneur  qui  demande  seul  et  qui  paie 
seul  toute  espèce  de  travail  qui  n'est  pas  destiné 
immédiatement  à  augmenter  les  produits  agricoles  ; 
c'est  lui  seul  qui  peut  entreprendre  aucun  labeur 
d'utilité  publique ,  songer  à  l'avenir,  et  s'occuper 
d'améliorations.  Dans  tout  le  reste  de  l^urope , 
l'aisance  ou  la  misère  du  laboureur,  de  l'industriel, 
de  l'homme  de  peine ,  dépendent  essentiellement 
de  sa  prudence  ou  de  son  inconduite.  S'il  traraifle, 
s-'il  est  économe ,  s'il  est  Tertueox ,  il  n'a  besoin 
de  personne  pour  faire  son  chemin.  Mais  en  Ir- 
lande ,  et  jusqu'à  un  certain  point  dans  quoique» 
parties  de  FAngleterre,  les  riches,  en  réunissant 
toute  la  propriété,  ont  pris  encore  toute  la  respon- 
sabilité de  la  destinée  du  pauvre;  et  ce  nesoirt 
pari  seulement  les  vices  de  l'homme  riche,  respon- 
sable de  tant  de  vies  et  de  tant  de  bonheur,  ce  sont 
tous  ses  capricesL,.  toutes  ses  erreurs,  les  échecs 
qu'il  éprouvé  dtos  sa  fortune,  son  bas  âge,  ses 
maladies,  son  absence  surtout,  qui  peuvent  ré- 
duire à  la  mendicité  un  district  auparavant  pro- 
spérant. 
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Xjes  Irlandais  aiment  l'éclat ,  iht  veuleot  briller , 
ils  veulent  jouir  ^  les  seigneurs  ont  en  général  un 
gQut  de  prodigalité  et  dé  magnificence  dispropor* 
tionné  arec  leur  fortune.  C'est  dans  le  Connaught^ 
la  partie  la  plus  occidcaitale  et  la  moins  civilisée 
de  llSe^  que  le  caractère  national  se  montre  plus  k 
découvert;  là  les  propriétaires  sont  presque  tous 
obérés.  «  J'eus  occasion ,  dit  M.  IngBs,  de  con* 
verser,  dans  le-  Galway ,  avec  plusieurs  proprié- 
taires de  terre ,  et  je  regrettai  de  voir  combien  ils 
sentaient  peu  de  sympathie  pour  la  condition  des 
pauvres ,  combien  aussi  ils  repoussaient  avec  ter- 
reur l'idée  d'une  loi  wi  leur  faveur.  La  raison  qui 
doit  l'expliquer ,  ainâ  que  la  conduite  oppressive 
des  propriétaires  de  tout  l'ouest  de  l'Irlande ,  c'est 
leur  propre  imprévoyance:  les  afi&ires  delà  plu-* 
part  sont  dérangées ,  et  leurs  propres  embarras  les 
forcit  à  être  durs  envers  leurs  tenanciers ,  à  s'rf- 
forcer  d'obtenir  la  plus  haute  rente  qui  puiase  leur 
être  offerte.  Ainsi  chaque  classe,  vivant  de  la. 
terre,  éprouve  un  égal  besoin  ;  le  fermier  n'ayant 
pas  un  schelling  de  reste  après  avoir  payé  sa  rente^ 
ou  le  seignetor ,  aprèa  avoir  apaisé  ses  créanciers  y 
toute  bonification  est  impoésiWe,  le  travail  n'est 
point  dei?Qkandé;  le  laboureur,  pour  trouver  de 
l'ouvrage,  ofire  de  la  terre  un  fermage  excessif,  le 
journalier  consent  à  travailler  quatorze  heure»  par 
jour ,  pour  six  y  ou  m^è  pour  cinq  pence ,  à  une 
époque  où  ce  prix  de  sa  journée  lui  suffirait  à 
peine  pour  acheter  une  slone  (  14  liv.  )  d»  pommes 
delerre.  »(Tomè  II,  ch.  2,  p.  24.) 
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Mais  la  position  des  pauvres  habitans  devient 
plus  cruelle  encore  quand  les  créanciers  du  riche 
ont  saisi  sa  propriété ,  et  la  font  administrer  pour 
leur  compte.  Alors  l'agent  n'a  point  de  choix  ^  et 
ne  peut  point  user  de  merci;  il  faut  qu'il  recouvre 
la  rente,  il  fiait  saisir  les  récoltes  pendantes ,  il  en- 
lève le  bétail  dans  les  écuries ,  il  ne  calcule  point 
la  disproportion  entre  le  dommage  qu'il  cause  et 
l'argent  qu'il  recouvre  ,  et  toute  la  chaîne  des 
hommes  qui  vivent  de  la  terre ,  fermiers ,  sous- 
fermiers,  'journaliers,  sont  victimes  de  l'impré- 
voyance du  propriétaire.  (Tome  II ,  ch,  3 ,  p.  Sg.) 

Une  école  nouvelle  d'économie  politique,  qui 
semble  s'être  proposé  de  prouver  que  tout  se  com- 
pense dans  la  société  humaine ,  que  tout  reprend 
naturellemenlt  son  niveau ,  que  la  charité  est  sans 
mérite,  le  luxe  sans  danger,  la  dissipation  sans 
inconvéniens ,  a  voulu  démontrer  aussi,  par  des 
abstractions ,  que  la  disposition  des  riches  à  man- 
ger leurs  revenus  loin  des  districts  qui  les  produi- 
sent, ou  ce  qu'on  nomme  en  Irlande  V absentisme  ^ 
est  sans  inconvéniens  pour  le  pays  d'où  ils  tirent 
leurs  revenus.  Cette  école  ne  considère  point  les 
faits  dans  leur  ensemble ,  et  tels  que  l'observation 
les  présente  ;  mais  elle  prétend  les  analyset^J  et  pour 
cela  elle  isole  en  imagination  quelques  causes ,  et 
elle  en  déduit  quelques  conséquences;  puis  elle  tire 
des  équations  que  la  pratique  ne  vérifie  jamais.  II. 
faut  pourtant  faire  un  étrange  abus  de  cette  créa- 
tion d'un  monde  imaginaire ,  et  une  rude  violence 
aux  raisonnemens  les  plus  simples ,  pour  arriver 
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à  conclure  que  le  producteur  n'éprouve  aucun 
inconvénient  quand  son  consommateur  le  quitte  y 
et  s'en  va  à  quelques  centaines  de  lieues  consom^ 
mer  les  produits  d'un  autre  producteur.  Il  faut  y 
entre  autres ,  oublier  toute  la  classe  des  produits 
qui  ne  peuvent  se  consommer  que  sur  le  lieu 
même  9  et  qui  cessent  dès  que  les  riches  s'en  vont. 
Il  faut  encore  oublier  tous  les  actes  de  bienveil- 
lance y  et  considérer  le  calcul  comme  le  seul  mo- 
bile des  actions  humaines.  Notre  voyageur  détruit 
mieux  encore  par  des  faits  cette  théorie,  (c  Mitchels- 
towa  et  son  voisinage  ont  cruellement  souffert, 
dit-il,  des  échecs  qu'a  éprouvés  récemment  la 
famille  du  comte  de  Kingston.  Il  a  cessé  d'y  dé- 
penser par  année  un  revenu  de  quarante  mille  livres 
sterl.  Aucun  exemple,  en  Irlande,  ne  met  plus  im- 
médiatement sous  les  yeux  la  perte  qu'éprouve 
une  province  que  ses  riches  propriétaires  cessent 
d'habiter.  Toutes  les  classes  inférieures  en  souf- 
frent également ,  tant  à  la  ville  que  dans  son  voisi- 
nage. La  détresse  était  si  grande  à  Mitchelstcwii , 
pendant  que  j'y  séjournais,  que  pour  que  plusieurs 
centaines  d'individus  ne  périssent  pas  de  faim ,  une 
assemblée  du  comté  commença  une  enquête,  et 
ouvrit  en  même  temps  une  souscription ....  Croira- 
t-6n  que  dans  une  ville  de  cinq  mille  habitans, 
on  trouva  mille  huit  cents  personnes  privées  de 
nourriture?  De  celles-ci  il  y  en  avait  mille  deux 
cents  entre  les  journaliers  demeurés  sans  travail  et 
leurs  familles  ;  les  six  cents  autres  étaient  des 
vieillards ,  des  infirmes,  des  veuves  et  des  enfans. 
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Outre  ces  mille  huit  cents  personnes ,  on  en  trouva 
encore  mille  deux  cents  dans  la  même  paroisse , 
mais  hors  de  la  ville,  qui  étai^it  également  sans 
ressources.  »  (Tome  P%  ch.  6,  p.  142.) 

Nous  avons  parlé  de  la  misère  des  cultivateurs 
en  Irlande ,  il  faut  aussi  faire  connaître  cdle  des 
habitans  des  villes.  Nous  prendrons  pour  exemple 
la  ville  de  Limerick ,  une  des  {dus  grandes ,  des 
plus  commerçantes,  et  des  plus  rapidement  crois- 
santes en  importance  de  l'Irlande.  Il  est  vrai  qu'une 
grande  partie  du  »)1  sur  lequel  cette  ville  est  bâtie, 
et  de  ses  environs ,  appartient  au  comt*  de  Lime- 
rick;  un  homme  dont  M.  Inglis  ne  sa  permet  de 
dire  qu'une  chose,  c'est  que,  soit  qu'il  question- 
nât les  grands  ou  les  petits ,  les  riches  ou  les  pau- 
vres, il  n'a  jamais  entendu  dire  un  mot  à  l'avantage 
de  sa  seigneurie.  (  Tome  P' ,  ch.  i3  ,  p.  3i  i .) 

(c  On  m'avait  annoncé  que  Retrouverais  à  Lime- 
rick plus  de  misère  que  dans  aucune  des  villes  que 
i'avais  précédemment  visitées.  Je  poursuivis  mes 
enquêtes  avec  tout  le  soin  dont  je  suis  capable ,  et 
je  suis  forcé  de  dire  qu'elles  confirmèrent  les  plus 
sinistres  rapports  qui  m'avaient  été  faits.  Je  con- 
sacrai une  journée  à  visiter  les  quartiers  de  la  ville 
où  je  devais  trouver  le  plus  de  dénûment  et  de 
miâère.  J'entrai  dans  plus  de  quarante  de  ces  de- 
meures de  la  pauvreté,  et  jusqu'à  la  dernière  heure 
de  ma  vie  je  ne  pourrai  oublier  les  scènes  d'aban- 
don et  de  souffîrance  sans  espoir  qui  se  présentèrent 
à  moi  ce  jour-là.  —  Quelques  unes  de  ces  retraites 
étaient  des  greniers ,  d'autres  des  caves ,  d'autres 
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de5  huttes  reposant  sur  la  terre  nue ,  dans  des  cours 
ou  des  allées  étroites.  Je  ne  parlerai  pas  de  leur 
saleté,  elle  ne  pourrait  être  surpassée  dans  les 
lieux  destinés  uniquement  à  être  le  réceptacle  des 
immondices;  qu'on  se  figure  tout  ce  qu'il  peut  y 
avoir  de  dégoûtant,  et  Ton  n'excédera  pas  la  vérité. 
Dws  les  trois  quarts  de  celltô  de  ces  miisérables 
demeures  où  j'entrai ,  il  n'y  avait  ni  meubles ,  ni 
ustensiles  d'aucune  sorte ,  à  la  réserve  d'un  pot  de 
fer  :  point  de  table ,  point  de  chaises  ,  point  de 
banos  j  point  de  bois  de  lit ,  mais  deux ,  trois ,  ou 
quatre  petits  paquets  de  paille ,  avec  quelquefois 
un  ou  deux  paillassons  vieux  et  déchirés  ,  roulés 
dans  un  coin ,  à  moins  qu'ils  ne  fussent  alors  même 
occupés  en  guise  de  lit.  Parmi  les  babitans,  les  uns 
étaient  vieux ,  courbés ,  ou  accablés  par  les  mala- 
dies,  d'autres  étaient  jeunes,  mais  hâves  et  mai- 
gres^ et  entourés  d'enfans  af&més;  il  y  en  avait 
d'assis  sur  La  terre  humide ,  d'autres  debout ,  d'au- 
tres qui  ne  pouvaient  se  lever  de  leur  monceau  de 
paille*  A  peine  y  eut41  une  de  ces  habitations  où  je 
trouvasse  seulement  tme  pomme  de  terre.  Dans 
l'uoe  je  remarquai  une  petite  ouverture  qui  con- 
duisait à  une  pièce  inférieure.  Je  me  fis  un  flam- 
beau d'un  morceau  de  papiesr,  pour  voir  ce  qu'elle 
contenait.  C'était  une  cave  complètement  obscure, 
et  de  douze  pieds  en  carré  ;  aux  deux  coins  étaient 
deux  monceaux  de  paille  ;  sur  l'un  était  assise  une 
femme  qui  ne  pouvait  se  lever ,  sur  l'autre  étaient 
couchés  deux  en&ns  absolument  nus ,  et  un  hail- 
lon jeté  sur  eux  leur  servait  de  couverture  com- 
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muae.  Mais  j'ai  vu  qnelqae  chose  de  pire  encore  : 
dans  une  cave  presque  obscure ,  sur  le  sol  humide 
de  laquelle  je  sentais  mes  pieds  glisser^  je  trouvai 
un  homme  assis  sur  ujq  peu  de  sciure  de  bois  ;  il 
était  nu ,  il  n'avait  pas  même  une  chemise  y  mais  il 
entourait  son  corps  avec  un  paillasson  déchiré  et 
couvert  d'ordures;  sa  maigreur  l'aurait  fait  prendre 
pour  un  squelette ,  les  os  semblaient  sortir  de  son 
corps ,  il  mourait  de  faim.  —  Au  lieu  de  quarante 
demeures  j'en  aurais  pu  visiter  des  centaine  ;  au 
Heu  de  quelques  centaines  d'hommes ,  de  femmes , 
d'enfans,  dans  cet  état  de  dénûment,  j'en  aurais  pu 
visiter  des  milUers.  J'entrais  au  hasard  dans  les  al- 
lées, les  cabines  et  les  greniers,  et  je  n'ai  aucune 
raison  de  croire  que  les  quarante  demeures  que 
j'ai  visitées  fussent  plus  misérables  que  des  cen- 
taines d'autres,  aux  portes  desquelles  je  passai. 

(c  Je  vis  aussi  une  autre  espèce  de  misère,  hes 
individus  dont  j'ai  parlé  étaient  âgés ,  infirmes  ou 
malades  ;  mais  je  vis  une  autre  classe  d'êtres  qui 
avaient  encore  la  force  et  la  volonté  de  gagner 
leur  subsistance  ;  toutefois  ils  s'avançaient  rapide- 
ment vers  ce  même  état  de  maladie  et  d'impuis- 
sance. C'étaient  des  tisserands  qui  travaillaient  de- 
puis cinq  heures  du  matin  jusqu'à  huit  heures  du 
soir ,  et  qui  ne  gagnaient  que  de  deux  et  demi  à 
quatre  schellings  par  semaine.  Plusieurs  d'entre 
eux  avaient  des  femmes  et  des  enfans  ;  leur  nour- 
riture se  réduisait  à  un  seul  repas,  de  pommes 
de  terres  bouiUies,  par  jour.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'expliquer  comment  l'air  enfermé,   le  travail > 
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la  nonrritare  insuffisante  et  le  désespoir  les  rédui- 
saient rapidement  au  même  état  d'épuisement  et 
d'impuissance  de  travailler  où  j'avais  vu  les  au- 
tres, w  (  Tome  !•!,  ch.  i3,  p.  3oa-3o5  ). 

L'auteur  prend  occasion  de  cet  effiroyable  ta- 
bleau pour  insister  sur  la  justice ,  sur  la  nécessité 
de  quelque  provision  légale  en  &veur  du  pauvre  ; 
s\kT  l'obligation  imposée  à  tout  gouvernement  de 
ne  pas  permettre  que  ses  sujets  meurent  de  faim 
sous  la  protection  décevante  de  l'ordre  établi  ,  de 
ne  pas  permettre  que  le  fardeau  de  la  charité  pu- 
blique repose  tout  entier  sur  quelques  personnes 
généreuses  dont  les  fortunes  sont  bornées ,  tandis 
que  des  hommes  d'une  fortune  colossale ,  des  hom- 
mes qui  souvent^  par  leur  cupidité,  ont  causé  la 
misère  effiroyable  de  ces  créatures  humaines ,  lord 
Limerick ,  par  exemple ,  s'y  dérobent  presque  ab- 
solument. Nous  irons  plus  loin  que  lui  y  nous  di- 
rons que  l'ordre  social  en  Irlande  est  essentielle- 
ment mauvais ,  et  qu'il  doit^étre  changé  de  fond 
en  comblcé  Nous  dirons  qu'il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment de  donner  le  pain  de  la  charité  au  pauvre 
affamé,  mais  d'assurer  l'existence , la  propriété  de 
tout  homme  qui  a  pour  seule  richesse  le  pouvoir 
de  travailler ,  et  de  faire  que  cette  richesse  lui  suf- 
fise. Nous  dirons  que  dans  le  contrat  social  qui  a 
institué  la  propriété,  et  qui  lui  a  donné  des  garan- 
ties ,  ce  droit  de  quelques  uns  à  des  avantages  su- 
périeurs dans  la  vie  n'a  été  reconnu  par  tous ,  n'a 
été  protégé  par  toute  la  force  pubUque,  que  parce 
qu'il  a  été  considéré  comme  le  meilleur  moyen 
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d'augmenter  l'apalence  ou  Fai$ance  de  tous,  et  par 
conséquent  d'assurer ,  même  au  plus  pauvre ,  les 
i>éçesaittés  de  la  vie.  Mais  ce  contrat  est  bilatéral  : 
s'il  assure  au  riche  la  jouissance  paisible  de  son 
afl^luence  et  de  son  luxe,  c'est  sous  la  condition 
expresse  que  le  pauvre,  qui ,  par  son  travail,  crée 
toute  la  richesse  y  obtiendra  pour  ce  travail  une 
rémunération  entière;  Cette  rémunération  doit 
comprendre  non  seulement  ce  qui  est  absolument 
uécessaire  au  maintien  de  la  vie,  mais  encore  quel-* 
que  avantage  qui  renjde,méme  pour  le  plus  pauvre, 
la  yie  sociale  préÉérable  à  celle  du  sauvage.  Ainsi 
Iç  peuvre  acquiert  par  son  travail ,  et  par  soti  res* 
pect  poui:  k  propriété  d'autroi ,  des  droits  à  un 
logement  et  à  des  vétemens  propres  et  salubres  ;  à 
upe  nourriture  aases^  abondante,  assez  variée  pour 
maintenir  les^  forces  et  la  santé;  bien  plus,  il  ac- 
quiert des.  droiis  à  quelque  part  aux  jouissances  de 
la,  vie,  quelque  plaisir  attaché  à  k  satisfaction  de  ses 
besoins*,  c^uelque  sécurité  pour  fe  présent,  quel- 
que espéraûcepour  l'aTenir,  quelque  relâchement 
àma  le  travail ,  quelque  repos  donné  au  corps  , 
pour  que  l'intelligence  et  la  sensibilité  puissent 
s'exercer  à  leur  tour.  Ce  n'est  qu'après  que  toutes 
ces  choses  ont  été  assurées  au  pauvre  sur  le  fruit  de 
son  travail ,  que  commence  le  (fcoit  du  riches  Ce 
n'est  que  le  superflu ,  ap^ès  qu'il  a  été  pourvu  à  la 
vie  de  tous,  qui  forme  le  revenu  de  l'oputenoe.  Il 
y  a  eu  spoliation ,  il  y  a  eu  vol  du  riche  sur  te 
pauvre  ,  lorsque  ce  riche  perçoit  d'une  terre  fer- 
tile et  habilement  cultivée  un  revenu  qui  le  fait 


RÉDUITS   A    l'|KDIGE1CG£.  1Xf5 

n^er  dans  l'opulence,  tandis  que  le  cultivateur 
qui  a  fait  ne^bre  ce  revenu  y  qui  a  baigné  de  ses 
sueurs  tous  les  produits  dont  il  se  compose ,  meurt 
de  Ëdm  sans  pouvoir  y  toucher. 

Nous  ne  continuerons  point  à  suivre  pas  à  pas 
M.  In^is  dans  le  reste  du  circuit  de  l'Irlande^  Nous 
dirons  seulement  brièvement ,  que  les  seuls  dis*- 
tricts  où  la  condition  du  cultivateur  lai  ait  paru 
comparativement  heureuse,  sont  les  plus  mon- 
taeux  y  les  plus  sauvages ,  les  plus  stériles ,  ceux  où 
la  civilisation  et  les  capitaux  ont  le^  moins  pénétré^ 
et  où  la  cqncun^ence  a  le  moins  fait  hausser  les 
rentes(tome  II,  ch,  3,  p.  4i  >  ch-  4>  P*  6i  );  dans 
d'autres ,  au  contraire ,  où  k  cultivation  avait  fait 
des  progrés  rapides ,  où  l'agriculture  la  plus  per- 
fectionnée avait  été  récemment  introduite,  quelque 
amélioration  qu'on  crût  voir  dans  la  condition  des 
choses,  il  n'y  en  avait  aucune  dans  la  condition 
des  hommes,  car  tout  le  surplus  des  produits  avait 
été  grossir  la  rente  (tome  II ,  ch.  7,  p.  120).  Enfin 
dans  la  province  protestante  dé  l'Ulster,  où  une 
population  de  race  écossaise ,  économe  et  indus- 
trieuse, apporté  quelques  villes  à  un  haut  degré  de 
prospérité ,  la  subsistance ,  la  vraie  propriété  du 
pauvre  n'a  aucune  garantie  :  on  a  vu,  au  contraire, 
la  condition  des  laboureurs  empirer  rapidement 
dans  le  cours  des  quinze  dernières  années  (  t.  II, 
ch.  la ,  p.  âao),  et  si  l'on  n'y  apporte  un  remède, 
la  même  cause  de  misère  rendf a  djais  peu  d^années 
la  condition  des  agriculteurs  du  nord  de  l'Irlande 
aussi  déplorable  que  celle  des  agriculteurs  du  sud. 
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Quel  est  ce  remède  ?  c'est  la  question  qu'il  est 
impossible  de  ne  pas  répéter  avec  un  cri  de  dou- 
leur et  d'effroi ,  presque  à  chaque  page  du  livre  de 
M.  Inglis.  Quel  est  ce  remède?  c'est  la  question 
que  nous  nous  proposons  d'examiner  dans  un  autre 
Essai  ;  car  il  n'y  a  pas  un  homme,  quelque  étranger 
qu'il  soit  à  l'Irlande ,  ou  à  tout  l'empire  britan- 
nique ,  qui  ne  doive  souhaiter  avec  ardeur  d'arra- 
cher des  millions  de  créatures  humaines  à  une  mi- 
sère, à  une  sou&ance,  à  une  dégradation,  qui  font 
la  honte  delà  civilisation  et  du  christianisme.  D'ai^ 
leurs  la  conts^on  s'étend  chaque  jour^  par  les  flots 
d'émigrés  irlandais  que  le  besoin  verse  sur  les  c6tes 
de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre  ;  elle  gagne  déjà  Ik 
Grande-Bretagne ,  et  bientôt  elle  corromprait  tout 
le  continent ,  car  les  causes  qui  ont  eu  sur  l'Irlande 
tme  influence  si  fatale  commencent  à  leur  tour  à 
agir  sur  nous» 

Sans  doute  il  est  juste,  il  est  convenable  de  son- 
ger à  une  provision  légale  pour  les  pauvres ,  ou 
aux  contributions  que  leur  doit  la  société  pour  les 
tirer  de  la  détresse.  Il  est  convenable  de  s'occuper 
des  hôpitaux ,  des  asiles  pour  l'enfance ,  des  dis- 
pensaires ;  il  est  convenable  de  fonder  des  caisses 
d'épargnes  et  des  monts-de-piété  j  il  est  convenable 
de  fonder  des  écoles,  d;e  soutenir  le  culte ,  de  mettre 
les  secours  de  la  religion  à  la  :portée  de  tous.  Mais 
tous  ces  efforts  de  la  charité  i^.  ^ont  que  des  pallii^-- 
ti& ,  quand  le  mal  est  ausçi  pn^l^nd  et  aussi  uni- 
versel. A  quoi  serviraient  IjBfi!  idoles ,  pour  ceux 
qui  n'ont  point  de  temps  à  euç  3  l'instruction,  pour 
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ceux  qui  mendient  en  vain  le  travail  corporel  le 
plus  pénible  j  les  caisses  d'épargnes,  pour  ceux  qui 
loin  d'épargner  n'ont  pas  assez  de  pommes  de  terre 
bouillies  pour  apaiser  leur  faim;  les  monts-de- 
piété ,  pour  ceux  qui,  loin  de  pouvoir  mettre  des 
joyaux  en  gage ,  n'ont  pas  même  un  banc  sur  lequel 
s'asseoir^  une  écuelle  de  bois  pour  manger  leur  po- 
tage, une  pièce  d'étoffe  pour  couvrir  leur  nudité? 
Non ,  c'est  plus  avant  dans  l'organisation  de  la  so- 
ciété qu'il  faut  creuser  ;  c'est  la  relation  entre  le 
richje  et  l'homme  de  peine  qu'il  faut  atteindre;  c'est 
le  grand  contrat  sur  lequel  repose  essentiellement 
la  société  humaine^  le  contrat  entre  le  propriétaire 
et  le  cultivateur,  qu'il  faut  ramener  à  ses  vraies 
bases,  pour  que  celui  qui,  par  son  travail,  fait 
vivre  la  nation  entière,  ne  soit  pas  privé  de  son 
droit  à  la  vie  ;  pour  que  le  paysan  soit  heureux  et 
assuré  de  son  existence  dans  le  pays;  pour  que  sa 
condition,  dans  notre  civilisation  progressive ,  ne 
soit  pas  infiniment  plus  mauvaise  qu'elle  ne  l'était 
aux  temps  les  plus- décriés  de  la  féodalité. 
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SIXIÈME  ESSAI. 

DE   LA    GONDITIOir   DES    CULTIVATEURS   EN  TOSCANE^ 

Poun.  coimaître  la  conditioti  des  cultirateurs ,  et 
la  manière  dont  ils  sont  affectés  par  les  progrès  de 
la  richesse  territoriale ,  noi:»  avons  cm  devoir  ne 
point  nous  en  tenir  au  raisonnement  seul,  ne 
point  conclure  des  principes  aux  conséquences, 
mais  au  contraire  étudier  les  faits  spéciaux ,  int^- 
roger  les  nations  les  plus  avancées  dans  la  civili- 
sation et  la  richesse ,  demander  à  leurs  ipeilleurs 
observateurs ,  à  ceux  qui  sont  le  moins  influencés 
par  l'esprit  de  système ,  quel  est  réellement  l'état 
des  paysans  chez  eux ,  et  de  cet  état  nous  élever 
aux  causes  qui  ont  dû  le  produire.  Nous  voudrions, 
il  est  vrai  avoir  rencontré  un  plus  grand  nombre 
d'ouvrages  tels  que  celui  de  M.  {nglis  ^  nous  vou- 
drions pouvoir  rassembler  des  tableaux  aussi  scru- 
puleusement vrais ,  aussi  détaillés ,  sur  la  vie  des 
classes  industrieuses ,  dans  les  divers  systèmes  d'ad- 
ministration économique  et  rurale  y  et  dans  les  di- 
vers pays  de  l'Europe.  En  effet  nous  ne  manquons 
point,  pour  tous  les  pays  qui  ont  quelque  impor- 
tance sociale,  de  tableaux  de  chiffi:es,  nous  ne 
manquons  point  de  précis  qui  nous  représentent  la 
valeur  des  importations  et  des  exportations ,  pour 
chaque  contrée,  pour  chaque  cité.  Nous  ne  nian- 
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quoDS  point  de  rapports  sur  l'activité  du  coinm<Nroe 
ou  celle  des  manufactures.  Tout  comme ,  pour  un 
autre  genre  de  recherches,  nous  ne  manquons  point 
de  Uvres  et  de  journaux  qui  nous  pdgnent,  de  ^ys 
en  pays,  la  vie  des  gens  du  monde,  et  les  plaisirs 
ou  les  vices  de  l'opulence  ;  mais  le  plus  important 
entre  les  traits  naticMiauz  £ie  s'y  trouve  jamais; 
dans  presque  aucun  de  ces  livres  on  ne  noua  a 
montra  la  vie  domestique  des  gens  du  peuple  ;  nulle 
part  on  n^  iaous  a  donné  l'invexitaire  de  lôùr  petite 
fortune  ^  on  ne  npas  a  fait  comiaitre  leur  nourri-» 
ture  habituelle ,  leurs  jouissances  )et  leurs  travaux* 
Cependant,  sous  le  rapport  même  de  la  seule  <^é- 
matistique ,  il  n'y  a  peut-^être  aucun  &ît  plus  im- 
portant à  connaître  qu^  la  vie  domestique  du  grand 
nombre  ;  car  c'est  elle  qui  détermine  la  consom- 
mation intérieure t  La  proportioû  numérique  du 
riche  avec  le  pauvre,  celle  entre  les  diverses 
conditions,  et  la  cofASommation  annuelle  àe  chaque 
condition ,  devraient  être  parmi  les  premières  'don- 
nées ^L  réunir  dans  une  statistique;  car  elles  sont 
parmi  celles  qui  afi)»:tent  le  .plus  immédiatement 
la  reproduction  de  ia  richesse. 

Le  tableau  que  nous  avons  présenté  de  la  popu- 
lation irlandaise  laisse  dans  l'àme  ime  crtidile  souf- 
france, xm  ardent  désir  d'y  porter  remède;  mais 
ce  ifemède  serait  plus  facile  à  démêler  si  nous  étions 
éclairés  par  un  plus  grand  nombre  de  conaparad- 
sons ,  si  nous  pouvions  consulter  l'expérience  prar 
tique  de  plusieurs  autres  peuples.  Nous  avons  étu- 
dié à  plusieurs  reprises,  par  nos  propres  yeux  et 
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dans  des  pays  divers ,  l'état  des  paysans  ;  mais  nous 
sentons  bien  que  des  observations  faites  en  voyage 
ne  suffisent  point  pouF  pénétrer  réellement  dans 
Fintérieur  des  familles  dq  pauvre.  Il  faut  un  long 
séjour  auprès  d'elles,  un  frottement  journalier  et 
môme  une"  discussion  d'intérêts  qui  se  croiseny 
pour  les  étudier  à  fond.  Aussi  n'ayons-nous  cru 
pouvoir  compléter  le  tableau  dont  nous  sentions 
le  besoin  que  pour  la  condition  du  paysan  toscan  ^^ 
ou  plutôt  encore  pour  celle  du  paysan  4u  y  al  de 
Nievole;  Nous  avons  dans  cette  province  un  héri- 
tage bien  petit,  il  est  vrai  ;  il  nous  a  mis  cependant 
à  portée  d'en  connaître  mieux  le  paysan  que  des 
possessions  quelque  peu  plus  étendues  que  nous 
avons  aussi  en  Savoie  et  en  Suisse.  Nous  nous  trour 
vous  en  effet,  en  Toscane^  associés  avec  le  paysan, 
qui  n'a  point  intérêt  de  nous  rien  cacher  ^  tandis 
que  le  fermier  et  le  manouvrier,  en  Suisse  et  en 
Savoie ,  voient  dans  le  propriétaire  un  adversaire 
avec  lequel  ils  croient  devoir  faire  assaut  de  finesse. 
Nous  avons  d'ailleurs  un  autre  motif  pour  tracer 
ici  im  esquisse  de  la  condition  des  paysans  tosr 
cans;  c'est  que  nous  avons  été  vivement  firappés 
des  rapports  qui  existent  entre  eux  et  les  Irlandais  ; 
en  sorte  que  nous  sentons  en  même  temps  et  la 
douce  espérance  que  le  bonheur  dont  jouissent  les 
paysans  toscans  puisse  être  mis  à  portée  deis  Irlan^ 
dais ,  et  la  terreur,  au  contraire ,  quW  nom  des 
progrès  de  la  science ,  des  grands  principes  de  l'éco^, 
nomie  poUtique ,  de  l'accroissement  du  produit  net,^ 
PU  ne  réduise  les  Toscans  à  l'état  des  Irlandais  ;  cav 
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il  y  a,  dans  ce  moment-ci ,  quelque  chose  d'ébranlé 
et  d'incertain  dans  le  système  économique  de  la 
Toscane  9  comme  de  toute  l'Europe.  L'encourage- 
ment extraordinaire  donné  à  la  production ,  pen- 
dant trente  ans  de  guerre  universelle ,  a  rompu 
l'équilibre  entre  la  consommation  et  la  production , 
et  menacé  d'encombrement  tous  les  marchés.  Tous 
les  propriétaires  sont  partout  en  souffrance  ;  cha- 
cun est  surtout  mécontent  du  système  qu'il  pra- 
tique, et  auquel  il  attribue  ses  pertes;  en  Tôs- 
C3iie  en  particulier,  des  hommes  doués  d'autant 
de  patriotisme  que  de  lumières ,  s'efforcent  d'intro- 
duire dans  l'agriculture  des  méthodes  plus  perfec- 
tionnées^ mais  ils  parlent  aussi  de  réiormer  le  con- 
trat qui  les  lie  au  cultivateur  ;  tandis  qu'à  nos  yeux 
dès  modifications  bien  légères  au  système  qu'on 
suit  aujourd'hui  suffiraient  pour  enlever  au  pay- 
san toscan  toutes  les  garanties  que  lui  donne 
l'usage,  et  pour  lui  &ire  perdre  en  même  temps 
toutes  les  douceurs  d'une  existence  où  il  goûte  le 
bonheur  et  qui  fait  le  charme  du  pays. 

Les  Toscans ,  oonune  les  Irlandais ,  sont  doués 
d'une  vive  imagination ,  d'un  esprit  prompt  et  bril- 
lant, qui  éclate  surtout  dans  les  réparties  de  l'homme 
du  peuple.  Dans  l'an  et  l'autre  pays ,  la  race  est 
remarquablement  belle.  On  ne  parcourt  point  les 
marchés  ou  de  Toscane  ou  d'Iriande  sans  être 
frappé  de  la  rencontre  d'un  grand  nombre  d'hommes 
ou  de  femmes  qu'un  statuaire  ou  un  peintre  pren- 
draient avec  empressement  pour  modèles.  Les  ha- 
Htaqs  de  ces  deux  pays  joignent  à  beaucoup  d'où- 
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Verture  d'esprit  une  grande  bonté  de  cœur,  un 
empressement  à  obliger  et  à  se  rendre  agréable , 
un  accueil  respectueux  en  même  temps  que  cares- 
sant ,  une  générosité ,  qui  de  la  part  du  piâuvre  est 
souvent  admirable ,  pour  partager  son  étroit  néoes- 
saire  avec  ceux  qui  souffrent  ou  qui  sont  plus  mi- 
sérables que  lui ,  et  une  libéralité  non  moins  grande 
pour  soutenir  leur  ^lise.  Les  d&ax  peuples  sont 
fortement  attachés  à  la  foi  catholique;  mais  Téglise 
est  encore  fort  riche  en  Toscane ,  tandis  qu'en  Ir- 
lande elle  a  été  dépouillée  de  tous  ses  biens.  Les 
contributions  volontaires  que  lève  le  clergé  ne  sont 
cependant  guère  moins  abondantes  dans  Tun  de  ces 
deux  pays  que  dans  l'autre ,  parce  que  le  diergé  de 
Toscane  est  infiniment  plus  nombreux ,  qu'il  com- 
prend encore  quelques  ordres  mendians ,  et  qu'il 
prélève ,  outre  le  casuei  et  les  mess^,  des  sommes 
très  considérables  pour  la  décoration  des  église^  et 
la  splendeur  de  leurs  fêtes.  Dans  l'un  et  l'autre 
pays ,  on  pourrait  obs^ver  peut-^tre  qu'on  a  mis 
le  clergé  dans  une  feusse  position  quand  oji  l'a 
obligé  k  solliciter  ainsi  l'aide  pécuniaire  des  fidèles , 
et  qu'on  a  diminué  par-là  l'influence  morale  que 
devrait  exercer  la  religion.  Dans  l'un  et  l'autre 
pays ,  en  eflfet ,  de  grands  crimes  sont  commis  par 
des  hommes  qui  n'ont  point  allure  tout  sentiment 
religieux  ;  l'homicide  surtout  n'y  est  point  rare ,  et 
chacun,  retrouvant  en  lui-même  une  disposition  re- 
doutable à  des  emportemens  passionnés ,  est  telle- 
ment indulgent  pour  la  colère  des  autres  que  le 
meurtrier  y  excite  moins  d'horreur  que  de  pitié* 
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Il  existe  bien  d'autreà  rapports  entre  ia  Toscane 
et  l'Irlande ,  et  un  observateur  superficiel  pourrait 
croire  les  deux  pays  réduits  à  la  même  condition» 
Non  seulement ,  en  efiet ,  la  population  est  très 
considérable  dans  l'un  et  dans  l'autre ,  mais  elle 
surabonde.  L'induàtrie  commerciale  et  manufac- 
turière ne  lui  ouvre  sea  ateliers  que  dans  qudques 
districts  seulement  j  tandis  que ,  dans  d'autres ,  au- 
cun travail  ne  lui  est  ofiert  y  si  ce  n'est  celui  des 
champs*  Dans  l'un  et  l'autre  pays  on  affirme  ^  des 
ouvriers  des  villes ,  qu'ils  ne  songent  jamais  au  len- 
demain ,  et  qu'ils  dépensent  régulièrement ,  le  di- 
manche ,  tout  ce  qu'ils  ont  gagné  dans  la  semaine. 
Aucune  provision  l^ale  n'est  assurée  à  l'extrême 
indigence,  pas  plus  en  Toscane  qu'en  Iriande  : 
aussi  les  places  sont  couvertes  de  mendians  en  gue- 
nilles qui  sollicitent  l'aumône  en  assurant  qu'ils 
soufirent  de  la  faimi.  Cependant  les  hôpitaux  sont 
ouverts  libéralement,  en  Toscane,  aux  misères 
accidentelles  de  l'humanité ,  aux  malades ,  aux  en- 
fans  trouvés ,  aux  insensés ,  et  leur  nombre  n'aug- 
mente pas.  C'est  qu'il  y  a  entre  les  deux  pays  cette 
différence  essentielle  :  la  misère  talonne  sans  cesse  y 
en  Irlande ,  tout  homme  voué  au  travail  ;  en  Tos- 
cane ,  la  misère  de  l'habitant  des  villes  est  la  seule 
qui  soit  réelle  ;  celui  dés  campagnes  jouit  au  con* 
traire ,  dans  la  fortune  la  plus  étroite  il  est  vrai , 
de  tout  le  contentement ,  de  toute  la  sécurité ,  de 
tout  l'intérêt  dans  la  vie ,  qu'un  travail  proportion- 
nellement et  constamment  récompensé  peut  assu-( 
rer  au  pauvre.  C'est  un  modèle  digne  d'étude,  c'est 
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un  doux  tableau  de  variété ,  d'abondance  et  de 
paix,  sur  lequel  il  y  a  du  plaisir  à  reposer  les 
yeux . 

On  distingue,  en  Toscane,  trois  classes  de  cul- 
tivateurs, qui  sont  connus  sous  les  noms  S^affit- 
tuari,  de  Iwellari  et  de  mezzaiuoli.  Les  affittuari 
sont  les  fermiers  qui,  comme  en  France,  en  An- 
gleterre et  dans  tous  les  autres  pays ,  ont  un  bail  à 
terme  pour  un  nombre  limité  d'années ,  pendant 
lesquelles  ils  sont  maîtres  absolus  de  leur  culture, 
moyennant  une  rente  fixe  qu'ils  paient  au  proprié- 
taire; au  renouvellement  de  leur  bail,  ils  sont 
appelés  à  batailler  contre  le  propriétaire ,  pour  ne 
point  augmenter  la  rente  annuelle  ou  pour  la  ré-^ 
duire.  Ces  combats  périodiques,  à  l'approche  des- 
quels le  fermier  ne  prend  plus  à  la  terre  qu'un 
intérêt  temporaire  et  court,  ou  même  désire  qu'on 
n'y  reconnaisse  point  les  signes  de  prospérité  qui 
autoriseraient  à  augmenter  sa  rente,  ont  fait  re- 
pousser le  bail  à  ferme  de  tout  système  d'agricul- 
ture reposant  sur  le  produit  des  arbres  et  des  ar- 
brisseaux. Tout  fonds  de  terre  planté  d'oliviers  et 
de  vignes  serait  indubitablement  ruiné  par  le  fer- 
mier. La  Toscane  est  un  pays  de  collines ,  essen- 
tiellement propre  à  l'olivier,  au  mûrier  et  à  la 
vigne;  et  dans  toutes  les  collines  où  l'industrie  agri- 
cole a  obtenu  des  succès,  on  ne  voit  point  de  fer- 
miers ou  affittuari;  mais  on  en  rencontre  dans  les 
riches  plaines  du  val  de  Nievole,  et  surtout  du 
Pistoiais ,  quoiqu'elles  soient  plantées  de  mûriers 
et  de  vignes ,  parce  que ,  dans  ces  terrains  humides^ 


le  produit  des  arbres ,  abondant  en  quantité  ^  infé- 
riear  en  qualité  y  importe  beaucoup  moins  au  pro- 
priétaire et  au  fernûer  que  celui  des  céréales.  On 
en. rencontre  aussi  dans  toute  la  partie  dépeuplée 
de  la  Toscane;  le  fermier  y  attendant  surtout  son 
profit  de  l'économie  qu'il  peut  faire  sur  le  travail 
humain,  soit  par  le  perfectionnement  des  instru-- 
mens  de  labourage,  soit  par  l'abandon  de  toute  in- 
dustrie agricole  qui  demande  des  soins  minutieux* 
Le  bail  à  ferme ,   en  Toscane  comme  ailleurs , 
marche  avec  la  grande  culture.  Il  chasse  du  sol  les 
petits  cultivateurs ,  et  en  même  temps  il  le  dépouille 
des  arbres  et  des  arbustes  qui  font  son  ornement 
et  son  apparente  richesse.  Le  bail  à  ferme ,  dans  les 
districts  de  la  Toscane  où  il  est  commun ,  a  créé 
aussi  une  quatrième  classe  de  cultivateurs ,  incon- 
nue dans^  tous  les  autres ,  \ea pigionali ,  les  journa- 
liers qui  prennent  à  loyer  (pigione)  une  chaumière  : 
ceux-ci  n'ont  point  de  terre  à  eux ,  ils  se  mettent 
au  service  du  fermier  dans  le  temps  de  la  presse  des 
travaux ,  et  vivent  de  rapines  pendant  le  reste  de 
l'année,  forçant  souvent  le  fermier  à  défendre  à 
coups  de  fusil  ses  récoltes ,  ses  fruits  et  la  feuille 
de  ses  mûriers.  La  misère,  l'existence  précaire , 
l'immoralité  et  l'hostilité  envers  l'ordre  social,  que 
nous  avons  signalées  chez  les  cqttagers  de  l'empire 
britannique,  se  retrouvent  toutes  chez  \espigior 
nali  de  Toscane,  et  pour  les  mêmes  causes. 

La  seconde  classe  des  cultivateurs  :  toscans  est 
celle  des  Iwellariy  ou  propriétaires  ;  grevés  d'une 
rente  perpétuelle.  Le  liuello,  le  hsSJ  emphytéo- 
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tique ,  ne  semble  d'abord  qu'une  modification  du 
bail  à  ferme  ;  mais  il  en  diffère  essentiellement  par 
son  caractère  de  perpétuité.  Il  transfère ,  du  maître 
du  sol  à  son  cultivateur,  toutes  les  garanties  de  la 
propriété ,  toutes  ses  jouis^sances ,  tout  l'amour  du 
i:liçu(re ,  tout  le  zèle  qui  assure  à  la  société  que  le 
détenteur  du  sol  ne  se  relâchera  point  dans  ses 
efforts  pour  tirer  de  la  terçe  ce  qu'elle  peut  rendre^ 
Ce  fut  le  grand-duc  Pierre  Léoppld  qui  augmenta 
considérablement  le  nombre  des  Iwellari^  en  obli- 
geaiit  l'église  à  aliéner  presque  tous  ses  biens  sous 
ç^lta  condition.  Elle  garantissait,  en  effet,  aux 
corporations  pieuses ,  une  rente  invariable ,  et 
c'ét^t  tout  ce  qu'on  pouvait  désirer  de  mieux  pour 
çllffi»  y  taoïdis  qu'elle  rendait  à  tous  les  biens  qui 
avaient  été  tenus  en  main^morte  l'œil  et  l'afifection 
du'  midtre  ^  sans  lesquelles  l'appropriation  des  terres 
çease  d'être  un  avantage  pour  la  société. 

La  abnultanéïté  avec  laquelle  cette  mesure  fut 
appUqiiéef  à  une  très  vaste  étendue  è^  terrain  fut 
cause  du  seuJ  inconvénient  qu'on  ait  eu  à  lui  re- 
procher. Le  bail  emphytéotique  doit  créer  à^s  cul- 
tivateurs ,  des  paysans  propriétaires ,  c'est  son  but 
et  sa  haute  utilité.  Tons  les  paysans  ^ui  se  char- 
gèrent eux-mêmes  de  Iwelli  proportionnés  au  tra- 
vail que  leur  famille  pouvait  accomplir,  aux  fruits 
qu'elle  pouvait  consommer,  sont  heureux  et  pro- 
spérans.  Ces  paysans  échangent  directement  leurs 
sueurs  avec  la  terre  ;  ils  sèment  et  ils  récoltent 
pour  etix-m^mes  :  ce  n'est  que  le  surplus  de  leurs 
produits  qu'ils  portent  aux  marchés  pour  payer 
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leur  rente  perpétuelle  ;  les  années  de  prospérité 
pour  l'agriculture ,  peudaut  lesquelles  ses  produits 
se  vendaient  à  des  prix  tripless  et  quadruples  de  ce 
qu'ils  sont  aujourd'hui ,  leur  ont  permis  de  capita- 
liser leur  travail ,  de  poursuivre  leurs  défricher^ 
m^ns  y  de  changer  en  autant  de  jardins  les  lot9  de 
terre  qui  leur  sont  échus  en  partage ,  et  d'en  aug*- 
uieoter  tellement  la  valeur,  qu'une  terre  soumise  à 
une  rente,  perpétuelle  qui  avait  été  estimée  égale  à 
soii  entier  fermage  se  vend  souvent  pour  plus ,  de 
moitié^,  de  cq  que  vaudrait  une  twre  libre*  Depuis 
que  les  mauvais  teaups  sont  venus,  que  les  denrées 
ont  démesurément  baissé  de  prix^  les  Hvellari  souf- 
frent sans  doute,  car  il  faut  qn*ils  vendent  une 
beaucoup  plus  grande  part  de  leur  récolte  pour 
payer  leur  rente;,  mais  cette  rente  est  toujours 
payée ,  ensorte  que  les  corporations  pieuses  n'ont 
rien  perdu  ;  jamais  ils  n'ont  songé  à  abandonner  leur 
Iwello^  j-amais  ils  n'ont  soufiSert  les  étreintes  de  la 
misère  :  en  travaillant  ils  ont  vécu ,  ils  se  sont  main- 
tenus indépendans. 

Malheureusement  d'autres  que  des  paysans  ont 
aust^  pris  des  liçelH.  L'accroissement  rapide  de  la 
valeur  des  denrées  ûdsait  paraîire  la  spéculation 
avantageuse;  des  capitalistes  ont  saisi  avidement 
l'occasion  d'acquérir  une  étendue  de  terrain  fort 
supérieure  à  la  valeur  des  capitaux  dont  ils  dispo- 
saient. Celui  quji  acquiert  un  lipello  paie  seulement 
au  propri^ire,  à  titre  de  laudemio  et  comme  ga- 
rantie du  fonds  qui  lui  est  confié^  i5  pour  cent 
de  sa  valeur,  ou  cinq  fois  la  rente ,  le  canon  annuel. 
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Il  y  a  sans  doute  un  grand  avantage  à  rendi'e 
les  paysans  propriétaires,  sans  les  forcer  à  se  dé- 
pouiller pour  cela  de  toutes  leurs  petites  économies, 
«ans  détourner  de  la  culture  de  la  terre  le  capital 
avec  lequel  ils  doivent  la  faire  Valoir^  Dans  les 
pays  au  contraire  où  l'on  a  mis  en  vente  une  grande 
masse  de  biens  nationaux ,  on  a  réellement  sous* 
trait  à  l'agriculture  toute  la  valeur  pour  laquelle 
se  sont  vendus  ces  fonds.  Le  capital ,  en  effet ,  que 
des  fermiers,  des  propriétaires  ou  des  spéculateurs 
ont  retiré ,  pour  faire  leurs  achats ,  de  quelque 
entreprise  utile ,  passe  au  gouvernement  qui  le 
dissipe  pour  la  guerre  ou  les  prodigalités  de  l'ad^ 
ministration^  Mais  lorsqu'en  Toscane  le  bon  mar- 
cké  des  terrains  offerts  à  UpeUo  engagea  des  capi- 
talistes à  entrer  dans  cette  spéculation  destinée  à 
des  paysans,  ces  capitalistes  ne  songèrent  à  ob*^ 
server  aucune  proportion  entre  l'étendue  du  ter* 
rain  dont  ils  se  chargeaient ,  et  la  force  de  leur 
famille  pour  le  cultiver^  ou  le  nombre  de  bouches 
dont  elle  se  composait  pour  en.  manger  les  fruits. 
Plus  ils  pouvaient  obtenir  de  terre ,  plus  ils  pou- 
vaient consacrer  de  travail  à  cette  terre ,  plus  ils 
pouvaient  en  tirer  de  fruits ,  et  plus  ils  étaient  con- 
tens.  Tant  que  les  denrées  se  maintinrent  à  un  haut 
prix ,  leur  spéculation  réussit.  Ils  prirent  des  jour- 
naliers ou  des  domestiques  pour  cultiver  leurs 
Iwelli;  ils  portèrent  au  marché  le  plus  de  denrées 
qu'ils  purent ,  comptant  avec  leur  produit  payer 
non  seulement  leur  canon  annuel ,  mais  aussi  tous 
leurs  frais  de  culture  ;  ils  rendirent  toute  leur  in- 
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dustrie  dépendante  du  commerce  ;  et  comme  ils 
travaUlaietit  de  tout  leur  pouvoir  à  encombrer  les 
marchés  y  que  leur  consommation  ne  s'accroissait 
point  avec  leur  production  ,  ils  se  trouvèrent  bien- 
tôt arriérés  pour  le  paiement  de  leur  canon ,  embar- 
rassés pour  faire  les  avances  annuelles  de  là  culture, 
et  d'autant  plus  gênés  que  leur  condition  se  rap- 
prochait plus  de  celle  des  gentilshommes.  Les  liçel- 
lari  non  paysans  sont  en  effet  des  propriétaires 
obérés  9  qui  souf&ent  toujours  cruellement  de  la 
baisse  du  prix  des  denrées ,  et  qui  ne  vivant  pas  du 
sol^  mais  de  la  vente  des  produits  du  sol,  conti- 
nuent jusqu'à  leur  ruine  finale  des  dépenses  qu'ils 
ne  savent  pas  réduire  lorsque  leur  revenu  diminue. 

Beaucoup  de  ces  Uçellari,  ou  spéculateurs ,  ou 
gentilshommes,  ont  donné  eux-mêmes  leurs  terres  à 
cultiver  à  des  mez&aiuoli.  C'est  la  troisième  classe 
des  cultivateurs  toscans,  et  celle  sut  laquelle  nous 
désirons  fixer  surtout  l'attention  ;  car  le  contrat  qui 
constitue  le  mezzaiuolo  ou  métayer  est  tellement  le 
plus  commun,  que  tout  autre  n*est  considéré  dans 
le  pays  que  comme  une  exception.  Le  propriétaire 
confie  au  métayer  une  maison  et  une  métairie  déjà 
en  état  de  rapport,  avec  le  bétail  et  le  capital  agricole 
nécessaires  pour  les  faire  valoir.  Dans  les  districts 
où  l'agriculture  est  le  plus  soignée ,  dans  le  val  de 
Nievole  surtout,  cette  métairie  ne  passe  pas  en  éten- 
due dix  aq^ens*  Le  métayer  s'engage  en  retour  à 
exécuter  sans  frais,  avec  sa  famille,  tous  les  travaux 
de  la  terre,  et  à  se  contenter,  au  lieu  de  salaire, 
de  la  moitié  des  récoltes ,  tandis  qu'il  consignera 
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l'autre  moitié  au  propriétaire.  Cette  convention  est 
souvent  l'objet  d'un  contrat,  pour  préciser  cer- 
taines redevances  et  certains  services  auxquels  le 
métayer  s'oblige  ;  cependant  les  différences  entre 
les  obligations  de  Fun  et  celles  de  l'autre  sont  mi* 
nimes  ^  l'usage  régie  également  tous  ces  contrats  ;  il 
supplée  aux  stipulations  qui  n'ont  pas  été  expri- 
mées y  et  le  maître  qui  voudrait  s'écarter  de  l'usage, 
qui  exigerait  plqs  que  son  voisin ,  qui  praidrait 
pour  base  autre  chose  que  le  partage  égal  des  ré- 
coltes, se  rendrait  tellement  odieux ,  il  serait  telle- 
ment sûr  de  ne  pouvoir  trouver  de  métayer  hon- 
nête homme ,  que  le  contrat  de  tous  les  métayers 
peut  être  considéré  comme  identique  tout  au 
moins  dans  chaque  province,  et  qu'il  ne  donne 
jamais  lieu  à  aucune  compétition  entre  les  paysans 
qui  cherchent  à  se  plàcet,  à  aucune  offre  de  tra- 
vailler la  terre  à  n^eilleur  prix  l'un  que  l'autre. 

C'est  le  sort  de  ces  métaj'era  qu'il  s'agit  de  com- 
parer avec  celui  des  autres  paysans  de  l'Europe; 
c'est  le  bonheur  et  la  sécurité  que  la  culture  à  moi^ 
tié  fruits  a  réussi  à  garantir  à  la  classe  d'hommes 
qui  non  seulement  fait  tous  les  plus  rudes  travaux 
des  champs ,  mais  qui  encore  n'a  point  de  propriété 
foncière  et  presque  point  de  propriété  mobilière. 
Que  les  paysans  propriétaires  vivent  en  général 
dans  une  plus  grande  abondance ,  on  doit  s'y  at- 
tendre par  le  fait  seul  qu'ils  sont  propriétaires; 
que  les  fermiers  puissent  eux-mêmes  prospérer  da- 
vantage ,  nous  ne  devons  pas  en  être  surpris ,  car 
pour  prendre  une  terre  à  ferme  il  faut  posséder  un 
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capital  que  n'a  point  le  métayer;  mais  il  est  inutile 
de  souhaiter  que  le  métayer  soit  plus  riche,  puisque 
personne  ne  demande  le  partage  des  biens  ;  ce  qu'il 
nous  importe  de  savi^r,  c'est  à  quel  point  sa  seule 
ri^^iesse,  le  travail,  profité  à  son  bonheur,  par 
comparaison  avec  ceux  qui,  de  même  que  lui , 
n'ont  que  leurs  bras  pour  toute  richesse. 

Le  métayer  toscan  récent  des  mains  de  la  nature 
toute  sa  subsistance  ;  il  n'a  presque  aucun  besoin 
d'argent,  il  n'a  juresque  aucun  paiement  à  faire;  il 
ne  s'aperçoit  pas  de  l'exist^ice  des  impftts ,  car  ils 
sont  tous  à  la  charge  des  propriétaires;  et  comme 
il  n'a  ]amns  rien  à  démêler  avec  le  gouvernement , 
il  lui  est  en  ^néral  fort  attaché.  Il  n'a  pas  davan-* 
tage  d'intérêts  à  démêler  avec  l'élise ,  toutes  les 
«ibventiona  qu'il  lui  paie  sont  volontaires.  Il  y  a 
fort  long^temps  que  la  dime  est  abolie  en  Toscane , 
quoique  son  nom  subsiste  encore  pour  désigner 
quelques  redevances  légères  et  invariables  dont 
sont  grevés  certains  fonds.  Toutes  les  propriétés 
de  l'éj^e  sont  ea  biens  de  terre ,  ou  plutôt  eticore 
en  rentes  perpétuelles  sur  des  biens  de  terre  qui  ne 
peuvent  donner  lieu  à  aucune  contestation.  Le  mé- 
tayer enfin ,  dans  ses  relations  avec  son  proprié- 
taire ,  se  considkre  comme  un  associé  en  commu- 
nauté d'intérêt ,  et  il  n'a  presque  rien  à  discuter 
avec  lui  ;  l'usage  a  fixé  invariablement  ses  droits 
et  uea  obligations  ;  son  contrat  pourrait,  il  est  vrai, 
être  rompu  chaque  année  pour  mauvaise  conduite 
de  sa  part ,  mais  l'expérience  a  appris  à  tout  pro- 
priétaire qu'il  perd  toujours  à  renvoyer  un  paysan. 
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tandis  qu'il  ne  peut  guère  gagner ,  car  aucun  paysan 
nouveau  ne  lui  donnera  plus  de  la  moitié  des  ré- 
coltes ;  à  aucun  il  ne  pourra  demander  davantage^ 
Aussi  le  métayer  vit  sur  sa  métairie  comme  sur  soii 
héritage ,  l'aimant  d'aflReclion ,  travaillant  à  la  boni- 
fier sans  cesse ,  se  confiant  dans  l'avenir ,  et  comp- 
tant bien  que  ses  chanrips  seront  travaillés  après  lui 
par  ses  enfans  et  les  enfans  de  ses  enfans.  £n  efifet , 
le  plus  grand  nombre  des  métayers  vivent  de  gé- 
nération en  génération  sur  la  même  terre;  ils  la 
connaissent  en  détail  avec  une  précision  que  le 
sentiment  seul  de  la  propriété  peut  donner,  he» 
collines  du  val  de  Nievole  sont  plantées  d'oliviers , 
de  vignes,  de  mûriers,  de  figuiers,  d'arbres  frui- 
tiers de  tout  genre ,  et  l'on  cultive  à  leur  pied  le 
firoment ,  plus  encore  pour  entretenir  la  terre  propre 
et  meuble ,  que  pour  le  profit  que  le  blé  peut  rendre. 
Les  champs  élevés  enterrasses  les  uns  au-dessus  des 
autres  n^ont  souvent  pas  plus  de  quatre  pieds  de 
largeur,  mais  il  n'y  en  a  pas  un  dont  le  métayer 
n'ait  étudié  en  quelque  sorte  le  caractère.  Celui-ci 
est  sec ,  celui^-là  froid  et  humide  ;  ici  la  terre  est  pro^ 
fonde,  là  ce  n'est  qu'une  croûte  qui  couvre  à  peine 
le  roc  ;  le  froment  prospère  mieux  sur  l'un,  le  seigle 
sur  l'autre;  ici  ce  serait  peine  perdue  de  semer  du 
blé  de  Turquie,  ailleurs  la  terre  se  refuse  aux  fève» 
et  aux  lupins ,  plus  loin  le  lin  viendra  à  merveille, 
et  le  bord  de  ce  ruisseau  sera  propre  au  chanvre  : 
ainsi  l'on  apprend  du  métayer  ^  avec  étonnement , 
que  dans  un  espace  de  dix  arpens,  le  sol ,  les  aspects 
et  l'inclinaison  du  terrain,  présentent  plus  de  variété 
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<i|u^ttn  riche  fermier  n'en  sait  en  général  distinguer 
dans  une  ferme  de  cinq  cents  acres  d'étendue.  C'est 
que  le  dernier  sent  qu'il  n'estlà  que  de  passage ,  que 
de  plus  il  doit  se  conduire  par  des. règles  générales^ 
et  négliger  les  détails.  Mais  le  métayer,  aveol'expé-» 
vience  du  passé ,  a  senti  son  intelligence  éveillée 
par  l'intérêt  et  l'aflfection  pour  devenir  le  meilleur 
des  observateurs,  et  avec  tout  l'avenir  devant  lui, 
il  ne  songe  pas  à  lui  seulement ,  mais  à  ses  enfans  et 
à  ses  petits-enfans.  Aussi  lorsqu'il  plante  l'olivier , 
arbre  séculaire ,  et  qu'il  ménage  au  fond  du  creux 
qu'il  fait  pour  lui  un  écoulement  aux  eaux  qui 
pourraient  lui  nuire,  il  étudie  toutes  les  couches 
du  terrain  qu'il  est  appelé  à  défoncer* 

Tandis  que  l'heureuse  condition  du  métayer  Pat- 
tache  k  la  terre,  et  la  donne  pour  objet  à  ses  affec- 
tions ,  ses  espérances  et  ses  études ,  cette  condi- 
tion n'a  presque  laissé  aucun  objet  de. contestation 
entre  lui  et  les  autres  hommes.  Avant  la  réforme  de 
cette  année ,  les  lois  sur  la  transmission  de  la  pro- 
priété étaient  fort  mauvaises  en  Toscane;  on  n'a-^ 
chetait  jamais  avec  sécurité,  on  n'était  jamais  a 
l'abri  des  évictions  ;  les  femmes ,  les  mineurs ,  les 
créanciers  antérieurs,  l'église,  avaient  des  droits 
qui  se  contredisaient ,  qui  se  prescrivaient  selon 
des  règles  différentes,  et  qui  pouvaient  encore 
être  sans  cesse  bouleversées  par  des  grâces  du  sou- 
verain ou  de  la  consulta ,  espèce  de  conseil  et  de 
tribunal  qui  agissait  ^n  son  non.  Celui-ci  ôtait  à  l'un 
l'administration  de  son  patrimoine ,  et  permettait  à 
l'autre  l'aliénation  du  bien  substitué  à  ses  enfans; 
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il  aaatgûait  à  un  tromème  des  aliinens  sur  un  bien 
dotal  qu'un  époux  s'était  engagé  à  rendre  intact,  et 
toujours  il  mettait  sa  décision  arbitraire,  son  môtu 
proprio ,  à  la  place  deslois.  De  là  naissait  un  nombre 
prodigieux  de  procès  entre  tous  les  propriétaires  ^ 
et  un  esprit  de  chicane  qui  faisait  que  peu  de  gens 
rougissaient  de  former  une  demande  contraire  à 
l'équité*  Mais  le  métayer  a  les  avantages  de  la  pro- 
priété sans  l'incouTéni^it  de  la  défendre.  C'est  au 
propriétaire  qu'avec  la  terre  appartient  la  guerre  ; 
pour  lui  il  vit  en  paix  avec  tous  ses  voisins  :  il  n'a 
à  leur  égard  aucun  motif  de  rivalité  ou  de  dé- 
fiance :  il  conserve  la  bonne  harmonie  avec  eux , 
comme  avec  son  midtre ,  avec  le  Use  et  avec  Pé- 
glise  :  il  vend  peu  ^  U  achète  peu  ^  il  touche  peu 
d'argent  ^  mais  personne  ne  lui  en  demande*  On  a 
souvent  parlé  dû  caractère  doux  et  bienveillant 
des  Toscans^  mais  on  n^a  point  assess  remarqué  la 
cause  qui  a  le  plus  contribué  à  préserver  cette 
douceur;  c'est  celle  qui  a  soustrait  tous  les  agricul- 
teurs y  formant  plus  des  trois  quarts  de  la  popula-t 
tion  y  à  presque  toute  occasion  de  querelle. 

Lorsqu'on  s'écarte  des  grands  chemins  et  des 
villes,  et  qu'on  gravit  les  collines  du  val  de  Nie- 
voie  ,  on  rencontre  à  chaque  pas  des  petite  sentiers 
qui  tournoyant  entre  les  oliviers  et  led  vigneà ,  ne 
sont  jamais  Pilonnés  par  les  rdub$,  et  ne  sont  acces- 
sibles qu'à  des  chevaux  de  montagne  chargés  de 
leur  b&t*  liC  long  de  ces  sentiers ,  à  chaque  cen-i 
taine  de  pas ,  on  trouve  sur  le  revers  de  quelque 
croupe  fleurie  unq  petite  maison  qui  présente  la 
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dduce  image  cle  Tindustiie  amplement  rccompen- 
sée^  de  l'afiection  de  l'homme  pour  la  terre,  de  Ta- 
bondance  et  de  la  paix.  Cette  maison  y  bâtie  en 
bonnes  mmrailles  à  chaux  et  à  ciment,  a  toujours 
au  moins  un  étage,  quelquefois  deux,  au-dessus 
du  rez-de-chaussée.  Le  plus  souvent  on  trouve  à 
ce  re2-de-chau8sée  la  cuisine ,  une  étable  pour 
deux  bétes  à  cornes ,  et  le  magasin ,  qui  prend  son 
nom,  tinaia  ,  des  grandes  cuves  (Uni)  où  l'on  fait 
fermenter  lé  vin,  sans  le  soumettre  au  predsôir  : 
c'est  là  encore  que  le  métajrer  enferme  sous  clé 
ses  tonneaux ,  son  huile  et  son  blé.  Presque  tou- 
jours il  possède  encore  un  hangar  appuyé  contte 
la  maison ,  pour  qu'il  puisse  y  travailler  à  couvert 
à  raccommoder  ses  outils ,  ou  à  hacher  le  four- 
rage pour  son  bétail.  Au  premier  et  au  second 
étage  sont  deux ,  trois ,  et  souvent  quatre  cham- 
bres à  lit  :  les  fenêtres  n'ont  que  des  volets ,  elles 
sont  sans  vitres,  mais  il  faut  se  souvenir  aussi  que 
l'hiver  est  sans  frimas.  La  plus  spacieuse  et  la. 
mieux  aérée  de  ces  chambres  est  en  général  des- 
tinée par  le  métayer ,  pendaiit  les  mois  de  mai  et 
de  juin ,  à  l'éducation  des  vers  à  soie  ;  de  grands 
cofires  pour  en&rzner  les  habits  et  le  linge ,  et  quel- 
ques chaises  de  bois ,  sont  les  principaux  meubleis 
de  ces  chambres;  mais  une  nouvelle  épouse  y  ap- 
porte toujours  sa  conunode  de  bois  de  noyer.  Les 
lits  sont  sans  rideaux ,  sans  tour  de  lit  ;  mais  suc 
chacun,  outre  un  bon  garde-paille  rempli  de  la 
paille  élastique  du  blé  de  Turquie ,  on  voit  un  ou 
deux  matelas  en  laine,  ou,  chez  les  plus  pauvres , 
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en  étoupe ,   une  bonne  couverture    piquée ,  des- 
draps de  forte  toile  de  chanvre,  et  sur  le  meilleur 
lit  de  la  famille,  un  tapis  de  bourre  de  soie  qu'on 
étale  les  jours  de  fête.  11  n'y  a  de  cheminée  qu'à 
la  cuisine  :  dans  la  même  pièce  on  trouve  toujours 
la  grande  table  de  bois  où  dîne  la  famille ,  avec  ses 
bancs  j  le  grand  coflFre ,  qui  sert  en  même  temps 
d'armoire  pour  conserver  le  pain  et  les  provisions, 
et  de  pétrin  ;  un  assortiment  assez  complet  et  fort 
peu  coûteux  de  pots ,  de  plats  et  d'assiettes  en 
terre  cuite  ;  une  ou  deux  lampes  de  laiton ,  un 
poids  à  la  romaine ,  et  au  moins  deux  cruches  en 
cuivre  rouge  pour  puiser  et  pour  conserver  l'eau  ^ 
Tout  le  linge  et  tous  les  habits  de  travail  de  la 
famille  ont  été  filés  par  les  femmes  de  la  maison. 
Ces  habits ,  tant  pour  les  hommes,  que  pour  les 
femmes,  sont  de  l'étoffe  qu'ils  nomment  mezza 
lana  si  elle  est  épaisse ,  mola  si  elle  est  légère. 
La  trame  est  un  gros  fil  ou  de  chanvre  ou  d'é- 
toupes,  le  remplissage  est  de  laine  ou  de  coton; 
elle  est  teinte  par  les  mêmes  paysannes  qui  l'ont 
filée-  On  se  figurerait  difl&cilement  combien ,  par 
un  travail  assidu ,  les  paysannes  savent  accumuler 
et  de  toile  et  de  mezza  lana;  combien  de  draps  se 
trouvent   au   dépôt  commun;   combien    chaque 
membre  de  la  famille  à  de  chemises ,  de  vestes ,  de 
pantalons,  de  jupons  et  de  robes.  Pour  le  faire 
comprendre ,  nous  joignons  en  note  une  partie  de 
l'inventaire  de  la  famille  de  paysans  que  nous  con- 
naissons le  mieux  ;  elle  n'est  ni  parmi  les  plus  pau- 
yrps  ni  parmi  les  plus  riches ,  et  elle  vit  heureuse 
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par  son  travail  sur  la  moitié  des  récoltes  de  moins 
de  dix  arpens  de  terre  (i).  Toutes  ces  toiles  et  ces 
étoffes  qu'elle  possède  auraient  pu ,  nous  dira-t-on, 
être  fabriquées  à  meilleur  marché  dans  les  manu- 
factures ,  avec  des  machines  perfectionnées  ;  nous 


(1)  Inventaire  du  trousseau  de  Jeanne,  fille  de  Yalente  Pa- 
pînî ,  à  son  mariage  ayee  Giovacchino  LandI,  le  29  avril  1835, 
k  Porta  Vecchia  ,  prèa  Pescia. 

28  chemises , 

3  robes  de  bourre  de  soie  en  couleur, 

4  robes  de  fleuret  de  soie  en  couleur, 

7  robes  d'indienne  ou  toile  de  coton  , 

2  robes  de  travail  d'hiver  (mezza  lana)^ 

3  robes  et  jupons  de  travail  d'été  (mola)  y 

3  jupes  blanches ,  ^ 

5  tabliers  de  toile  peinte , 
1  tablier  de  soie  noire  , 

1  tablier  de  mérinos  noir, 

9  tabliers  de  travail  (mola)  en  couleur,  l 

A  mouchoirs  blancs , 

8  mouchoirs  en  couleur, 
3  mouchoirs  de  soie , 

2  voiles  brodés  et  1  voile  de  tulle  , 

3  essuie-^maîns , 
14  paires  de  bas  , 

2  chapeaux ,  l'un  de  feutre ,  l'autre  de  paille  fine. 


2  camées  d'or, 

2  boucles  d'oreilles  en  or, 

1  chapelet  avec  deux  piastres  romaines  , 

1  collier  de  corail  avec  sa  croix  d'or. 


Cette  épouse  avait  eu  50  écus  de  dot ,  dont  20  payés  comp- 


agS  BONHEUR   DES    CULTIVATEURS 

ea  convenons ,  mais  que  feraient  alors  les  femmes 
des  paysans?  Que  font-elles  en  Irlande?  Que  font 
celles  des  journaliers  anglais?  6.ien;  absolument 
rien;  le  journalier  doit  les  maintenir  à  lui  seul  par 
son  salaire  :  et  c'est  cette  oisiveté  forcée  de  la  moitié 
de  la  population  qu'on  peut  assigner  comme  une 
des  grandes  causes  de  la  misère  des  prolétaires. 

Ce  n'est  pas  que  les  femmes  des  paysans  toscans 
ne  travaillent  qu'à  leur  quenouille  :  'tout  travaille 
dans  une  maison  toscane  y  tout  travaille  sans  pi- 
queurs ,  sans  inspecteurs ,  sans  surveillance  d'au- 
cune sorte;  car  chacun  travaille  pour  lui-même  et 
pour  les  siens,  chacun  travaille  avec  amour  et 
toute  l'intelligence  dont  il  est  capable.  Dans  cha- 
cune de  ces  petites  métairies  du  val  de  Nievole , 
deux  jeunes  génisses  sont  nourries  constamment  à 
l'étable  ;  on  n'y  voit  cependant  point  de  prés , 
point  de  fourrages  artificiels ,  point  de  pâturages  ; 
toute  l'herbe  que  mangent  ces  génisses  doit  être 


tant ,  et  le  reste  à  terme  y  à  2  écus  par  année,  L'écu  de  Toscane 
yaut  6  francs. 

Toutes  les  épouses  plus  riches  ont  de  plus  la  veste  di  seta,,  la 
grande  robe  de  toilette ,  de  soie  ,  qu'elles  ne  portent  que  quatre 
ou  cinq  fois  dans  leur  vie. 

La  dot  la  plus  commune  pour  les  paysannes  ,  dans  le  reste 
de  la  Toscane  où  les  métairies  sont  plus  grandes^  est  de  100  écus, 
600  francs. 

Les  hommes  n'ont  point  de  trousseau  ;  l'époux  en  se  mariant 
n'avait  que  14  chemises  ,  et  le  reste  en  proportion.  Il  n'a  encore 
À  présent  que  13  paires  de  draps  ,  tandis  qite  dans  la  famille  de 
6a  femme  il  yen  a  30  paires. 
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recueillie  dans  les  champs  qu'on  nettoie  sans  cesse 
de  toutes  les  plantes  parasites,  dans  lés  fossés,  et 
le  l(mg  des  murs  presque  perpendiculaires  de  gâ- 
tons {cigli)  qui  soutiennent  les  collines.  Les  femmes 
et  les  en&ns  de  la  famille  sont  occupés  chaque  jour 
à  dérober  cette  herbe  aux  autres  cultures,  à  la 
hacher  avec  de  la  paille  avant  de  li(  donner  au  bé-* 
tail.  Dans  la  famille  que  j*ai  sous  les  yeux ,  et  qui 
vit  sous  le  même  toit  que  moi ,  le  père  et  la  mère 
sont  encore  jeunes  ;  ils  ont  trois  enfans  de  dix  ans , 
de  sept  ans  et  de  quinze  mois;  aussi  ont-ils  été 
obligés  de  prendre  une  petite  servante  de  cam- 
pagne qa^ils  nourrissent,  et  à  laquelle  ils  donnent 
un  peu  plus  de  deux  francs  par  mois  de  salaire. 
Elle  a  quatorze  ans;  c'est  elle  qui,  avec  la  mère, 
nourrit  les  génisses ,  fait  lia  cuisine ,  file ,  et  fait  les 
lessives  de  la  maison  des  maîtres.  Les  deux  fils 
sont  glorieux  de  travailler  tout  le  jour  avec  leur 
père;  i'ahié,  à  dix  ans,  est  déjà  intelligent  et  adroit  ; 
il  a  appris  de  son  père  la  raison  de  tout  ce  qu'il 
fait,  et  sa  jeune  expérience  s'ajoute  à  celle  de  ses 
prédécesseurs;  il  s'amuse  et  se  repose  par  la  va- 
riété de  ses  occupations,  et  il  croît  en  force  et  ^n 
intelligence ,  tout  en  gagnant  déjà  pleinement  sa  vîe^ 
par  son  activité* 

La  variété ,  la  liberté  et  l'espérance ,  sont  en 
efifet  le  charme  et  le  soutien  du  travail  des  champs, 
pour  le  père  et  la  mère,  comme  pour  les  enfans. 
Le  travail  commence  à  la  première  aube  du  jour, 
et  ne  finit  que  lorsque  l'obscurité  couvre  déjà  la 
terre.  Mais  ce  travail  n'est  dirigé  que  par  la  yo^ 


3oO  BONHEUR    DES    CULTIVATEURS 

lonté  et  l'intelligence  de  celui  qui  l'exécute  ;  il  esl 
toujours  lié  dans  la  pensée  de  celui-ci  avec  le  ré- 
sultat qu'il  en  attend  pour  lui-même  et  pour  ses 
enfans.  Il  change  chaque  jour ,  et  le  plus  sourent 
plusieurs  fois  dans  le  jour.  Il  y  a  sans  doute  une 
certaine  habileté  de  la  main ,  une  régularité  et  une 
aisance  dans  le  même  travail ,  qui  naissent  de  l'ha- 
bitude ,  et  qui  se  perdent  quand  on  fait  tour  à  tour 
un  grand  nombre  d'ouvrages;  mais  cet  avantage 
tout  corporel  est  plus  que  compensé  par  le  déve^ 
loppement  de  l'intelligence ,  quand  tous  lea  mou-» 
vemens  du  corps  sont  le  résultat  de  l'attention  et 
de  la  volonté.  Il  y  a  pour  la  santés  pour  la  beauté 
de  la  race ,  un  prodigieux  avantage  à  développer 
tour  à  tour  tous  les  muscles ,  au  lieu  de  £itiguer 
tout  le  jour  toujours  les  mêmes,  et  dé  recommen- 
cer tous  les  jours  suivans.  Il  est  reconnu  que,  dans 
une  certaine  mesure,  un  travail  délasse  d'un  autre 
presque  aussi  bien  que  le  repos.  Enfin  c'est  de  cette 
variété  qu'on  voit  naître  dans  la  vie  da  pauvre 
métayer  un  intérêt ,  un  amusement  constans.  Dana 
les  autres  pays  l'homme  de  peine  est  si  constam- 
ment pressé  par  le  besoin,  qu'on  ne  tient  aucua 
compte  pour  lui  de  l'amusement  ou  de  l'ennui  de 
son  travail ,  qu'il  n'oserait  pas  même  confesser 
que  la  monotonie  de  celui-ci  l'ennuie.  Cependant 
c'est  de  l'amusement  ou  de  l'ennui  que  dépendent 
la  jouissance  ou  la  fatigue  de  la  vie;  et  nous  de- 
vrions mesurer  le  bonheur  du  pauvre ,  bien  autant 
par  l'amusement  ou  l'ennui  qu'il  éprouve ,  que  par 
les  alimens  dont  il  se  nourrit. 
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En  suivant  le  calendrier  du  métayer  toscan , 
BOUS  jugerons  mieux  de  cette  variété  de  travaux , 
de  l'art  avec  lequel  ils  sont  distribués  dans  toutes 
les  saisons  de  Tannée ,  du  mélange  d'exercices  qui 
demandent  de  la  force  avec  ceux  qui  demandent 
de  l'adresse,  et  du  délassement  qu'éprouve  l'homme 
de  peine  en  passant  des  uns  aux  autres.  Dans  les 
trois  premiers  mois  de  l'année ,  janvier,  février  et 
mars ,  le  travail  principal  du  cultivateur  toscan  est 
de  tailler  et  de  relever  la  vigne,  ouvrage  d'adresse 
et  d'intelligence ,  où  chaque  coup  de  serpette  doit 
être  raisonné ,  et  qui  ne  peut  être  abandonné  à  des 
mains  mercenaires  sans  entraîner  rapidement  la 
ruine  de  la  vigne.  Le  métayer  doit  encore  recueil- 
lir les  olives ,  soit  en  secouant  les  ai^bres ,  travail 
qui  demande  autant  de  ménagement  que  d'adresse 
pour  ne  pas  gâter  la  récolte  suivante,  soit  en  relevant 
les  olives  par  terre  ;  œuvre  de  patience  et  d'atten- 
tion d'autant  plus  pénible ,  que  l'herbe  dans  laquelle 
il  faut  les  chercher  est  imprégnée  d^eau  glacée.  Il 
faut  enfin  de  temps  en  temps  briser  ces  oUves  au 
pressoir,  et  ce  travail,  qui  se   continue  la  nuit 
comme  le  jour,  exige  im  grand  déploiement  de 
force  musculaire. 

Dans  les  mois  d'avril  et  de  mai ,  le  paysan  laboure 
à  la  bêche  et  sème  tous  les  champs  destinés  au  blé 
de  Turquie,  au  millet  africain  {hokus  sorgum)  ^ 
aux  pois  chiches,  aux  haricots,  aux  lentilles;  il 
laboure  au  fossoir  le  pied  des  vignes  et  le  pied  des 
oliviers ,  qu'il  fume  en  même  tems  ;  mais  ce  tra- 
vail,  qui  exige  un  grand  effort  musculaire,  est 
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entremêlé  d'un  travail  d'adresse ,  pour  tailler  les 
oliviers,  leur  enlever  le  bois  mort,  ménager  et 
diriger  les  jeunes  pousses  qui  renouvelleront  les 
branches  endommagées  ;  pour  émonder  ai  même 
temps  les  châtaigniers  qui  couvrent  toute  la  croupe 
des  montagnes* 

Les  mois  de  juin  et  de  juillet  sont  destinés  sur- 
tout à  U  récolte  du  foin  et  à  celle  du  blé  ;  mais  en 
même  temps  la  maison  du  paysan  est  remplie  par 
les  vera  k  soie  qui  grandissent  et  qui  sont  affiimés. 
Il  faut  les  soigner  sans  relâche ,  la  nuit  comme  le 
jour^  les  transporter  délicatement  d'une  natte  sur 
l'autre,  à  mesure  que  leur  Utière  s'échauffe,  en  les 
prenant  un  à  un  à  la  main  ;  il  iaat  enfin  dépouiller 
les  mûriers  de  leurs  feuilles,  sans  nuire  à  l'arbre 
qui  les  a  portées.  En  même  jtemps  commencent 
les  récoltes  des  fruits  ;  à  mesure  qu'ils  sont  cneilUs 
il  faut  les  porter  au  marché ,  ou  bien  1^  sécher 
pour  la  provision  d'hiver.  Ces  récoltes  continuent 
pendant  tous  les  mois  suivans ,  presque  jusqu'à  la 
fin  de  l'année.  Dès  la  seconde  semaine  de  juillet 
cependant,  aussitôt  que  les  moissons  ont  été  ache- 
vées ,  il  a  ùAln  recommencer  à  labourer  la  terre  à 
la  bêche  pour  l'ensemencer  de  nouveau  en  blé. 
Dans  le  même  mois  et  le  suivant  les  méta3rer8  se 
rassemblent  tour  à  tour  les  uns  chez  les  autres  pour 
battre  sur  l'aire  découverte  le  grain  qu'ils  vi^ment 
de  récolter.  Plusieurs  heures  avant  le  jour  ils  cou- 
pent la  paille ,  et  ils  construisent  le  pailler ,  ne  ré- 
servant que  les  épis  pour  les  soumettre  au  fléau , 
pendant  la  plus  grande  ardeur  d'un  soleil  d'août. 
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Ils  se  rassemblent  toujours  en  nombre  sufi&sant 
pour  que  tout  le  blé  d'une  métairie  de  colline 
puisse  être  battu ,  vanné  et  mesuré  dans  la  jour* 
née.  Mais  cette  journée  est  pour  eux  la  plus  joyeuse 
de  l'année  :  la  battitura  est  la  fête  de  la  campagne  ; 
la  gaité  du  travailleur  soutient  son  courage  et  sa 
force  j  les  métayers  reçoivent  et  rendent  tour  à 
tour  leur  aide  et  leur  hospitalité;  leur  nourriture 
est  alors  abondante  et  succulente  ;  la  viande  et  le 
bon  vin  circulent  sur  la  table  qu'ils  dressent  en 
plein  air,  et  souvent  la  soirée  se  termine  par  la 
danse.  Dans  les  jours  d'intervalle  entre  les  invita- 
tions réciproques ,  le  métayer  retourne  au  travail 
de  la  bêche ,  qui  est  moins  gai  et  presque  aussi  fa- 
tigant. C'est  le  seul  pour  lequel  il  s'accorde  une 
heure  de  repos  au  milieu  du  jour. 

Au  mois  de  septembre ,  le  paysan  toscan  récolte 
le  blé  de  Turquie ,  et  toutes  les  graines  qu'il  à  se- 
mées au  printemps  :  il  arrache  aussi  le  chanvre  ; 
depuis  deux  mois  il  avait  arraché  le  lin.  La  prépa- 
ration des  plantes  filamenteuses ,  et  l'écossage  des 
graines ,  l'appellent  à  des  occupations  sédentaires 
.qu'il  réserve  pour  les  jours  de  pluie.  Dans  le  même 
mois  il  nettoie  tous  les  fossés  qui  entourent  cha- 
que champ ,  et  il  engraisse  les  vignes  avec  la  terre 
qu'il  en  retire  :  en  même  temps  il  fait  une  seconde 
revue  des  forêts  de  châtaigniers ,  pour  les  ébour- 
geonner  après  la  sève  d'août.  Le  mois  d'octobre  est 
rempli  par  la  vendiange  et  par  la  fabrication  du 
vin  ;  dans  ce  mois  commence  aussi  la  récolte  des 
châtaignes ,  qui  se  continue  pendant  le  suivant ,  et 
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leur  dessiccation  par  ud  feu  lent ,  au  moyen  de 
laquelle  on  les  réduit  ensuite  en  farine  qui  se  con-^ 
serve  toute  l'année.  En  même  temps  le  métayer 
commence  à  semer  son  froment  à  la  houe ,  et  il 
continue  ce  travail  jusqu'à  la  fin  de  décembre. 

Nous  l'avons  dit^  le  paysan  toscan  consomme 
lui-même  avec  sa  famille  la  moitié  des  récoltes 
qu'il  fait  naître  :  tout  au  plus  fait-il  quelques  échan- 
ges avec  le  propriétaire  ;  il  lui  donne  une  partie  de 
sa  moitié  de  l'huile  et  du  vin  y  en  échange  contre 
la  portion  dominicale  des  récoltes  de  céréales  : 
aussi  il  a  peu  à  vendre  et  peu  à  acheter ,  et  il  peut 
accomplir  presque  toute  sa  besogne  de  l'année  sans 
toucher  d'argent;  cependant  les  fruits,  quelques  lé* 
gumes^  la  soie ,  son  meilleur  vin  et  la  plus  grande 
partie  de  son  huile ,  sont  destinée  h  être  vendus  ; 
tandis  qu'il  achète  le  plus  souvent  les  bois  qui  sup- 
portent ses  vignes ,  et  que  les  bêtes  à  cornes  qu'il 
engraisse  dans  son  étable  sont  aussi  pour  lui  un 
objet  de  commerce-  Il  est  donc  appelé  à  fréquenter 
les  marchés  ;  il  est  rare  qu'il  ne  s'y  rende  au  moins 
une  fois  la  semaine  :  sans  doute  il  y  perd  beaucoup 
de  temps ,  si  l'on  doit  appeler  perdu  tout  le  temps 
que  l'homme  emploie  dans  le  commerce  des  hom- 
mes ,  tout  celui  qu'il  consacre  à  apprendre  à  les 
connaître  et  à  s'associer  à  leurs  sentimens. 

D'autres  jours  de  relâche  sont  ménagés  par  la 
religion  au  paysan  :  tout  travail  qui  n'est  point 
nécessaire  est  suspendu  le  dimanche  et  les  jours 
de  fêtej  et  l'on  sait  qu'en  Italie  ils  sont  nom- 
breux :  on  n'y  cherche  point  à  les  confondre  avec 
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le  sabbat  des  Hébreux  ;  mais  dans  l'esprit  de  cha- 
rité du  christianisme ,  on  leur  demande  d'assurer 
au  pauvre  des  délassemens,  et  quelque  mélange 
de  gaîté  dans  sa  vie  laborieuse.  Aussi  une  partie  de 
ces  jours  seulement  est  occupée  par  le  service  di- 
vin ,  mais  de  beaucoup  la  plus  grande  partie  reste 
Ubre  y  quoique  la  religion  influe  aussi  sur  la  dis- 
tribution de  leurs  heures*  Chaque  église  à  son  tour 
a  son  saint  et  sa  vogue ,  où  les  habitans  des  cam- 
pagnes et  de  la  ville  se  rendent  en  foule ,  moins 
pour  recevoir  la  bénédiction  à  l'église  que  pour  se 
trouver  rassemblés.  La  galanterie  elle-même  a  sa 
part  dans  les  longues  promenades  que  font  les  jeu- 
nes gens  pour  visiter  les  églises  des  villages  éloi- 
gnés. C'est  dans  ces  jours  de  fête  que  le  luxe  du 
peuple  se  déploie;  le  paysan  attend  que  la  chaleur 
de  l'été  soit  bien  avancée ,  avant  de  quitter  le  man* 
teau  qui  recouvre  son  bon  habit  de  drap ,  car  il 
est  bien  aise  de  faire  voir  à  ses  voisins  qu'il  pos- 
sède l'un  et  l'autre.  Les  paysannes  portent  des  ro- 
bes de  bourre  de  soie,  et  quelquefois  de  soie  pure , 
tandis  que  leur  tète  est  ornée  d'un  voile  blanc;  l'ar- 
tiste ne  parcourt  point  ces  vogues  sans  être  frappé 
de  la  beauté  qu'il  y  rencontre  presque  à  chaque 
pas;  le  vrai  économiste  sera  plus  frappé  encore  de 
l'aspect  de  bonheur  que  présente  toute  cette  popu- 
lation * 

Le  paysan  toscan  est  sobre  ,  mais  sa  nourriture 
est  saine  et  variée  :  sa  base  est  un  excellent  pain 
de  froment ,  brun ,  mais  pur  de  son  et  de  tout 
mélange.  Les  plus  habiles  parmi  les  paysans  des 

II.  ^o 
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collines  ont  reconnu  que  le  froment ,  quoique  le 
plus  cher  de  tous  les  grains,  est  celui  qui  leur  tourne 
le  mieux  à  compte ,  qui ,  pour  le  même  prix ,  con- 
tient le  plus  de  substance  nutritive  ;  aussi  ils  le  sè- 
ment de  préférence  pour  leur  propre  usage  ;  mais 
quand  leur  terrain  demande  quelque  autre  espèce 
de  céréale,  ils  se  nourrissent  de  celle  qu'ils  ré- 
coltent :  ainsi  ceux  de  la  plaine  font  usage  tour 
à  tour  du  méteil  et  du  seigle ,  du  blé  de  Turquie  , 
des  haricots,  des  pois  chiches  et  du  millet  afiri- 
cain  (le  kouskoussou  des  Arabes):  les  paysans  de 
la  colline  en  font  aussi  usage  occasionnellement, 
aussi  bien  que  de  la  farine  de  châtaignes.  Cette 
dernière ,  ainsi  que  la  farine  de  blé  de  Turquie,  est 
en  général  réservée  pour  l'hiver.  On  en  prépare 
alors ,  sous  le  nom  de  pollenta ,  une  sorte  de  gelée 
ou  de  pâte  épaisse  qui  se  mange  chaude  ^  sans  au- 
cun assaisonnement.  Dans  la  mauvaise  saison  y  en 
effet ,  le  laboureur  a  surtout  besoin  d'une  nourri- 
ture chaude.  Il  ne  fait  alors  que  deux  repas  par 
jour;  à  dix  heures  du  matin  il  mange  sa  pollenta ^ 
à  l'entrée  de  la  nuit  il  mange  la  soupe ,  puis  du 
pain  avec  quelque  assaisonnement  (^companatico  )* 
En  été  il  fait  trois  repas,  à  huit  heures,  à  une 
heure,  et  au  soir,  mais  il  n'allume  le  feu  qu'une 
seule  fois  par  jour  ,  pour  son  dîner,  qui  se  com- 
pose de  soupe,  puis  d'un  plat  ou  de  viande  salée,  ou 
de  poisson  sec ,  ou  de  haricots,  ou  d'herbages,  qu'il 
mange  avec  du  pain.  La  viande  salée  n'entre  que 
pour  une  quantité  bien  minime  dans  cet  ordinaire, 
car  il  estime  que  quarante  livres  de  porc  salé  par 
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individu  sofifiâeiit  amplement  à  sa  provision  de  l'an- 
née :  il  en  met  deux  fois  par  semaine  un  petit  mor-* 
ceau  dans  son  potage.  Le  dimanche  il  a  toujours 
sfùv  sa  table  un  plat  de  viande  frsdche,  mais  un 
morceau  qui  ne  pèse  qu'une  livre  ou  une  livre  et 
demie ,  suffit  à  toute  la  famille ,  quelque  nombreœe 
qu'elle  soit*  Il  ne  faut  point  oublier  que  le  paysan 
toscan  récolte  en  général  de  l'huile  d'olive  pour  son 
usage  :  il  s'en  sert^  non  seulement  pour  s'éclairer, 
mais  pour  assaisonner  tous  les  végétaux  qu'il  ap- 
prête pour  sa  table  y  et  qui  deviennent  ainsi  bien 
plus  savoureux  et  plus  nutritifs  (i).  A  déjeuner  il 
mange  du  pain ,  et  quelquefois  du  fromage  ou  des 
fruits  ;  à  souper  du  pain  et  de  la  salade.  Sa  boisson 
se  compose  du  vin  inférieur  du  pays,  et  de  la 
vinelle  ou  piquette  faite  d'eau  fermentée  sur  le 
marc  du  raisin.  Il  réserve  cependant  toujours  quel- 
que peu  de  son  meilleur  vin  pour  le  jour  où  il  bat- 
tra son  grain ,  et  pour  quelques  fêtes  qui  se  célè-* 
brent  en  famille.  Il  estime  à  dix  barils  de  vinelté 
par  année  (environ  cinq  cents  bouteilles)  et  à  cinq 
sacs  de  froment  (environ  mille  livres  de  pain)  la 
portion  requise  pour  un  homme  fait. 

Résumons  les  jouissances  qui  sont  assurées  au 
paysan  toscan  par  le  contrat  de  métayer  ;  son  tra- 
tail  est  varié ,  il  est  libre ,  il  est  soutenu  par  l'intérêt 


(1)  Les  paysans  de  France ,  de  Suisse  et  de  Savoie ,  récoltent 
de  même  de  l'huile  de  noix.  S'il  y  avait  de  vrais  paysans  dans 
les  îles  Britanniques ,  ils  cultiveraient  les  plantes  ol^gineuses 
pour  en  faire  le  même  usage. 


3o8  BONHEUR    DES    CULTIVATEURS 

et  respéraûce ,  il  est  sufi&samment  entremêlé  de  re- 
pos et  de  délassemens  ;  son  habitation  est  saine ,  sè-< 
che,  aérée,  et  suffisamment  vaste  et  commode  ;  il 
est  bien  et  proprement  couché  ;  ses  vêtemens  sont 
convenables  pour  le  travail,  et  lui  procurent 
quelque  jouissance  de  vanité ,  quelque  satisfaction 
pour  le  goût  de  l'élégance  les  jours  de  fête  :  sa  nour- 
riture est  saine,  abondante  et  variée,  et  elle  con- 
serve à  la  race  toscane  les  avantages  de  la  vigueur 
et  de  la  beauté ,  qui  disparaissent ,  à  peu  de  lieues 
de  distance ,  dans  les  lieux  où  le  paysan  est  main-* 
tenu  dans  la  misère  (i).  Telles  sont  les  conditions 
physiques  de  l'existence  .du  pauvre ,  tels  sont  les 
droits  de  l'homme  qui  travaille ,  droits  dont  il  est 
en  tout  pays  aussi  injuste  qu'impolitique  de  le  pri- 
ver. Mais  tout  homme  a  droit  aussi  à  une  vie  intel- 
lectuelle :  c'est  une  conséquence  des  facultés  dont 
l'a  doué  son  créateur.  Le  paysan  toscan  n'en  a  point 
été  déshérité.  Il  se  montre  vivement  sensible  aux 
jouissances  de  l'art ,  à  l'attrait  de  la  beauté  pour  l'i* 
magination.  Avant  tout  il  sait  trouver  du  plaisir 
dans  la  beauté  de  son  pays.  Dans  les  collines  du  val 
de  Nievole  on  trouve  devant  chaque  maison  l'aire 
pour  battre  le  blé,  qui  a  rarement  plus  de  26  à  3o 
toises  carrées  :  c'est  le  plus  souvent  le  seul  espace  de 
niveau  qu'on  rencontre  dans  toute  la  métairie.  En 
même  temps  c'est  une  terrasse  qui  domine  les  plai- 
nes et  la  vallée ,  et  d'où  la  vue  s'étend  sur  un  pays 


(1)  Le  partage  accordé  au  paysan   lucquols   est  beaucoup 
plus  défavorable  ,  aussi  la  race  est  beaucoup  moins  belle. 
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ravissant.  Presque  jamais  je  ne  m*y  suis  arrêté  pour 
Tadmirer,  sans  que  le  métayer  soit  venu  jouir  de 
mon  admiration  ,  et  m'indiquer  du  doigt  des  beau- 
tés qu'il  croyait  pouvoir  m'avoir  échappé.  Sur 
cette  aire  sont  souvent  plantés,  adossés  contre 
la  maison,  un  oranger,  un  citronnier,  quelques 
jasmins,  quelquefois  même  la  gaggia  (^mimosa  nilo- 
tica)j  dont  le  parfum  est  si  suave.  Les  jeunes 
paysans  ornent  souvent  de  fleurs  leurs  chapeaux  ; 
ils  entourent  de  guirlandes  de  fleurs  le  petit  oratoire 
du  coin  du  chemin ,  et  s'ils  sont  amoureux  ils  pré- 
sentent chaque  jour  un  bouquet  de  fleurs  à  leur 
maîtresse. 

Mais  en  leur  accordant  ^imagination,  peut-être 
leur  refuse-t-on   les  développemens  de  l'intelli- 
gence ?  Il  est  vrai,  fort  peu  de  paysans  savent  lire, 
et  l'instruction  qu'on  n'obtient  que  par  les  livres 
leur  demeure  en  général  étrangère.  Ne  soyons  ptis 
trop  prompts  cependant  à  croire  que  la  lecture  est 
la  seule  manière  de  communiquer  et  d'éclairer  les 
pensées;  n'oublions  point  non  plus  la  lenteur,  la 
paresse  d'esprit ,  qui  semblent  s'accroître  dans  ceux 
pour  qui  la  méditation  est  un  exercice  rare,  avec 
la  fatigue  que  cause  l'usage  conventionnel  des  si- 
gnes de  la  parole;  écoutons  lire  sans  prévention  le 
paysan,  l'homme  du  peuple,  et  jugeons  d'après 
son  accent  si  cette  lecture  éveille  en  lui  des  pen- 
sées ou  des  émotions  profondes;  cherchons  à  nous 
assurer  s'il  est  en  état  d'exercer  sa  critique  sur  ce 
qu'il  lit,  si  au  contraire  l'imprimé  ne  lui  paraît  pas 
une  révélation  d'êtres  supérieurs  à  lui,  à  laquelle 
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sa  raison  doit  se  soumettre.  Entre  lea  enseignement 
bons  et  mauvais  que  larfaculté  de  lira  met  à  sa  por^ 
tée ,  il  est  plus  que  douteux  aujourd'hui  que  les 
premiers  prédominent;  ses  lectures  agiront  peut- 
être  sur  sa  sensibilité  ou  son  imagination ,  rarement 
sur  son  intelligence*  Au  reste  le  paysan  toscan  est 
à  son  tour  soumis  h  cette  action.  Il  est  peu  de  fa- 
milles dm»  lesquelles  il  ne  se  trouve  un  individu  ou 
destiné  à  la  prêtrise,  ou  doué  par  qudque  autre 
Jaasard  d'une  éducation  lettrée.  Celui*-là,  dans  les 
soirées  d'hiver,  eat  le  lecteur  du  cercle  domes- 
tique. Après  que  la  famille  a  récité  en  commun  le 
rosaire ,  il  prend  son  livre  ;  c'est  le  plus  souvent 
l'Évangile,  ou  des  extraits  de  l'histoire  sacrée,  ou 
quelque  vie  des  saints;  quand  il  l'a  fini  il  le  recom-* 
mence^  car  les  paysan? ,  comme  les  enfans ,  aiment 
les  histoires  qu'ils  savent  déjà,  et  ne  comprennent 
bien  que  ce  qui  n'est  pas  neuf  pour  eux. 

Le  paysan  toscan  est  appelé  d'ailleurs  à  un  exer- 
cice plus  habituel  de  son  esprit  par  ses  pratiques 
religieuses  :  elles  ne  sont  pas  peut-être  toujours  di- 
rigées avec  prudence ,  avec  mesure ,  mais  du  moins 
elles  sont  suivies  avec  beaucoup  de  régularité; 
chaque  jour  on  entend  la  famille  rassemblée  ré- 
citer avec  dévotion  a^s  prières,  sous  la  direction  de 
son  chef;  chaque  dimanche  tout  individu  en  âge 
de  raison  assiste  à  la  messe ,  et  le  plus  souvent  au 
prône ,  où  il  reçoit  une  instruction  sur  ses  devoirs  ; 
chacun ,  à  peu  près ,  dans  l'avent  ou  le  carême  , 
suit  un  cours  de  sermons^  où  les  bases  de  la  reh'gion 
sont  ramenées  sous  ses  yeux  ;  chacun ,  au  moins 


EN    TOSCANE.  3l  I 

deux  OU  trois  fois  par  année ,  revient  au  tribunal  de 
la  confession  faire  un  examen  de  sa  conscience. 
Admettons  que  le  prêtre  ne  soit  pas  toujours  digne 
de  ses  fonctions  y  que  sa  raison  ne  soit  pas  toujours 
éclairée ,  ou  que  son  enseignement  moral  ne  repose 
pas  sur  de  justes  bases,  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que  chaque  individu  est  appelé  régulière- 
ment à  un  exercice  moral  et  intellectuel  de  ses 
meilleures  &cultés ,  qu'il  est  soumis  à  une  action 
constante  qui  doit  le  spiritualiser.  Il  ne  faudrait 
pas  aller  chercher  bien  loin  pour  trouver  des  po- 
pulations entières  auxquelles  les  idées  du  monde 
invisible  ne  sont  jamais  présentées^  ou  qui  ne 
leur  accordent  aucune  attention.  Il  est  facile  de 
décider  quelle  sera  la  créature  la  plus  noble ,  de 
celle  qui  ne  connaît  que  son  existence  matérielle 
et  qui  ne  songe  qu'à  la  matière ,  ou  de  celle  qui  a 
appris  à  sentir  qu'elle  avait  une  âme.. 

La  langue  du  paysan  toscan  est  presque  la  même 
que  celle  de  l'homme  de  bonne  société ,  en  sorte 
qu'aucun  patois  n'élève  de  barrière  entre  les  di- 
verses conditions  ;  la  communication  des  idées  en 
devient  plus  rapide  et  plus  habituelle ,  la  poésie  na- 
tionale elle-même  est  une  jouissance  mise  à  la  portée 
de  l'homme  du  peuple ,.  comme  de  celui  qui  a  reçu 
une  éducation  distinguée^  Plus  d'un  voyageur  a  re- 
marqué combien  les  grands  poètes  qui  font  la 
gloire  de  l'ItaUe  sont  connus ,  sont  récités ,  sont 
chantés  par,  des  hommes  qui  ne  savent  pas  lire  ; 
bien  plus,  le  goût  de  l'improvisation  en  vers  est 
général  parmi  les  gens  du  peuple  :  je  ne  répondrai, 
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point  de  la  correction  grammaticale  des  vers  que 
j'entends  improviser  dans  les  rues ,  j'avouerai  même 
que  j'ai  bien  plus  remarqué  le  rhythme  désagréable 
avec  lequel  on  les  récite,  que  leur  sens.  Qui  peut 
nier  cependant  la  culture  intellectuelle  d'un  peuple 
chez  qui  le  goût  de  l'improvisation  en  vers  est  uni- 
versellement répandu  ?  Enfin  le  théâtre  est  pour  le 
peuple  toscan  une  école  de  poésie ,  de  langue  et  de 
mythologie.  Les  paysans  du  val  de  Nievole  fré- 
quentent le  spectacle  les  jours  de  fête,  en  été,  de 
neuf  à  onze  heures  du  soir  :  leur  admission  ne  leur 
coûte  guère  que  cinq  sols  de  France.  Alfieri  est 
leur  auteur  de  prédilection  j  toute  l'histoire  des 
Atrides  est  familière  à  ces  hommes  qui  ne  savent 
pas  Ure ,  et  qui  vont  demander  à  ce  poète  austère 
un  délassement  de  leurs  rudes  travaux. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  ce  sont-là  les  plaisirs, 
le  luxe  de  l'esprit  ;  avant  de  s'en  occuper  il  faudrait 
savoir  si  les  paysans  ont  appris  ce  qui  leur  est  né- 
cessaire, la  science  agricole.  Si  nous  consultons  les 
agronomes  toscans ,  ils  nous  parleront  de  leurs  pré- 
jugés ,  de  leur  ignorance.  Les  préjugés  sont  sou- 
vent l'ancre  de  sûreté  de  la  société;  ils  ralentissent 
des  innovations  dont  les  théoriciens  ont  rarement 
prévu  toutes  les  conséquences;  l'ignorance  des  li^ 
vres  est  peut-être  aussi  un  avantage  qu'ils  ont  sur 
leurs  maîtres.  Ceux-ci  admirent  sur  parole  l'agri-r 
culture  perfectionnée  des  ultramontains ,  qui  ne  se 
trouve  que  dans  quelques  fermes  modèles;  mais 
l'agriculture  commune ,  l'agriculture  universelle  y 
est  supérieure  en  Toscane  à  ce  qu'on  trouverait 
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dans  aucun  autre  pays  du  monde.  Celle  qui  excite 
surtout  mon  admiration  est  celle  qui  est  universel- 
lement pratiquée  dans  le  val  de  Nievole ,  pays  fa- 
vorisé sans  doute  par  son  climat ,  mais  non  par  son 
sol  qui  est  peu  fertile  5  c'est  là  qu'on  voit  vivre  dans 
l'abondance  et  la  sécurité  une  population  plus  nom- 
breuse qu'on  ne  la  rencontre  dans  aucun  autre  pays 
du  monde.  Il  fallait  bien  toutes  ces  mains  indus- 
trieuses pour  créer  l'agriculture  chananéenne  de 
cette  contrée,  ces  jardins  suspendus,  ces  terrasses 
en  étage  l'une  au-dessus  de  l'autre ,  plantées  d'oli- 
viers ,  de  figuiers  ou  de  vignes ,  et  s'élevant  de  la 
plaine  j  usqu'au  sommet  des  montagnes.  Les  hommes 
qui  ont  fait  ce  travail  merveilleux  n'ont,  pour  l'in- 
telligence et  la  patience,  rien  à  craindre  de  la  compa- 
raison avec  les  plus  habiles. 

Ces  terrasses  maintiennent  sur  des  pentes  rapides 
un  sol  miné  jusqu'à  quatre  pieds  de  profondeur, 
qui ,  dans  tout  autre  système  de  culture ,  serait 
bientôt  emporté  par  les  torrens  de  pluie  auxquels 
ce  pays  est  exposé;  dans  d'autres  parties  de  la  Tos- 
cane ,  en  effet,  on  ne  voit  à  leur  place  que  des  rocs 
décharnés  et  stériles.  Ces  terrasses  font  donc  tout  à 
la  fois  la  beauté ,  la  salubrité  et  la  richesse  du  pays. 
Où  a-t-on  trouvé  le  capital  nécessaire  pour  un  tra- 
vail si  prodigieux,  l'intelligence  pour  le  conce- 
voir, la  vigilance  journalière  pour  réparer  à  l'in- 
stant les  dommages  qu'y  apporte  la  nature  ?  Dans 
le  contrat  du  métayer ,  dans  le  sort  qu'il  a  assuré 
au  paysan ,  dans  l'amour  qu'il  a  nourri  en  lui  pour 
fia  métairie,  dans  la  garantie  qu'il  lui  a  donnée  que 
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lui  et  ses  enfaDS  recueilleraient  d'âge  en  âge  les 
fruits  de  leur  industrie^  de  leur  économie  et  de  leur 
sollicitude.  Le  travail  du  paysan  du  val  de  Nievole 
a  été  immense ,  mais  il  a  été  glorieusement  récom-^ 
pensé.  Il  n'y  a  point  de  pays  peut-être  oii  la  classe 
qui  accomplit  tous  les  travaux  des  champs  soit 
mieux  nourrie  ^  mieux  vêtue ,  mieux  logée ,  où  elle 
fasse  plus  joyeusement  son  travail  ;  où  ce  travail 
intelligent  et  assidu  soit  cependant  entremêlé  d'un 
repos  plus  complet  et  plus  doux.  £n  même  temps 
il  n'y  en  a  point  où  le  déploiement  des  forces  phy- 
siques ait  moins  nui  à  l'intelligence ,  où  la  pensée 
ait  été  plus  constamment  associée  au  travail  cor- 
porel pour  le  diriger ,  où  le  sentiment  moral  ait  été 
préservé  plus  entier  par  la  suppression  de  presque 
toutes  les  luttes  d'intérêt  qui  divisent  et  aigrissent 
les  hommes,  où  l'imagination  elle-même ,  la  faculté 
de  luxe,  en  quelque  sorte  du  genre  humain,  ait  été 
mieux  ménagée ,  et  où  le  sentiment  ou  les  jouis- 
sance d'artistes ,  eu  musique,  en  peinture,  en  poé- 
sie ,  aient  été  mieux  réservées  à  l'homme  du 
peuple. 

Que  peut-on  vouloir  autre  chose?  Le  but  de 
l'économie  politique  n'est-il  pas  de  procurer  le  plus 
de  bonheur  possible  au  plus  grand  nombre ,  avec 
les  moyens  matériels  dont  le  travail  de  l'honune 
dispose?  Quand  ce  but  est  obtenu,  peut-on  se  de- 
mander encore  si  un  tel  système  d'agriculture 
donne  pour  résultat  le  plus  grand  produit  net ,  s'il 
anime  le  mieux  le  commerce,  s'il  offre  le  plus  de 
matière  imposable  au  gouvernement  !  Oui ,  peut-- 
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être  on  le  demandera ,  et  nous  sommes  préparés  à 
répondre. 

Pour  qu'une  nation  atteigne  le  but  des  associa- 
tions humaines ,  pour  qu'elle  s'élève  à  la  civilisa- 
tion y  pour  qu'elle  cultive  le  développement  de  la 
pensée  et  de  toutes  les  facultés  de  l'âme,  aussi 
bien  que  de  celles  du  corps ,  pour  qu'eUe  soit  com- 
plète enfin ,  il  faut  qu'elle  contienne  des  riches,  des 
hommes  de  moyenne  condition ,  et  des  pauvres.  Il 
faut,  pour  le  progrès  national,  des  hommes  de  loisir 
et  des  hommes  de  peine  ;  des  hommes  qui  deman- 
dent et  qui  récompensent  les  efforts  les  plus  relevés 
de  l'esprit  humain ,  comme  des  hommes  qui  encou- 
ragent le  travail  du  corps.  Mais  la  Toscane  présente 
en  effet  cette  heureuse  gradation  des  conditions 
humaines  :  on  n'y  trouve  presque  aucun  point  où 
l'homme  des  travaux  manuels  soit  soustrait  à 
l'exemple  et  h  l'influence  des  hommes  de  la  pensée 
et  des  hommes  de  loisir.  Le  même  trajet  qu'il  faut 
faire  en  France  pour  aller  d'un  château  à  un  autre 
suffit  en  Toscane  pour  aller  d'une  petite  ville,  d'un 
petit  centre  de  civilisation  à  un  autre.  En  France 
le  château  est  habité  par  un  seul  gentilhomme  cam- 
pagnard, qui  vit  du  revenu  de  ses  terres,  à  une 
assez  grande  distance  des  autres  seigneurs  de  châ* 
teaux  pour  limiter  les  effets  de  la  société ,  et  pour 
le  disposer  plutôt  à  la  chasse  et  aux  autres  exer- 
cices du  corps  qu'à  ceux  de  l'esprit.  En  Toscane , 
chaque  petite  ville  contient  de  vingt  à  trente  fa- 
milles qui  jouissent  de  toute  l'indépendance  du 
gentilhomme  campagnard  français  ,   et  sur  les- 
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quelles  Tesprit  d'association  a  exercé  une  influence 
plus  civilisante.  En  Angleterre  il  est  vrai,  on  trouve, 
comparativement  à  la  population  ou  à  l'espace  de 
terrain ,  autant  de  familles  aisées  qu'en  Toscane  j 
mais  le  plus  grand  nombre  d'entre  elles  ne  tirent 
point  leur  revenu  de  la  terre;  enrichies  par  l'in- 
dustrie et  le  commerce ,  ayant  leurs  capitaux  dans 
les  fonds  publics ,  ou  vivant  des  riches  traitemens 
que  l'état  et  l'église  accordent  à  leurs  fonction- 
naires y  ces  familles  sont  étrangères  à  l'agriculture  ; 
le  sol  de  l'Angleterre  est  presque  en  entier  partagé 
entre  quelques  seigneurs  qui  ont  réuni  des  fortunes 
colossales ,  et  que  leur  opulence  même  maintient  à 
une  immense  dislance  des  cultivateurs. 

Nous  l'avons  dit  cependant ,  le  nombre  de  ceux 
qui  vivaient  en  Toscane  il  y  a  trois  ou  quatre 
siècles  dans  une  heureuse  médiocrité,  était  infini- 
ment plus  grand  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Nous  le 
regrettons  vivement;  nous  croyons  que  c'est  un 
malheur  pour  l'état  que  l'extinction  de  toutes  ces 
familles  qui  dans  chaque  village  introduisaient  les 
habitudes  de  l'aisance  et  d'une  certaine  libéralité. 
Nous  attribuons  ce  changement  à  des  causes  poli- 
tiques ,  à  l'esprit  monarchique  qui  a  remplacé  l'es- 
prit répubUcain ,  à  la  centralisation  du  gouverne- 
ment, à  l'empressement  de  tous  les  riches  à  se  porter 
à  la  capitale  et  à  la  cour,  et  au  luxe  que  la  vie  de 
cour  encourage.  Nous  voyons  de  même  avec  cha- 
grin une  nouvelle  révolution  qui  dans  le  cours  des 
trente  dernières  années  s'est  opérée  dans  les  for- 
tunes territoriales.  Quelques  hommes  enrichis  par 


EN   TOSCANE.  817 

le  commerce  se  sont  élevés  rapidement  à  la  plus  pro' 
digieuse  opulence;  ceux-là  ont  acheté  de  toutes 
mains  les  patrimoines  des  anciens  propriétaires,  et 
la  bienfaisante  influence  de  la  richesse  a  été  perdue 
pour  la  province  où  elle  était  née  ;  car  le  nouveau 
riche ,  qui  remplaçait  seul  trente  ou  quarante  fa* 
milles  provinciales^  a  bientôt  quitté  la  province 
pour  la  capitale.  Mais  tandis  qu'il  grandissait,  la  plu- 
part des  anciennes  familles,  même  de  la  capitale , 
tombaient  dans  la  décadence.  Ici,  comme  dans  toute 
l'Europe,  la  cupidité  et  le  patriotisme  ont  fait 
alliance  ensemble  pour  perfectionner  tous  les 
iiK)yens  productif  de  toute  chose ,  pour  apporter 
sur  tous  les  marchés  plus  de  produits  agricoles  et 
industriels  qu  il  n'était  possible  d'en  vendre.  La 
guerre  qui  consomme  si  rapidement  toute  chose , 
la  guerre  qui  achète  avec  le  capital  national,  par 
des  emprunts ,  une  production  qui  ne  devrait 
s'échanger  que  contre  des  revenus,  a,  pendant 
plusieurs  années,  donné  un  encouragement  tout 
artificiel  à  cette  exubérance  de  produits  :  l'agricul-î 
ture  a  élevé  des  fortunes  rapides  ;  il  semblait  qu'on 
ne  pourrait  jamais  trop  apporter  de  blé ,  d'huile  ^ 
de  vin,  sur  les  marchés;  encore  que  les  récoltes 
fussent  abondantes,  les  denrées  s'élevaient  à  des 
prix  excessifs  :  aussi  de  toutes  parts  on  voyait 
s'étendre  la  culture,  on  voyait  entreprendre  de 
nouveaux  défirichemens  ;  les  propriétaires  s'endet- 
taient pour  acheter  au-delà  de  leurs  forces ,  pour 
défricher  au-delà  de  leurs  moyens.  Ils  s'endettaient 
pour  payer  en  argent  la  dot  de  leurs  filles  ou  de 
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leurs  sœurs ,  car  l'influence  de  la  législation  fran-^ 
çaise  faisait  traiter  les  femmes  plus  favorablement 
qu'autrefois ,  en  même  temps  que  chaque  proprié- 
taire opposait  une  répugnance  invincible  à  Faliéna- 
tion  d'aucune  partie  de  son  patrimoine.  Ainsi,  an  mi* 
lieu  d'une  rare  prospérité  agricole,  tous  les  proprié- 
taires s'étaient  chargés  de  dettes ,  lorsque  cessa  tout 
à  coup  la  consommation  de  guerre ,  et  l'achat  des 
fruits  annuels  avec  le  capital  des  nations.  Alors  la 
surabondance  des  produits  sur  les  besoins  se  trouva 
immense^  on  en  accusa  la  liberté  du  commerce 
pour  laquelle  le  gouvernement  toscan  avait  été 
long-temps  célébré  ,  tandis  qu'on  aurait  surtout 
dû  en  accuser  les  progrès  mêmes  de  l'agriculture  : 
les  denrées  tombèrent  à  la  moitié ,  souvent  an  tiers 
de  leur  valeur  ;  les  propriétaires  qui  n'avaient  point 
de  dettes  pouvaient  encore  demeurer  à  flot  ea  ré- 
duisant leurs  dépenses.  Cette  ressource  ne  pouvait 
sauver  ceux  qui  devaient  payer  de  gros  intérêts.  II 
fallait  vendre  trois  fois  plus  de  denrées  pour  faire 
face  à  un  engagement  qui  n'avait  point  changé  ;  ils 
préférèrent  emprunter  de  nouveau ,  et  ils  se  rui- 
nèrent toujours  plus. 

Une  autre  cause  vint  encore  hâter  leur  déconfi- 
ture. Le  goût  des  voyages  s'était  réveillé  avec  d'au- 
tant plus  de  fureur,  qu'ils  avaient  long-temps  été 
impossibles.  Toute  l'Angleterre  semblait  empres- 
sée de  venir  jouir  des  délices  du  jardin  de  l'Europe. 
Ces  voyageurs  venaient  étaler  aux  yeux  des  Tos- 
cans leur  opulence  et  l'élégance  de  leurs  équipages. 
La  noblesse  la  plus  illustre  de  l'Europe  ne  sut  pas 
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suppoiter  patiemment  d'être  écrasée  dans  son  pro- 
pre pays  par  le  loxe  des  étrangers.  Dans  ces  palais 
dont  la  magnificence  est  royale ,  elle  rougit  d'être 
vaincae  par  l'élégance  et  le  bon  goût  de  ses  hôtes. 
Le  luxe  de  l'ancienne  noblesse  italienne  était  sé- 
culaire ;  la  magnificence  se  transmettait  de  géné- 
ration en  génération;  et  quoiqu'elle  frappât  da- 
vantage les  yeux,  elle  coûtait  réellement  moins  à  la 
famille  que  le  luxe  fugitif,  et  soumis  à  l'empire  delà 
mode^  qu'on  recherche  seul  aujourd'hui;  celui-là 
cependant  ne  donne  qu'un  instant  de  jouissance ,  et 
il  s'évapore  comme  le  parfum  des  fleurs ,  ou  les 
accords  de  la  musique.  Pour  meubler  leurs  salons 
avec  cette  perfection  de  l'élégance  du  jour ,  élé- 
gance qui  demain  ne  sera  plus  que  vieillerie ,  beau- 
coup de  nobles  toscans ,  qui  se  sentaient  encore 
riches,  qui  se  figuraient  que  la  crise  de  l'agricul- 
ture était  passagère,  ont  achevé  d'ébranler  leurs 
fortunes.  C'est  pour  ces  causes  diverses  que  pres- 
que tous  ceux  qui  portent  de  grands  noms  histo- 
riques sont  endettés ,  et  qu'une  partie  des  palais 
qu'on  admire  encore  n'appartiennent  plus  aux  fa- 
milles qui  les  ont  rendus  célèbres.  C'est  en  tous 
pays  le  riche  endetté,  le  riche  en  déconfiture ,  qui 
cause  la  ruine  du  paysan.  Cet  eflet  n'est  pas  si  sen- 
•  sible  pour  le  métayer  ;  mais  pour  cette  raison  même 
on  parle  en  Toscane  de  changer  le  système  de  mé- 
tairie. Les  propriétaires  qui  se  sentent  gênés  dans 
leurs  affaires  ne  voient  d'autres  moyens  de  se  récu- 
pérer que  de  nouveaux  développemens  de  l'agricul- 
ture. Or  ce  moyen  est  trompeur;  car  leur  souffrance 
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actaelle  vient  de  la  surabondance  et  de  la  baisse  des 
denrées.Tous  leurs  efforts  ne  tendent  cependant  qu'à 
les  faire  baisser  toujours  plus*  Ils  Se  plaignent  de 
ce  que  leurs  métayers  s'opposent  à  l'introduction 
de  méthodes  perfectionnées.  Mais  ce  qu'il  y  a 
peut-être  le  plus  à  désirer,  c'est  que  cette  opposi- 
tion soit  efl&cace ,  c'est  que  l'agriculture  reste  sta- 
tionnaire  jusqu'à  ce  que  la  consommation  ait  at- 
teint le  niveau  de  la  production ,  et  ait  fait  remonter 
les  prix.  Le  métayer  repousse  en  effet  l'extirpation 
des  vignes  et  des  oliviers  pour  soumettre  les 
champs  à  la  grande  culture  ;  il  repousse  la  charrue 
perfectionnée  et  l'extirpateur  ;  il  repousse  tout  ce 
qui  rend  inutile  le  travail  humain  ;  il  repousse  un 
accroissement  de  produit  net  auquel  lui-même 
serait  sacrifié  :  mais  cet  accroissement  trompe  le 
propriétaire  lui-même  ;  car  l'économie  qu'il  veut 
introduire  dans  son  agriculture  tend  à  faire  dispa- 
raître les  mangeurs  de  son  blé,  et  alors  que  lui 
servira  d'en  produire  davantage  ?  Telle  est  cepen- 
dant la  fermentation  qui  agite  aujourd'hui  les  pro- 
priétaires. Elle  nous  fait  trembler;  car  l'admirable 
système  que  nous  venons  d'exposer  n'est  fondé 
que  sur  des  habitudes ,  n'est  garanti  que  par  des 
opinions.  Si  une  fois  on  se  croit  permis  de  deman- 
der au  paysan  plus  que  n'ont  donné  ses  pères ,  de 
changer  sa  condition ,  de  lui  imposer  d'autres  re- 
devances ,  bientôt  on  le  soumettra  à  la  folle  enchère 
qui  dispose  de  toutes  les  terres  en  Irlande ,  et  la 
race  de  cultivateurs  aujourd'hui  la  plus  heureuse 
de  la  terre  pourra  en  devenir  la  plus  malheureuse.. 
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La  condition  où  le  contrat  de  métayer  place  le 
Cultivateur  ne  réagit  pas  seulement  sur  le  proprié- 
taire ,  die  influe  aussi  sur  la  prospérité  de  Fin-* 
dustrie  et  du  commerce.  On  pourra  nous  dire  que, 
d'après  notre  représentatidn  même ,  la  plus  grande 
partie  de  la  population  pourvoit  elle-même  à  ses 
propres  besoins ,  sans  commerce  et  sans  échanges  ; 
que  le  pajsan  mange  son  propre  pain ,  boit  son 
I»*(^re  vin ,  se  revêt  de  sa  laine  et  de  son  chanvre^ 
qu'il  a  filés  et  tissés  lui-même  ;  qu'on  l'a  rendu 
enfin  étranger  à  la  société  humaine ,  qui  ne  se  sou- 
tient que  par  des  services  mutuels.  Il  est  vrai,  il 
n'échange  que  son  superflu ,  mais  il  a  du  superflu  ; 
et  quel  bonheur  pour  une  nation  que  d'être  assurée 
que  la  grande  masse  de  la  populatioi^ ,  la  classe  si 
nombreuse  des  cultivateurs,  jouit  de  quelque  su- 
perflu !  Quel  avantage  en  même  temps  pour  le 
conmierce  !  Car  le  vrai  commerce  repose  sur  la 
consommation  intérieure  et  sur  l'aisance  de  tous. 
Le  paysan  toscan  n'achète ,  il  est  vrai ,  que  ses 
habits  de  £Me,  et  ceux4à  lui  durent  six  ou  huit 
années  ;  mais  qu'on  fasse  l'inventaire  de  sa  garde- 
robe  ,  de  ses  ustensiles ,  de  ses  ameublemens  ;  qu'on 
en  déduise,  si  l'oa  veut ,  tout  ce  qu'il  a  fabriqué 
en  fiunille  auHeade  l'acheter,  et  l'on  trouvera  en- 
core que  l'encouragement  qu'il  donne  au  com- 
merce est  infiniment  supérieur  à  celui  que  donne, 
non  pas  le  journalier  irlandais  seulement ,  mais  le 
journalier  anglais.  Que  Ton  observe  ensuite  Tes 
marchés  des  petites  villes  de  Toscane  et  leurs  bou- 
tiques ,  et  l'on  se  convaincra  que  le  commerce 

II.  ai 
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naturel  ^  celui  qui  naît  des  vraid  besoins  du  pàys^ 
y  est  considérable  ^  l'on  se  convaincra  encore  qu'il 
n'y  a  yrâiraent  de  prospérité  durable  pour  l'in- 
dustrie que  celle  qui  est  fondée  sur  l'éisance  et  le 
bonheur  de  la  grande  masse  de  la  population. 

Les  économistes^  et  surtout  les  financiers^  coq« 
sidèrent  les  nations  5ons  un  autre  point  de  Tue  en* 
core  :  ils  songent  moins  à  procurer  à  chaque  dtoyen 
l'abondance  autour  de  son  &yer  domestique^  qu'à 
tirer  de  lui  par  les  impôts  un  revenu  conâdéraUe , 
pour  le  consacrer  à  la  ïnagnific^ce  du  prince ,  on 
à  la  bonne  administration  de  la  société^  ou  enfin  à 
la  défense  nationale^  Ce  dernier  .objet,  le  pins  coû* 
teux  de  tous,  demande ,  il  est  vrai,  aux  Toscans 
moins  de  sacrifices  que  tous  les  antres.  Les  petits 
peuples  ne  peuvent  plus  aujourd'hid  se  défendre 
par  eux-mêmes;  leur  indépendance  n^est  plus  en 
leurs  mains;  elle  est  confiée  aux  tnaités  et  au  droit 
public,  qui,  jusqu'ti  un  certain  point^  sont  respectés 
par  la  grande  société  européenne^  La  Toscane, 
qui  est  à  peu  près  grande  et  puissante  comme  la 
Suisse,  n'entretient  que  six  miUe  soldats,  pour  sa 
police  plutôt  que  pour  sa  déCenae  ;  et  peut-être 
encore  doit-on  les  considérer  comme  un  luxe  inu- 
tile. Mais  si  la  Toscane  n'a  point  d'armée  ou  de 
garde  nationale ,  la  Suisse  n'a  point  de  cour*  Celle 
de  Tosoane  est  entretenue  avec  8{dendeur  dans  des 
palais  que  les  plus  grands  rois  de  l'£i;irope  pour*- 
raient  regarder  avec  envie  ;  les  trâitemens  qu'elle 
accorde  sont  riches  et  nombreux;  en  même  temps 
tous  les  travaux  publics  sont  pour  le  gouverne- 
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ment  l'objet  d'une  attention  soutenue.  Parl'ayanpe 
de  trèâ  grandd  capitaux  ^  il  a  tiré  toute  une  pro«- 
Tince  de  sous  les  eaux  y  cdle  des  Chiane.  Il  dé^ 
pense  aujourd'hui  des  capitaux  plus  considérables 
encore  pour  assainir,  cultiver  et  peupler  les  Ma^^ 
remme.  Les  grands  chemins  sont  dans  un  état  de 
construction  et  de  réparation  si  par&it^  qu'il  n'y  a 
aucun  pays  où  l'on  voyage  si  rapidement^  et  à 
moins  de  frais.  Les  sentiers  qui  sillonnent  en  tous 
sens  les  collines  et  les  montagnes  ^  et  qui  ne  çont 
accessibles  qu'aux  bâtes  de  somme  ^  sont  entrete- 
nus par  le  public  avec  presque  autant  de  soin ,  et 
la  plupart  sont  pavés.  La  justice  est  rapprochée  du 
peuple  ^il  y  a  peu  d'habitans  qui  aient  plus  de  six 
milles  à  £siire  pour  se  présenter  au  premier  tribu* 
nal  dont  ils  sont  ressortissans.  Il  a  moins  de  chemin 
.  encore  à  faire  pour  rencontrer  la  première  aoto«- 
rite  communale;  car  chaque  ville,  chaque  bour-^ 
gade,  presque  chaque  castello,  est  organisé  en 
commune.  Dana  toutes  ces  communes^  un  ou  deux 
médecins  sont  entretenus  aux  frais  du  public ,  avec 
l'obligatiou  de  prendre  gratuitement  soin  des  pau-^ 
vres;  car  l'autorité  se  regarde  comme  gardienne  de 
la  santé  publique.  On  trouve  de  grands  hôpitaux 
avec  des  dotations  considérables  dans  toutes  les 
villes,  des  écoles  partout;  des  églises  et  des  dia- 
p^les  desservies  par  un  nombre  très  considérable 
d'ecclésiastiques ,  non  pas  seulement  dans  chaque 
paroisse ,  mais  à  moins  d'un  mille  de  distance  de 
chaque  habitation ,  et  dans  les  villes  à^  fondations 
pieuses  qui  assurent  au  culte  une  grande  splendeur. 
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li  ne  s'agit  point  d'examiner  dans  ce  moment  si 
tous  ces  fonds  sont  bien,  administrés ,  si  tous  ces 
fonctionnaires  publics  s'acquittent  de  leurs  fonc- 
tions, de  la  manière  la  plus  avantageuse  à  la  so- 
ciété. Nous  n'avons  voulu  affirmer  qu'une  chose, 
c'est  que  la  nation,  organisée  comme  nous  venons 
de  le  représenter,  est  amplement  en  état  de  subve- 
nir aux  dépenses  publiques >  qu'elle  le  fait  sans  que 
les  impôts  soient  trop  oppressiÊ,  sans  qu'ils  décou- 
ragent ou  l'agriculture  ou  l'industrie ,  sans  qu'an- 
<;un  service  s(»t  oublié ,  enfin  sans  que  l'état  ait 
contracté  aucune,  dette.  Nous  croyons  qu'en  Tos- 
cane aussi  il  y  a  des  abus  à  corriger;  que  le  peuple 
n'a  pas  seulement  droit  à  être  heureux^  mais  en- 
core à  savoir  comment  il  est  heureux  »  et  à  tenir 
clans  ses  mains  des  garanties  de  son  bonheur.  Aussi 
^omme»-nous  loin  de  vouloir  glacer  l'esprit  de  ré- 
forme ,  l'esprit  d'amélioration.  Mais  ce  pays ,  que 
nous  aimons  aussi  comme  une  seconde  patrie,  nous 
nous  plaisons  à  le  présenter  comme  exemple  aux 
autres  peuples.  Nous  l'invitons  à  regarder  à  son 
tour  les  autres  peuples ,  afin  de  se  Hen  persuader 
que  l'imitationn'est  pas  toujours  une  amélioration, 
et  que  les  progrès  auxquels  d'autres  sont  «appelés 
pourraient  souvent  n'être  pour  lui  que  des  pas  en 
arrière^ 

Faut-il  conclure  cependant ,  de  l'heureuse  con- 
dition des  paysans  en  Toscane ,  de  la  richesse  qu'ils 
répandent  dans  le  pays ,  de  l'abondance,  dont  ils 
jouissent  eux-mêmes,  de  la  bienveillance  que  le 
contrat  sous  lequel  ils  travaillent  semble  entretenir 
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d^in  ordre  à  Pàutre,  que  c'est  un  pays  où  il  n'y  a- 
rien  à  fidre,  et  que  tous  les  vœux  du  philosophe, 
de  même  que  tous  les  travaux  de  l'administrateur, 
doivent  se  borner  à  empêcher  que  rien  ne  change? 
Non ,  la  Toscane  est  encore  susceptible  de  progrès 
considérables  qui  doubleront  peut-être  et  sa  sur- 
face cultivable,  et  sa  population,  et  sa  production, 
et  sa  consommation.  Nous  pouvons  étudier,  en 
Toscane ,  non  seulement  les  moyens^par  l^esquels  la 
grande  masse  de  la  population  a  été  rendue  heu-^ 
reuse,  mais  encore  l'amélioration  graduelle  que  la 
Providence  tient  en  réserve  pour  elle., La  richesse 
s'y  accroît  comme  la  culture  s'étend,  elle  se  ré- 
pand successivement  sur  toutes  les  conditions,  sans 
rompre  nulle  part  l'équilibre,  sans  que*  le  bien  de 
tous  soit  nulle  part  acheté  par  les  souf&ances  de 
quelques  uns.  Ge  progrès  futur,  qui  commence 
déjà,  et  qui  est  lié  avec  un  noble  exemple  de  patrio* 
tisme  et  de  dévouement,  mérite  d'être  expliqué 
avec  quelque  détail. 

La  Toscane,  entourée,  au  nord  et  au  levant, 
par  la  ceinture  des  Apennins  ;  au  couchant  et  au. 
midi ,  par  la  mer,  présente ,  dans  l'espace  intermér- 
diaire ,  une  surface  ondulée  qui  n'appartient  pro^ 
prement  ni  aux  montagnes  ni  aux  plaines.  La  pente 
de  l'Apennin,  seule,  est  susceptible  de  cette  cul- 
ture chananéenne,  de  ces  terrasses  suspendues, 
qui  font  surtout  la  beauté  et  la  richesse  du  val  de 
Nievole  et  de  l'&at  de  Lucques,  Plus  loin ,  le  bas-, 
«in  des  rivières  est  enrichi  par  des  terrains  d'allu^ 
vion,  et  seul  il  rapporte  de  belles  récoltes  j  mais 
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une  grande  partie  du  territoire  toscan  est  couverte 
par  des  collines  composées  de  lits  alternes  de  tuf 
et  d'argile.  Le  tuf  est  un  bloc  de  sable  calcaire 
dont  l'adhérence  est  si  légère  que  la  moindre  pres- 
sion ,  le  moindre  effort  des  eaux  la  détruit  ;  l'ar* 
gile ,  au  contraire ,  ne  se  laisse  point  pénétrer  par 
les  eaux,  qui  croupissent  sur  sa  surface.  L'un  et 
l'autre  sont  absolument  stériles;  aussi  rien  n'est 
plus  triste  que  l'aspect  de  ces  chaînes  de  colUnes 
qui ,  de  part  et  d'autre ,  bordent  les  rivières , 
les  torrens ,  et  ne  présentent ,  à  une  hauteur  de 
trois  cents  jusqu'à  mille  pieds,  que  des  pics  dé- 
charnés ,  les  uns  blanchâtres ,  les  autres  d'un  jaune 
foncé,  qu'aucune  végétation  ne  recouvre.  L'expé- 
rience cependant  a  depuis  long-temps  appris  que 
le  mélange  du  sable  calcaire  avec  l'argile  forme  une 
sorte  de  marne,  un  sol  très  riche,  qui  donne  en 
effet,  dans  le  fond  des  vallées  où  les  torrens  ont 
entraîné  ces  substances  et  les  ont  mêlées  ensemble , 
de  très  abondantes  récoltes;  mais  aucune  force  hu- 
maine ne  saurait  suffire  pour  opérer  ce  mélange  ; 
les  lits  sont  d'une  immense  épaisseur,  et  les  col- 
lines de  tqf  et  d'argile  apparaissent  à  de  trop 
grandes  distances  pour  qu'on  puisse  seulement  son- 
ger à  transporter  de  l'une  à  l'autre  leurs  élémens. 

Les  Toscans  inventèrent  cependant  une  opéra- 
tion ingénieuse  qui  les  mit  à  même  de  profiter  de 
tous  les  mélanges  que  la  puissance  des  eaux  opé- 
rait dans  le  fond  des  vallées.  C'est  ce  qu'on  nomma 
les  colmate^  les  comblemens  des  marais.  On  en- 
toura de  digues  les  lieux  bas  que  les  eaux  rendaient 
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stéirilea  par  leur  séjour;  puis^  dirigeant  dans  leurs 
enceintes  artificielles  les  torrens  au  moment  dea 
grandes  pluies ,  lorsqu'ils  étaient  le  plus  chargés  de 
limon  y  on  laissa  leurs  eaux  déposer  toutes  les  sub- 
stances fertiles  dont  elles  étaient  saturéefii  avant  de 
leur  donner  l'écoulement*  C'est  ainsi  qu'on  releva 
successivement  le  sol  de  terrains  autrefois  inondés  y 
entre  autres  de  la  province  delh  Chiane;  bientôt 
ils  xécompeosèrent  les  entrepreneur»  de  ces  tra- 
vaux par  leur  extrême  fertilité. 

Plus  tard^  un  homme  de  génie  y  nommé  Testa- 
férrata ,  simple  paysan  des  terres  du  marquis  Ri-* 
dolfi^  dans  le  val  d'Eisa,  cheroha  et  trouva  le 
moyen  de  fertiliser  les  collines  par  une  apératioKi 
analogue.  Il  inventa  les  colmate  cU  montagnuy  ou 
l'art  de  déposer,  par  l'action  des  eaux  sur  la  pente 
des  coteaux ,  les  élémens  fertiJisans  que  ces  mêmes 
eaux  devaient  enlever  sous  sa  direction  aux  plus 
hautes  cimes  ;  et  il  appela  ainsi  de  vastes  déserts  à 
devenir  un  jour  le  théâtre  de  l'industrie  de  l'homme.^ 
Pour  réussir,  il  fallait  qu'il  trouvât  moyen  de  dé-^ 
composer  par  les  eaux  pluviales  ces  sommités 
arides  qui  couronnent  la  plupart  des  collines  ^  do 
diriger  ensuite  les  eaux  chargées  de  limon  vers  les 
coteaux  qu'il  voulait  fertiliser,  de  les  combtuier  de 
telle  sorte  que  le  mélange  du  sable  calcaire  avec 
l'argile  s'opérât  toujours  de  lui-même  dans  d'heu-* 
rectses  proportion»,  enfin  de  leur  ménager  une  suite 
de  r^pos^  pour  qu'elles  déposassent  tout  leur  limon, 
et  qu'elles  ne  quittassent  point  la  ccdline  sans  avoir 
recouvré  toute  leur  limpidité.  Il  fallait,  de  plus. 
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qae  Tingéoieur  conçût  dans  sa  pensée  la  forme  que 
revêtirait  la  colline  quand  elle  serait  dépouillée  de 
toutes  ses  protubérances ,  conune  le  statuaire  voit 
d'avance  la  statue  qu'il  va  créer  dans  le  bloc  de 
marbre  d'où  il  la  tire  ;  il  fallait  coordonner  les  plan^ 
tations,  qui ,  à  mesure  que  le  terrain  recouvre  de 
la  fertilité  y  remontent  de  la  plaine  vers  le  sommet 
des  coteaux  ;  il  fallait  trouver  les  cultures  succès^ 
sives  dont  pouvaient  être  susceptibles  ces  terrains 
vierges  avant  d'être  changés  en  métairies,  en  sorte 
qu'aucune  avance  ne  fût  perdue ,  et  que  la  grande 
opération  agricole  se  payât  toujours  elle-même, 
Testaferrata,  le  premier  inventeur  des  colmate  di 
montagnay  est  mort  il  y  a  dix  ans  environ,  dans 
lu  âge  avancé  9  mais  un  grand  citoyen ,  le  marquis 
Rîdolfi ,  a  perfectionné  et  complété  ses  découvertes. 
On  ne  peut  sans  admiration  voir,  à  Meleto,  ces 
rigoles  tracées  sur  les  arêtes  du  tuf  ou  de  l'argile  ,* 
chaque  année  dans  une  direction  nouvelle,  mais 
toujours  dans  la  pente  la  plus  rapide,  pour  que, 
dans  les  grandes  pluies ,  elles  entraînent  comme  une 
lave  épaisse  le  sol  qui  les  entoure ,  et  que  des  cen^ 
taines  de  bras  y  jettent  sans  cessé  j  et  ces  mêmes 
rigoles  circulant  à  mi-côte  des  mêmes  collines  par 
un  cours  sinueux  et  coupé  de  nombreuses  écluses, 
pour  que  le  limon  qu'elles  déposent  soit  aus^,  à 
bras  d'hommes,  rejeté  sur  leurs  bords,  qu'il  ferti- 
lise ;  puis  des  ceintures  de  vignes  bordant  des  champs 
étroits,  qu'on  voit  successivement  remonter  par- 
tout où  l'opération  s'accomplit ,  et  indiquer  la  créa^ 
tion  4'ûn  nouveau  terrain  propre  à  nourrir  l'espèce 
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humaine,  d'ua  terrain  qui  appellera  de  nouveaux 
hommes  à  un  travail  fructueux.  Le  marquis  Ri- 
dolfi,  pour  bâter  Pouvrage  des  eaux ,  pour  ébranler 
les  terrains ,  pour  creuser  des  réservoirs  d'où  il 
laisse  échapper  des  torrens  artificiels,  emploie  des 
instrumens  puissans ,  des  machines  qu'il  a  inven* 
tées  ou  perfectionnées  ;  mais  ce  sont  des  macbines 
qui  appelleront  de  nouveaux  bras  au  travail,  au 
heu  de  condamner  ceux  qui  existent  à  l'oisiveté  ; 
ce  sont  des  machines  qui  créent  une  campagne  nou- 
velle à  peupler  par  de  nouveaux  habitans.  En  effet, 
aussitôt  que  les  eaux  ont  fait  disparaître  toutes  ces 
arêtes  de  tuf  ou  d'argile  qui  sillonnaient  la  surface 
des  coteaux ,  aussitôt  qu'une  première  culture  d'es- 
parcette ,  engraissée  par  le  limon  qu'on  retire  des 
rigoles ,  a  anleubli  un  peu  le  terrain  ;  que  des  ceps 
de  vigne  ont  été  plantés  dans  le  fossé  même  qui  ser- 
vait de  digue ,  une  nouvelle  maison  est  bâtie ,  une 
nouvelle  famille  est  chargée  de  la  culture ,  à  moitié 
fruits,  de  cette  terre  de  création  nouvelle,  et  le 
marquis  Ridolfi  va  poursuivre  son  opération  sur 
de  nouveaux  déserts.  Ainsi  la  population  s'accroît, 
mais  dans  une  juste  proportion  avec  le  travail  de- 
mandé par  un  terrain  rendu  à  la  végétation  ;  les 
produits  ruraux  s'accroissent ,  mais  dans  une  juste 
proportion  avec  les  revenus  des  agriculteurs  qui 
doivent  les  consommer  ;  le  commerce  d'approvi- 
sionnement suit,  et  ne  devance  pas  la  formation  de 
nouvelles  familles  heureuses  j  une  colonie  se  fonde 
en  quelque  sorte  au  centre  d'un  pays  civilisé  de- 
puis des  milliers  d'années,  mais  c'est  une  colonie 
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selon  l'esprit  antique,  toute  destinée  au  bonheur 
des  colons. 

Le  marquis  Bidolfî  avait  long-temps  cherché  à 
faire  connaître  aux  propriétaires  du  reste  de  la 
Toscane  les  procédés  par  lesquels  ils  pouvaient 
rendre  à  la  fertilité  leurs  collines  désertes;  mais 
quoique  l'invention  des  colmate  di  montagna  date 
de  près  de  quarante  ans ,  elle  ne  s'était  point  ré- 
pandue. Elle  demande,  en  effet,  des  connaissances 
pratiques  trop  variées ,  trop  étendues ,  pour  que 
des  écrits  et  des  gravures  sufiBsent  à  la  £ûre  com- 
prendre. Enfin  cet  homme  généreux  se  détermina^ 
il  y  a  trois  ans ,  h  fonder  à  Meleto  une  école  rurale 
et  expérimentale ,  où  il  se  consacre  s^ans  relâche 
avec  sa  jeune  femme,  issue  des  Guiçciardini ,  à 
l'éducation  des  paysans ,  qui  pourront  transporter 
de  colline  en  colline  cette  bienfaisante  industrie. 
Dix-huit  jeunes  élèves ,  fils  de  &cteurs  et  de  mé-> 
tayers ,  viennent ,  avec  aea  trois  fils ,  s'asseoir  aux 
bancs  de  l'école ,  où  le  marquis  Ridolfi  leur  enseigne 
lui-même  tout  ce  qu  il  £aut  connaître  des  sciences 
exactes  et  des  sdiences  naturelles  pour  féconder 
leurs  travaux  ;  puis  ses  fils ,  avec  les  jeunes  pay- 
sans ,  vont ,  plusieurs  heures  par  jour,  travailler  à 
la  terre  avec  la  houe  et  la  bêche.  La  marquise  Ri- 
dolfi leur  enseigne  à  tous  le  dessin  ;  d'autres  maîtres 
accomplissent  leur  éducation,  et  toute  la  femille 
donne  tour  à  tour  à  tous  le  noble  exemple  de  la 
fraternité ,  de  la  charité ,  de  toutes  les  vertus  et  de 
la  religion  qui  leur  sert  de  sauve-garde. 
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SEPTIÈME  ESSAI. 

DES  DEVOIRS  DU  SOUVERAIN  EICVERS  LES  CULTIVATEURS 
IRLANDAIS  ET  DES  MOYENS  DE  LES  TIRER  DE  LEUR 
DETRESSE. 

Dans  l'avant-dernier  de  nos  Essais ,  nous  nous 
sommes  attaché  à&ire  connaître,  d'après  M.  In- 
glis  y  l'état  déplorable  auquel  est  réduite  la  grande 
majorité  de  la  population  en  Irlande.  Nous  avons 
laissé  de  côté  toute  la  partie  pittoresque  de  son 
voyage ,  toutes  les  observations  qui  servent  k 
peindre  le  caractère  irlandais,  toutes  les  recherches 
de  statistique  sur  le  commerce  des  différentes 
villes,  et  leur  prospérité  croissante  ou  décrois*^ 
santé.  Nous  nous  sommes  attaché  uniquement  à 
la  condition  de  l'homme  de  peine ,  de  l'homme  qui 
exécute  tous  les  travaux  de  la  ville  et  de  la  cam-% 
pagne,  et  nous  avons  extrait,  dans  les  paroles 
mêmes  de  notre  voyageur,  la  représentation  d'un 
état  de  la  société  qui  inspire  presque  autant  d'ef-« 
fjToi  que  de  pitié.  Nous  pourrions  compléter  le  ta^* 
bleau  de  l'Irlande,  et  montrer^  dans  ce  malheureux; 
pays ,  quelle  haine  profonde  sépare ,  au  nom  de  la 
Religion,  les  protestans  d'avec  les  cathoUques;  aveo 
quel  amer  cientiment  les  derniers  paient  la  dlme  sur 
leur  nécessaire,  pour  maintenir  un  clergé  et  un 
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culte  qu'ils  regardent  comme  hérétiques;  quelle 
irritation,  quelle  défiance  ressent  le  petit  fermier 
contre  celui  qui  vient  offrir  à  son  maître  une  aug- 
mentation de  fermage  y  et  qui ,  en  le  chassant  ainsi 
de  sa  terre ,  le  condamne  à  mourir  de  faim  avec  sa 
famille;  quelle  dureté  apportent  les  maîtres,  oa 
les  hommes  de  loi  qu'ils  emploient ,  à  accomplir 
ces  ejectments,  ces  expulsions  du  fermier  ou  du 
locataire  d'une  chaumière  pour  en  mettre  un  autre 
à  sa  place,  combien  souvent  ils  font  abattre  le  toit 
de  cette  chaumière  pour  forcer  ses  habitans  à  en 
sortir;   et  d'autre  part,  avec  quelle  férocité  le» 
paysans  se  défendent,  se  soulevant  souvent  pour 
massacrer  tous  les  membres  de  la  famille  à  laquelle 
ils  ont  été  forcés  de. faire  place.  Puis  toutes  ces 
scènes  violentes  de  combats  à  outrance,  d!assassi«* 
nats  nocturnes,  d'incendies,  d'enlèvemens  déjeunes 
filles,  de  parjure  devant  les  tribunaux ,  pour  fidre- 
condamner  ou  pour  faire  absoudre,  sans  aucun 
égard  pour  la  justice,  des  amis  ou  des  ennemis;  et 
nous  aurions  ainsi  mis  plus  complètement  sous  les 
yeux  du  lecteur  un  état  de  société  sans  exemple- 
chez  les  nations  les  plus  sauvages ,  mais  qui  étonne 
surtout  en  Irlande  ;  car  il  y  contraste  avec  lesxîhà- 
teaux  sans  nombre,  les  parcs,  les  jardins,  où  une 
noblesse  opulente  vit  au  milieu  de  ce  peuple  au^ 
désespoir,  entourée  de  toutes  les  jouissances  du 
luxe,  de  tous  les  chefs-d'œuvre  des  arts.  Comment 
ne  pas  frémir  en  voyant  non  pas  seulement  les 
hommes   qui  souffrent,  mais  ceux  qui  Jouissent 
aujourd'hui?  Ne  semblent-ils  pas  se  promener  épri.'i 
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'^e  vin  et  la  tête  couronnée  de  fleurs  sur  le  bord 
^'un  précipice  ?  Pouvons-nous  nous  faire  illusion 
sur  le  sort  qui  les  attend  ?  le  peuvent-ils  eux-mêmes, 
eux  qui  se  trouvent  au  milieu  d'une  grande  nation 
>animée  contre  eux  d'une  haine  secrète ,  d'une  na- 
tion se  préparant  pour  le  moment  de  la  vengeance, 
dissimulant,  mais  laissant  échapper  de  temps  en 
temps  des  éclairs  de  fureur  ? 

£n  Angleterre  et  en  Irlande  on  appelle  rente  ^ar 
excellence  le  grand  revenu  du  propriétaire,  le  fer- 
mage, et  racX;  rent,  rente  raclée,  rente  extorquée, 
rente  arrachée  par  la  torture  ,  ce  fermage  excessif 
que  le  propriétaire  irlandais  arrache  au  pauvre  cul- 
tivateur. Ce  nom  qui  fait  frémir  n'est  que  trop  ex- 
pressif et  que  trop  prophétique  j  le  racX;  rent  est 
en  effet  le  fruit  de  la  torture  ^  et  une  semence  de 
tortures.  Qui  pourrait  dire  tous  les  tourmens  cruels 
qu'il  a  infligés ,  qu'il  inflige  chaque  jour  aux  pay- 
sans irlandais  ?  qui  pourrait  dire  toutes  les  tortures 
dont  il  menace  l'aristocratie  irlandaise,  quand  le 
jour  de  la  vengeance ,  vers  lequel  elle  se  précipite, 
sera  arrivé?  qui  pourrait  dire  combien  de  mal- 
heurs, combien  de  crimes  on  épargnerait  à  la  na- 
tion ,  en  rendant  le  système  de  rock  rent  impos- 
sible ,  en  soustrayant  complètement  toute  la  classe 
des  cultivateurs  à  toute  possibilité  de  tyrannie  de 
la  part  des  propriétaires? 

Cette  double  délivrance ,  des  maîtres  et  des  es- 
claves ,  nous  n'hésitons  point  à  le  dire ,  ne  peut 
s'obtenir  qu'en  fixant  une  limite  au  droit  de  pro- 
priété ,  qu'en  attaquant  de  front  ce  principe  favori 
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du  propriétaire  anglais,  que  ahacun  doit  être  maître 
de  ifaire  ce  qu'il  veut  ce  avec  ce  qui  est  à  lui.  »  Ce 
principe  est?faux  :  la  propriété  est  une  concession 
de  la  loi ,  elle  est  sous  la  garantie  de  la  loi ,  elle>doit 
être  soumise  à  la  loi.  La  propriété  a  été  inventée 
pour  le  plus  grand  avantage  de  tous ,  elle  ne  peut 
être  employée  à  causer  la  misère  de  tous*  Ce  fut 
une  belle  idée  du  législateur  que  de  donner  au  pro- 
priétaire le  sentiment  de  la  perpétuité  et  celui  de 
l'indépendance.  Ces  deux  sentimens  ont  sans  doute 
beaucoup  contribué  à  lui  inspirer  Pesprit  de  confes- 
ser vation  et  d'améliOTation^  mais  ils  ne  sont  eux- 
mêmes  que  des  moyens  et  non  pas  un  but.  Les  cas 
extrêmes  appellent  l'intervention  du  législateur 
pour  les  ramener  à  leur  but«  Ainsi,  par  exemple, 
la  propriété  de  la  terre  a  été  garantie  pour  assurer 
le  plus  grand  développement  de  l'agriculture ,  et 
avec  elle  l'abondance  des  alimens  pour  tous.  Le 
propriétaire  n'aurait  pas  le  droit  de  dire  :  ce  Je  ne 
veux  pas  que  les  hommes  vivent  du  produit  de  ma 
terre  ;  je  ne  veux  pas  que  ma  terre  produise  des 
fruits.}^  Il  n'a  pas  davantage  le  droit  de  dire  :  oc  Je  ne 
veux  pas  que  ma  terre  continue  à  être  habitée  par 
les  travailleurs  qui  y  sont  nés,  je  ne  veux  pas 
qu'elle  soit  traversée  par  les  routes  du  commerce, 
}e  ne  veux  pas  que  ses  limites  soient  franchies  par 
un  être  humain.  »  Cependant  l'autorité  n'intervient 
point  en  général  pour  arrêter  un  tel  abus  de  la  pro- 
priété ;  elle  compte  que  sur  le  nombre  des  proprié- 
taires il  y  en  aura  bien  peu  qui  se  livrent  à  de  tels 
caprices,  qui  s'aveuglent  tellement  sur  leur  inté-- 
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rèt  y  et  elle  aime  mieux  les  laisser  excéder  leurs 
droits  que  de  troubler  la  sécurité  publique.  Mais 
si  les  quatre  ou  cinq  cents  propriétaires  entre  les- 
quels le  sol  d'un  pays  est  divisé ,  aveuglés  par 
quelque  ambition  ou  quelque  esprit  de  vengeance, 
combinaient  leurs  efforts  pour  bannir  la  nation  de 
ses  foyers  ^  pour  condamner  son  sol  à  la  stérilité , 
pour  fermer  toutes  ses  avenues  et  y  interdire  éga- 
lemost  le  commerce  et  l'industrie,  le  législateur  ne 
manquerait  point  de  leur  dire  :  «cYous  violez  le  con- 
trat sous  la  foi  duquel  vous  tenez  vos  terres  ;  vous 
abusez  de  la  tolérance  avec  laquelle  j'ai  laissé  quel- 
ques uns  d'entre  vous  changer  en  parcs  les  terres 
cultivées,  congédier  les  laboureurs,  fermer  les  com- 
mupicatioas ,  appauvrir  la  nation  que  vous  deviez 
enrichir,  vous  n'aviez  pas  le  droit  de  le  faire,  même 
isolément  >  moiqs  encore  vous  permettrai-je  de 
vous  coaliser  pour  le  fiaire.  » 

Des  passions  politiques  expliqueraient  seules  les 
attentats  contre  l'opulence  générale  que  nous  ve- 
nons de  supposer,  et  il  n'y  a  guère  que  de  petits 
peuples  qui  fussent  appelés  à  se  tenir  en  garde 
contre  eux*  Mais  le  système  des  rack  rents ,  des 
raites  torturées,  n'est  pas  un  moindre  abus  du 
droit  de  propriété ,  il  n'est  pas  moins  funeste  à  la 
nation  sur  laquelle  on  l'exerce,  il  n'est  pas  moins 
contraire  k  l'intérêt  des  propriétaires  eux-^mêmes  ; 
cependant  son  absurdité  ne  saute  point  également 
aux  yeux;  au  contraire  il  commence  par  flatter 
l'intérêt  direct  du  propriétaire ,  et  plus  encore  sa 
Vanité ,  en  lui  donnant  la  réputation  d'avoir  un 
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revenu  plus  considérable  qu'il  ne  peut  èfi  cîffet  1er 
recouvrer,  et  c'est  avec  réflexion,  tout  comme  avec 
cupidité ,  que  des  gens  qui  ne  songent  qu'à  leur 
intérêt  s'efforcent  de  tirer  de  la  terre  tout  ce  quf ils 
peuvent  arracher  à  son  cultivateur. 

Le  droit  du  législateur  à  régler  les  conditions  dil 
contrat  de  culture ,  et  à  apporter  pour  cela  des 
limites  au  droit  de  propriété,  ne  saurait  à  nos  yeux 
être  révoqué  en  doute;  nous  croyons  qu^il  doit 
^tre  exercé  dans  tout  pays  où  Fexpérience  a  dé- 
montré que  le  contrat  en  usage  est  préjudiciable  à 
la  société  tout  entière ,  et  que  l'intérêt  privé  des 
propriétaires  n'est  point  une  garantie  suffisante 
pour  l'intérêt  de  tous.  Mais  dans  l'empire  britan- 
nique ,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  établi  ce  principe ,  il 
faut  encore  convaincre  les  propriétaires  que  c'est 
leur  intérêt  de  limiter  eux-mêmes  leurs  préroga* 
tives ,  car  après  tout  c'est  à  eux  qu'appartient  en 
dernier  ressort  le  pouvoir  de  faire  des  lois.  Puis- 
sent-ils donc  songer  qu'il  est  temps  pour  eux  de 
pourvoir  à  leur  sûreté!  Ils  ne  sont  en  Irlande 
qu'une  poignée  d'hommes  riches  semés  parmi  des 
millions  de  misérables.  Chaque  homme  de  la  classe 
privilégiée  peut  compter  qu'il  a  vis-à-vis  de  lui 
cinq  cents  individus  de  la  classe  qui  ne  l'est  pas; 
et  il  y  a  entre  eux  une  telle  opposition  que  le  riche 
dit  au  pauvre  :  ce  Notre  vie  c'est  votre  mort;  »  et  que 
le  pauvre  lui  répond  :  ce  Votre  mort  serait  notre  vie.  » 
Des  explosions  fréquentes,  des  destructioos  de 
récoltes  et  de  propriétés ,  des  incendies ,  et  quel- 
ques assassinats ,  sont  les  symptômes  journaliers  de 
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cette  profonde  hostilité.  Cependant  l'aristocratie 
irlandaise  se  distingue ,  en  général ,  par  un  brillant 
courage  ;  elle  ne  veut  céder  ni  à  la  peur  ni  à  la  me- 
nace; elle  est  armée  pour  défendre  ce  qu'elle  croit 
ses  droits;  nous  l'avons  entendue  quelquefois  de- 
mander le  combat,  pour  conquérir  de  nouveau  P Ir- 
lande y  et  elle  le  provoque  souvent  avec  une  in^ 
concevable  audace;  jusqu'à  présent  la  cliEisse  pauvre 
ne  l'a  pas  accepté.  Les  riches  l'accusent  dé  lâcheté, 
ils  prétendent  que  quelques  coups  de  fusil  dissipe- 
ront toujours  tout  attroupement  irlandais.  Ils  pour- 
raient se  tromper  :  il  y  la  encore  dans  toute  là  {Po- 
pulation irlandaise  un  prodigieux  redpect  pour  le 
rang,  pour  les  distinctions  sociales;  mais  il  y  a 
aussi  cette  bravonre ,  cette  impétuosité ,  cet  eni- 
vrement de  la  colère ,  cette  insouciance  pour  la 
mort,  soit  qu'il  s'agisse  de  la  donner  ou  de  la  rece- 
voir, qui  aujourd'hui  brillent  dans  l'aristocratie, 
lorsque  deux  eu  trois  hommes  défendent  leur  châ- 
teau contre  des  centaines  d'assaillans ,  mais  qui  cau- 
seront l'extinction  de  l'aristocratie;  lorsque  son 
sang  aura  ck>mmencé  à  couler.  Justqu'à  ôe  jour  le 
paysan  irlandais  Se  venge  sur  les  collecteurs  des 
dîmes ,  sur  les  ofi^iers  de  la  justice ,  sur  les  valets 
des  grands ,  et  surtout  sur  le  piaysan  qui  se  met  en 
rivalité  avec  lui^  Quand  le  noble  paraît  aux  fenétreat 
pour  faire  le  coup  dé  fîisil ,  le  paysan  ne  lui  riposte 
pas ,  et  c'est  pouf  cela  qu'il  se  sauve;  Le  respect 
pour  le  rang  et  pour  l'illustration  diminue  cepen- 
dant avec  rapidité  ;  la  haine  entre  les  ordres  de- 
vient chaque  jour  plue  acharnée,  le  sentiment  dé 
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rinjustice  a  gagné  tous  les  cœurs,  l'obéissance  aux 
lois  ne  se  retrouve  plus ,  et  le  frein  de  la  religion 
n'arrête  plus  sur  la  voie  du  crime ,  ou  les  fana- 
tiques eux-mêmes  ont  mis,  par  de  fausses  interpré- 
tations, leurs  consciences  à  l'aise.  Les  paysans  sont 
désarmés,  il  eêt  vrai ,  mais  avec  leurs  ^ilialahs  ils 
se  rendraient  bientôt  midtres  des  armes  de  leurs 
ennemis.  S'ils  prennent  une  63is  de  force  un  châ- 
teau, s'ils  en  massacrent  tous  les  habitans ,  tous  les 
autres  châteaux  ne  tarderont  pas  à  être  traités  de 
même.  Alors  l'Irlande  est  perdue;  car  la  fureur 
populaire,  qui  peut  tout  détruire,  est  hors  d'état  de 
rien  réédifier. 

Ce  respect  pour  le  rang ,  qui  fait  aujourd'hui  la 
seule  garsmtie  de  l'aristocratie  irlandaise ,  et  qui 
empêche  le  paysan  de  se  mesurer  jamais  à  armes 
égales  avec  son  seigneur^  est  la  dernière  trace  d*un 
ordre  de  choses  tout  difiSrent,  d'un  ordre  de  choses 
qui  assurait  au  seigneur  la  puissance  et  l'honneur, 
mais  qui  garantissait  au  paysan  une  ample  subsis- 
tance,, une  sécurité  >  une  confiance  dans  l'avenir, 
qu'il  Q3e  connaît  plus  aujourd'hui.  C'est  le  seigneur 
qui  a  détruit  cette  rdation  antique  de  paternité , 
d'afiection  et  d'obéissance ,  entre  le  propriétaire  et 
ses  tenanciers  ;  il  a  échangé  lô  pouvoir  qa^I  exer- 
çait sur  les  cœurs ,  contre  des  litres  steriing  ;  mais 
il  ne  doit  pas  se  flatter  que  l'argent  qu^  a  pré- 
féré à  tout  lui  demeure ,  dès  qu'il  n'est  plus  sous 
la  garantie  des  affilions  et  des  longues  habi- 
tudes. 

L'Irlande,  comme  l'An^eterre,  comme  toute 
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F£urope  occidentale  ^  subit  la  révolution  €(ui  abcJit 
l'esclavage,  et  le  remplaça  par  le  servage  de  la 
glèbe ,  lorsque  après  la  chute  de  l'empire  romain , 
les  longues  invasions  des  Barbares  et  leurs  dévas*^ 
tations ,  la  ccmdition  des  propriétaires  au  milieu  de 
leurs  esclaves  fut  devenue  trop  précaire  pour  pou-* 
voir  se  maint^r  plus  longtemps.  Nous  n'avons 
aucun  détail  sur  cette  révolution,  ou  sur  les  trans- 
actions privées  qui  changèrent  la  relatioa  entre  le 
propriétaire  et  le  cultivateur.  Dans  ce  temps  d'igno* 
rance  profcmde  où  l'on  n'écrivait  point,  où  les 
états  voisins  n'avaient  point  entre  eux  de  relations, 
on  ne  songeait  pas  plus  à  rendre  la  législation  uni- 
forme de  province  à  province,  qu'à  en  transmettre 
les  détails  à  la  postérité.  La  législation ,  c'était  la 
coutume ,  la  coutume  du  manoir  bien  plutôt  que 
celle  du  royaume  ;  mais  cette  coutume  qui  modi- 
fiait des  chartes  écrites  était  sacrée ,  et  personne  ne 
songeait  à  s'en  écarter.  C'est  sous  la  protection  de 
la  coutume ,  toujours  bienfaisante  au  travers  de 
ses  nulle  variétés,  que  la  population  presque  anéaur 
tie  reprit  tout  à  coup  un  immense  développement, 
que  les  forêts  et  les  marécages  qui  avaient  envahi 
toute  la  contrée  firent  place  de  nouveau  à  la  cul- 
ture et  aux  habitations.  Le  seigneur  avait  hérité  ou 
avait  conquis  des  déserts;  il  s'en  disait  propriétaire, 
mais  il  n'en  retirait  aucun  fixait.  Lorsqu'il  eut  l'heu- 
reuse pensée  de  rassembler  beaucoup  d'homme$ 
sous  son  étendard ,  pour  se  faire  respecter,  pour 
se  faire  craindre ,  il  donna  à  chaque  paysan  qu'il 
put  attirer  à  lui  une  parcelle  de  terre ,  pour  qu'il 
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y  construistt  sa  chauiuière ,  qu'il  laboarât  les  clai-^ 
rières  des  bois  y  qu'il  condaisît  ses  troapeaux  dans 
les  bruyères ,  qu'il  vécût  enfin  des  fruits  de  son 
travail.  La  terre  qu'il  avait  donnée  à  son  paysan 
était  déserte,  et  ne  rapportait  rien  ;  il  n'en  demanda 
rien  non  plus  que  des  services.  Quelquefois,  comme 
signe  de  reconnaissance  et  d'hommage  y  il  exigeait 
de  lui  par  année  un  grain  de  poivre ,  quelquefois 
un  denier,  quelquefois  une  mesure  de  son  blé ,  une 
tête  de  son  troupeau,  quelquefois,  et  plus  sou* 
vent  peut-être  encore ,  un  nombre  déterminé  de 
journées  de  travail.  Dans  tous  les  cas,  la  redevance 
était  complètement  disproportionnée  à  la  valeur 
de  la  terre  :  aussi  la  famille  du  cultivateur  vivait 
dans  une  grande  abondance.  Toutefois  l'apparence 
extérieure  du  paysan  était  grossière ,  presque  sau- 
vage; il  faisait  avec  sa  famille  tous  ae^  habits ,  tous 
ses  meubles ,  tous  ses  instrumens ,  mais  il  avait  à 
souhait  le  bois  et  la  paille  pour  la  construction  et 
le  chauffage ,  le  pain  ni  la  viande  ne  manquaient 
jamais  sur  sa  table,  non  plus  que  la  bière,  l'hydro- 
mel ,  ou  tout  autre  breuvage  fermenté  qu'il  prépa- 
raitlui-méme.  Aux  yeux  du  seigneur  c'était  l'homme 
qui  était  le  vrai  revenu  de  la  terre ,  l'homm^e  qui 
combattait  pour  lui,  qui  lui  obéissait  en  toute  chose, 
qui  lui  était  dévoué  à  la  vie  et  à  la  mort«  Cet 
homme  ne  reconnaissait  d'autre  maître,  d'autre 
juge ,  d'autre  législateur,  d'autre  capitaine ,  d'autre 
défenseur,  que  son  seigneur. 

Le  pouvoir  du  seigneur,  comme  tout  pouvoir 
illimité ,  était  souvent  exercé  avec  caprice ,  quel— 
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qxiefois  avec  cruaaté  ;  ses  jugemens  étaient  quel- 
quefois iniques ,  ses  passions  n'étaient  point  conte^ 
nues  :  les  filles  de  ses  vassaux ,  si  elles  étaient  jolies, 
avaient  peu  de  chances  d^échapper  à  ses  désirs  ; 
une  résistance  à  son  vouloir,  une  offense,  était  quel- 
quefois punie  avec  une  effroyable  cruauté.  Cepen* 
dant  le  besoin  qu'il  sentait  avec  tous  les  autres , 
c'était  celui  de  Tanaour  et  de  la  coopération  de  ses 
vassaux ,  c'étaient  leur  dévouement,  leur  loyauté, 
qui  faisaient  sa  force  et  son  orgueil.  Il  avait  réussi 
à  paraitre  à  leurs  yeux  comme  un  être  d'une  na- 
ture  supérieure  ;  une  sorte  de  culte  se  joignait  à 
l'obéissance.  Dans  le  moyen  âge,  la  vénération, 
l'affection  et  la  confiance  du  petit  pour  le  grand , 
ressortent  de  toutes  les  circonstances  qui  nous  sont 
connues.  Le  paysan  se  dévouait  pour  son  seigneur, 
comme  le  citoyen  ne  doit  se  dévouer  que  pour  la 
patrie  :  c'est  qu'il  'n'y  avait  entre  eux  aucune  lutte 
d'intérêt,  aucun  désir  de  gagner  l'un  sur  l'autre. 
Les  passions,  les  caprices  du  seigneur,  pouvaient 
tout  «à  coup  blesser,  écraser  le  paysan;  mais  les 
passions  sont  des  explosions  rares  et  momentanées, 
il  n'y  a  que  l'intérêt  de  la  cupidité  qui  soit  constant. 
Cet  intérêt  est  devenu  de  nos  jours  le  grand  mobile 
de  la  société ,  mais  il  n'entrait  alors  presque  dans 
aucune  transaction. 

L'organisation  toute  féodale  de  la  société  a 
existé  en  Irlande  jusqu'à  un  temps  qui  est  encore 
frais  dans  la  mémoire  des  hommes.  La  population 
agricole  de  l'Irlande  suffisait  à  son  territoire ,  mais 
n'était  nulle  part  surabondante.  £lle  avait  soumi;^ 
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le  sol  à  une  culture  peu  scientifique ,  peu  pei^fec^ 
lionnée,  mais  qui  toutefois  faisait  produire  à  la 
terre  assez  de  fruits  pour  que  le  paysan  yécût  dans 
l'abondance  ^  et  pour  que  le  seigneur,  dont  l'enclos 
était  travaillé  tour  à  tour  par  ses  vaissaux  ^  trouvât 
dans  ses  fruits  de  ^uoi  suffire  à  l'hospitalité  gros^ 
sièrë  du  moyeil  âge.  Ce  seigneur^  dVprës  la  loi^ 
d'apéès  les  titres  qu'il  avait  sous  sa  gatde^  était 
propriétaire  unique  du  sol  de  toute  là  seigneurie, 
mais  d'a{U*ès  la  coutume  du  manoir,  la  plus  grande 
partie  de  ce  ëol  était  tenue  en  villénâge  p<mr  \anit 
rente  nominale.  Le  propriétaire  regardait  bien 
comme  àluiles  fruits  du  sol,  mais  oed fruits  c'étaient 
des  paysans ,  des  hommes  qui  lui  étaient  dévoués  à 
la  vie  et  à  la  mort ,  qui  ne  connaissaient  point  de 
lois  supérieures  à  ses  volontés ,  point  d'ordre  social 
qu^ils  ne  fussent  prêts  à  fouler  aux  pieds  dès  que 
leur  seigneur  l'ordonnerait.  L'Irlande  fut  conquise 
par  les  Anglais  dès  le  règne  de  Henri  II  (117a), 
mais  la  vraie  conquête  du  pays  ne  fut  jamais  ac- 
complie ,  parce  que  jamais  le  paysan  ne  fut  détaché 
Au  seigneur,  ou  ne  reconnut  d'autre  maître  que 
«lui  ^  jamais  il  ne  cessa  d'opposer  une  résistance  vio^ 
lente  aux  ordres  qui  lui  arrivuieht  d'Angleterre  , 
toutes  les  fois  que  le  seigneur  lui  ordonna  de  le 
faire.  Ces  luttes  journalières,  sur  tous  les  points  du 
territoire ,  furent  là.  cause  des  lois  sanguinaires  des 
Anglais  contre  les  sauvages  naturels  dix  pays ,  Ae 
ivild  Irishmeti,  et  de  cette  hostilité  entre  l'Angle- 
terre et  l'Irlande  qui  s'était  déjà  prolongée  plusieurs 
siècles  à  l'époqtte  de  la  réformation . 
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,  Ce  futia  réformatioii  qui  bouleversa  enfin  Tioiem- 
nient  cet  iétat  social ,  la  réforoiation  que  les  Irlan- 
dais repoussèrent,  que  les  An^ais  voulurent  leur 
imposer  par  la  force ,  et  qui  amena  la  grande  rébel^ 
lion  et  la  conquête  de  l'Irlande  par  Cromwell.  Une 
grande  partie  des  terres  des  seigneurs  irlandais  fut 
alors  confisquée ,  e^  distribuée  à  des  maîtres  anglais 
et  protestans»  Mais  ce  ne  fut  pas.  l'^idos  seul  du 
seigneur  qui  lui  /Ut  enlevé ,  et  qui  passa  à  de  nou*^ 
veaux  propriétaires  3  toutes  lea  terres'  tenues  en 
villénage  par  se$  vaasaqix  furent  également  soo-^ 
mises  à  de^  conditions  nouvellea.  Aux  yeax  de  la 
loi  p  et  d'après  tous  le^  titres  de  possesidon ,  ce^ 
terres  appartenaieut  au  seigneur  ;  d'après  la  coo* 
tume  du  manoir,  cependant ,  elles  appartenaient 
réellem^t  au  paysan ,  sous  la  change  d'une  rede** 
vance  presque  nominale  :  cette  coutume  fiit  comp^ 
tée  pour  rien  j  l'a&ction  des  paysans  pour  une  fa- 
mille ennemie  et  dépouillée  n'était  qu'un  titre  de 
réprobation  j  l'autorité  centrale  désirait  rompre  le 
lien  entre  le  seigneur  et  le  paysan ,  parce  qu'il  éta* 
blissait  un  euipire  fjaus  l'empire.  Les  Anglais  ne 
songjèrent  qu^a  cjiwger  les  services,  le  dévouement 
et  l'obéiss^aLncë  de  Leurs  nouveajux  vassaux ,  en 
frentçs  pécuip:air€^.  Au  lieu  d'ai)tour  \et  de  bra* 
voure  qu'ils  ne  demaudaient  point  à  des  paysans 
ennemis ,  qu'ils  nç  pouvaient  poii^t  attendre  d'eux^ 
ils  exigèrent  des  raci  renfa ,  des  rentes  torturées* 
Ainsi  non  seulement  la  propriété,  des  grands  rer 
jbelïe^,  mai^  celjie  de  toute  la.popuii^on  agricole^ 
fat  eii  quelque  sorte  confisquée,  f Le  titre  des  pro^ 
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priétaires  actuels  est  donc  menteur,  la  propriété 
n'est  pas  à  eux ,  elle  est  pour  moitié  à  leurs  paysans. 
Aussi  il  &ut  voir  avec  quel  religieux  attachement 
le  paysan  irlandais  conserve  le  souvenir  de  Fan- 
çiehne  division  du  pays ,  à^  anciens  propriétaires, 
4e  la  noblesse  catholique  déchue;  comme  il  sait 
ou  croit  savoir  quels  héritages  appartiennent  réel- 
lement à  chacun ,  et  comme  il  est  prêt  à  conspirer 
pour  hâter  le  mofAent  où  chacun  rentrera  danis  ses 
droits.  M*  Inglis  fait  allusion  à  ce  sentiment  géné- 
ral (  tom.  II,  ch.  a ,  p.  19);  mais  il  est  exposé  avec 
bien  plus  de  vivacité  dans  les  écrits  d^un  ministre 
protestant  d'Irlande ,  en  qui  on  trouve  réunis ,  par 
une  combinaison  étrange ,  le  fanatisme  le  plus  ar- 
dent, avec  l'esprit  d'observation  le  plus  fin ,  le  ta- 
lent dramatique  le  plus  pathétique.  (Irish  mothers 
ami  sons  y  IrisJmen  q.nâr  Irishwomen.  ) 

La  révolution  opérée  par  Cromwell  date  seule- 
ment de  cent  quatre- vingtcf  ans  ;  d'ailleurs ,  elle  fut 
alors  seulement  commencée.  Les  nouveaux  pro- 
priétaires ne  pouvaient  ni  faire  naître ,  ni  faire  ar- 
rivée; tout  à  coup  en  Irlande  une  population  nou- 
velle. Us  avaient  besoin  de  tirer  parti  de  leurs 
terrps ,  et  ils  étaient  contraints  de  lès  donner  aux 
paysans  qui  s'offiraient  à  les  cultiver 3  ceux-ci 
étaient  en  petit  nombre,  leurs  habitudes  étaient 
prises ,  ils  ne  comprenaient  guère  d'autre  contrat 
que  celui  qu'ils  avaient  fait  avec  leurs  anciens  sei- 
gneurs. Aussi  ils  ne  payèrent  pendant  long-temps 
qu'une  quit  rerU ,  une  rente  tout-à-fait  dispropor- 
tionnée avec  le  produijt  de  la  terre.  Us  conservèrent. 


LES   CULTIVATEURS    IRLANDAIS.  345 

à  leurs  maîtres  nouveaux ,  non  point  l'amour,  mais 
bien  le  respect  et  la  crainte  qu'ils  avaient  pour 
leurs  maîtres  précédens.  Seulement  ils  admirent 
en  principe,  ce  qu'ils  auraient  eu  tout  droit  de 
contester,  qu'ils  n'étaient  que  des  tenants  at  ivill, 
dés  tenanciers  dépendans  de  la  volonté  du  maître; 
que  celui-ci  pouvait  les  congédier  quand  il  vou- 
lait ,  et  donner  leur  petit  héritage  à  un  nouveau 
paysan  qui  o&irait  une  rente  supérieure. 

La  condition  des  paysans  ayant  ainsi  perdu  l'ap^ 
pui  d^ne  coutume  immémoriale ,  et  étant  devenue 
précaire,  n'a  pas  cessé  dès  lors  d'empirer.  Leur 
ruine  a  été  accélérée  par  la  fatale  introduction  de 
la  culture  de  la  pomme  de  terre ,  qui  a  offert  pour 
la  nourriture  du  pauvre  une  substance  beaucoup 
plus  abondante  et  beaucoup  moins  coûteuse  que  le 
blé ,  et  qui  a  rangé  le  pain  parmi  les  superfluités 
de  la  vie  auxquelles  le  malheureux  ouvrier  ne  doit 
pas  prétendre  ;  elle  a  été  accélérée  encore  par  la 
âpoliatioa  du  clergé  catholique ,  et  la  nécessité  où 
OQ  l'a  mis  de  vivre  de  son  casuel.  Les  mariages,^ 
les  naissances  et  les  morts  forment  à  présent  le  prin- 
cipal  revenu  du  prêtre;  il  a  intérêt  à  ce  que  tous 
.^€9  jç^^e^  paroissiens  se  marient,  et  il  exerce  toute 
^on,  îofiuence  dans  ce  sens ,  peut-être  sans  s'en 
rendre  bien  compte.  Il  est  sûr  du  moins  qu'en  au- 
cun pays  on  ne  voit  plus  de  mariages  précoces 
qu'en  Irlande.  La  ruine  des  pauvres  a  été  encore 
accélérée  par  les  habijtudes  demi-sauvages  qu'a- 
yàient  conservées  les  paysans  irlandais.  Ils  ne  con- 
naissaient ni  le  luxe  des  habits  et  des  maisons,  ni 
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l'élégance ,  ni  la  propreté  même.  Il  leur  suffisait  de 
vivre,  ils  ont  saisi  avidement  tous  les  moyens  de 
le  faire  avec  plus  d'économie;  mais  chaque  épargne 
sur  leur  entretien  était  aussitôt  suivie  d'une  épargne 
sur  leur  salaire ,  et  ils  sont  lentement  arrivés  aux 
dernières  limites  de  ce  qui  est  nécessaire  à  l'homme 
pour  le  maintenir  en  vie.  Dans  le  cours  de  ces  cent 
quatre-vingts  années,  on  paraît  croire  que  la  po- 
pulation de  l'Irlande  a  au  moins  quadruplé  ;  mais 
c'est  de  nos  jours,  c'est  tout-à-fait  récemment, 
qu'elle  est  devenue  tellement  supérieure  aux  be- 
soins de  l'industrie  qu'on  la  voit  se  disputer  le  tra- 
vail avec  toute  l'avidité  de  la  faim ,  et  que  des  créa- 
tures humaines  offirent  de  donner  tout  leur  temps, 
toutes  leurs  forces,  toute  leur  habileté,  pour  ob- 
tenir seulement  de  vivre  comme  vivraient  à  peine 
les  pourceaux  (i). 


(1)  L'accroissement  rapide  de  la  population  est  presque  tou- 
jours un  signe  de  détresse ,  non  de  prospérité  :  il  indique  que 
le  prolétaire,  incapable  de  calculer  ses  ressources  ou  celles  de  sa 
famille ,  n'écoute  plus  que  ses  appétits  grossiers ,  sans  espérance 
ou  sans  crainte  de  l'avenir.  L'effet  de  cet  abrutissement  a  donné 
à  la  population  de  l'Irlande  une  impulsion  sans  exemple  dans 
l'histoire  du  genre  humain.  Nous  trouvons  dans  un  journal  an- 
glais (Examiner  du  7  août  1836)  le  résultat  suivant  de  trois 
dénombremens  faits  en  Irlande  : 

Population  totale,  en  1766,  1,871,725.     Protestans  544,865 

1822,  6,800,000  980,000 

1834,  7,943,940  752,972 

Les  prolétaires  appartiennent  tous  ou  presque  tous  à  la  reli- 
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r  On  dit  que  la  richesse  et  la  prospérité  de  l'Irlande 
'Ont  augmenté  aussi  bien  que  sa  population ,  et  l'on 
^en  donne  pour  preuve  le  nombre  toujours  crois- 
sant de  vaisseaux  qu'emploie  le  commerce  de  cette 
île.  Ce  commerce  est  presque  imiquement  celui 
d'exportation  desdenrées  ^  et  pendant  que  le  peuple 
irlandais  m^urt  de  faim^  chaque  année  on  voit  sortir 
4les  porta  d'Irlande  une  quantité  plus  oonsid^able 
de  blé  et  de  toute  espèce  de  grains ,  de  porc  salé 
et  de  beurre. 
Four  nous  en  tenir  au  premier  article  seulement  : 

Lîmerîck  exportait  en  1822,  102,593  harrels  de  blé,  et  en 
1833,  218,915.  (Inglis  ,  t.  P' ,  p.  295.) 

fîahiraj  exporta  trois  fois  pins  de  blë  en  1834  que  quiùze  ans 
auparavant.  (ZJirf.,  t.  II ,  p.  32.) 

^go  ;  l'exportation  de  \M  j  a  triplé  dans  les  trois  demièiies 
années.  (Ibid.f  t.  II ,  p.  133.) 

Londonderry;  le  progrès  de  l'exportation  y  est  également  con- 
sidérable. {Ibid.y  t.  lî,  p.  200.) 

Belfast  ;  l'accroissement  s'est  étendu  à  tous  les  genres  de  com- 
merce également,  (lèid.f  t.  II ,  p.  253.) 

Wnterfbrd  |  les  exportations  ont  doublé  dans  les  neuf  demîéfes 
années.  {Ibid,yX.  V^^  p.  61.) 

Cork  ;  l'exportation  de  porc  salé  est  la  seule  qui  ait  aii^pnepté. 
(/iiJ»,  t  I*%  p.  189.) 

Mais  c'est  urie  bien  fkûsse  prospérité  que  celle 
qui  est  signalée  seulement  par  l'accroissement  du 


giôn  catholique.  Bians  les  douze  dernières  années,  l'argent  donné 
pour  assister  l'émigration  a  prçssque  tout  été  distribué  parmi  les 
pauvres  protestans.  De  là  la  marche  inverse  des  deux  popu- 
'  lations. 
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commerce  d'exportation.  On  peut  charger  chaque 
année  plos  de  vaisseaux  des  denrées  de  l'Irlande 
parce  que,  chaque  année,  il  devient  plus  impossible 
au  paysan  irlandais  de  goûter  le  pain  de  froment  ou 
même  le  pain  d'avoine  que  ses  sueurs  ont  fait  naître, 
le  beurre  qu'il  a  préparé,  le  pourceau  nourri  avec 
sa  famille  des  morceaux  choisis  qu'il  refuse  à  ses 
enfans.  L'Irlande  ne  sera  vraiment  prospérante 
que  quand  sa  consommation  augmentera  aussi  bien 
que  sa  production,  que  quand  son  agriculture 
nourrira  ses  enfans ,  que  ses  manufactures  les  vêti- 
ront, au  lieu  de  ne  garder  conime  aujourd'hui  que 
les  rebuts  pour  elle-même^ 

Vue  population  qui  couche  sur  la  paille ,  dans 
des  huttes  et  des  hangars^  qui  a'habille  chez  le  fri« 
pier,  avec  les  vieux  habits  de  l'Angleterre,  qui  se 
nourrit  de  pommes  de  terre ,  ne  donne  aucun  en- 
couragement ni  aux  métiers ,  ni  aux  manufactures, 
ni  à  l'agriculture;  sa  misère  arrête  les  procès  de 
toute  industrie  destinée  à  la  servir ,  en  mên^e  temps 
qu'çlle  est  UQ  tourment  pour  elle^  et  un  danger 
continuel  pour  les  riches  qu'elle  entoure;  sa  misère 
est  en  même  temps  la  suite  d'une  injustice ,  d'une 
spoliation  qu'il  appartient  au  législateur  de  réparer. 
Nous  ne  demandons  point  sans  doute  que  pour  ré- 
tablir les  paysans  dans  leurs  droits,  on  relève  pour 
eux  les  petites  principautés  féodales  qu'ils  servaient 
de  leur  épée;  mais  nous  demandons  qu'on  leur 
rende  l'aisance ,  l'abondance  et  la  sécurité  dans  la^ 
quelle  vivaient  leurs  pères ,  et  pour  cela ,  qu'on  les 
protège  contre  la  concurrence  qu'ils  se  font  le^  uns 
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aux  autres,  et  qu'on  les  préserve  à  jamais  de  se 
voir  enlever  la  part  des  récoltes  qui  doit  leur  de- 
meurer pour  leurs  frais  de  culture. 

Deux  choses  sont  nécessaires  pour  les  faire  sortir 
de  Fétat  déplorable  où  ils  se  trouvent ,  et  pour  pré- 
venir les  malheurs  efiBroyables  que  leur  désespoir 
peut  attirer  sur  tout  l'empire.  Il  faut  délivrer  l'Ir- 
lande de  sa  population  surabondante,  soit  par  l'émi- 
gration, soit  par  la  mise  en  culture  de  ses  districts 
déserts;  il  faut  ensuite  associer  la  population  agri- 
cole qui  restera  sur  le  sol  à  la  propriété  de  ce  sol , 
conune  elle  l'est  dans  tous  les  pays  prospérans.  Il 
fiiut  ouvrir  devant  elle  la  perpétuité ,  pour  que 
toutes  les  améliorations  que  par  sa  patience ,  sa 
persévérance ,  elle  apportera  à  la  terre  qu'elle  fait 
valoir ,  lui  profitent  désormais  à  elle-même ,  au  lieu 
de  ne  servir  comme  aujourd'hui  qu'à  empirer  tou- 
jours plus  sa  condition. 

Non  seulement  la  population  actuelle  de  l'Irlande 
dépasse  infiniment  la  quantité  de  travail  que  l'Ir- 
lande peut  employer,  cette  population  s'accroît  en- 
core avec  la  rapidité  la  plus  effrayante.  Dans  leur 
état  de  misère,  les  Irlandais  ne  connaissent  d'autre 
jouissance  que  les  plaisirs  des  sens;  ils  ne  calculent 
point  et  ne  songent  point  à  l'avenir  ;  dans  l'un  et 
l'autre  sexe,  ils  se  marient  presque  tous  avant  l'âge 
de  vingt  ans ,  et  l'on  paraît  croire  que  la  population 
de  l'île  s'augmente  de  trois  cent  mille  individus  par 
année.  Ainsi  toute  mesure  partielle  qui  pourvoirait 
seulement  au  sort  de  trois  cent  mille  individus  par 
année,  quelque  considérable  que  soit  ce  nombre, 
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lie  corrigerait  rien ,  elle  ne  ferait  que  maintenir 
Pétat  actuel  :  il  faut  donc  agir  simukanément  sur  la 
plus  grande  échelle. 

L'émigration  et  le  défrichement  à  Fintérieut*  doi- 
vent être  mis  en  oeuvre  simultanément  pour  déli- 
vrer l'Irlande  de  l'excédant  de  sa  population  ;  et 
l'emploi  temporaire  d'une  niasse  de  travailleurs 
aux  défrichemens  peut  donner  le  temp$  d'attendre 
les  efiets  plus  lents  de  l'émigration.  li"* Angleterre 
possède  ime  immense  étendue  de  pays  à  coloniser; 
ses  possessions  seules  du  Canada  pourraient  rece- 
voir,  non  pas  seulement  l'excédant ,  mais  la  popu- 
lation entière  des  trois  royaumes,  et  l'arrivée  des 
colons  irlandais  ne  ferait  qu'augmenter  la  prospé- 
rité de  ces  vastes  régions ,  et  les  attacher  davan- 
tage à  la  métropole.  La  distance  de  l'Irlande  aux 
pays  situés  au  nord  du  Saint -Laurent  n'est  pas 
très  considérable ,  et  ces  pays  sont  arrosés  par  un 
si  grand  nombre  de  rivières  qu'une  navigation  in- 
térieure peut  y  porter  les  émigraâs,  jusque  daM 
les  points  les  plus  reculés ,  avec  moins  de  fraid  que 
dans  aucune  autre  colonie.  Plus  ils  s'avanceront 
vers  le  nord ,  plus  ils  trouveront  un  air  sain  et  un 
sol  vierge.  Il  n'y  a  point  de  raison  pour  que  Ici 
vastes  contrées  qui  entoureirt  la  baie  d'Hudson  ne 
soient  pas  un  jour  aussi  peuplées  et  aussi  cultivées 
que  celles  qui,  dans  un  climat  semblaUe,  entourent 
le  golfe  de  Finlande.  Qu'on  se  garde  de  négliger  de 
si  immenses  ressources  ;  la  population  irlandaise , 
accoutumée  aux  plus  extrêmes  privations,  peut 
coloniser  des  pays  où  la  population  anglaise  péri- 
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rait  de  misère  et  d'ennui.  Il  n'y  li  pas,  dans  toute 
cette  région,  un  site  où  le  paysan  irlandais,  auquel 
on  donnerait  dix  acres  de  terre  libres  de  toute 
rente ,  n'élevât  une  cabine  meilleure  que  celle  qu'il 
aurait  quittée,  et  ne  se  procurât  d'abord  ses  pommes 
de  terre  et  son  cochon  qui  seraient  tout  à  lui ,  et 
bientôt  une  nourriture  plus  abondante ,  et  des  jouis- 
sances auxquelles  il  ne  saurait  songer  aujourd'hui. 

Mais  il  faut  se  souvenir,  cependaift ,  qu'une  émi- 
gration en  masse  demande  des  avances  très  considé- 
rables* H  faut  transporter  l'émigrant  avec  sa  famille, 
non  point  à  Québec ,  mais  sur  le  sol  même  où  l'on 
veut  le  fixer.  Il  faut  faire  à  cet  Irlandais ,  absolu- 
ment nu  quand  on  le  sort  de  sa  cabine ,  un  petit  as- 
sortiment,  quelque  limité  qu'il  soit,  d'habits, 
d'outils,  de  meubles,  de  semences;  il  faut  enfin  le 
conduire  sur  le  sol  qu'on  lui  livre  en  propriété ,  à 
temps  pour  qu'il  le  défidche  et  l'ensemence ,  et  le 
nourrir  jusqu'à  Ce  qu'il  atteigne  la  récolte  pro- 
chaîne. On  ne  peut  guère  estimer  à  moins  de  cin- 
quante ou  soixante  liv.  sterl.  par  famille  ces  pre- 
iniëres  avances.  Une  fois  faites ,  il  est  vrai,  on  peut 
considérer  l'existence  de  la  famille  comme  assurée, 
et  la  patrie  aura  acquis  en  elle  de  vrais  citoyens. 

Ce  n'est  point  de  cette  manière  que  les  émigra- 
tions et  les  colonisations  récentes  ont  été  conduites; 
on  a  voulu  introduire  de  prime  abord  dans  les  pays 
nouveaux  l'organisation  des  sociétés  plus  avancées, 
organisation  qui  peut-être  ne  leur  convient  point  à 
elles-mêmes ,  mais  qui  surtout  n'est  point  favorable 
à  de  premiers  développemens.  On  a  voulu  com-^ 
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mencerpar  l'avance  de  grands  capitaux  et  rétablis- 
sement de  grandes  fermes,  et  l'on  a  compté  que 
leurs  produits  seraient  recueillis  par  le  commerce, 
pour  être  transportés  et.  consommés  dans  des  pays 
lointains  :  presque  toujours  on  a  échoué.  Les  capi- 
talistes sont  accoutumés  à  des  jouissances  qu'ils  ne 
peuvent  trouver  dans  les  colonies  ;  plus  la  spécula- 
tion est  nouvelle  et  plus  ils  demandent  des  retours 
prompts  et  considérables,  que  l'agriculture  ne 
donne  point.  Tandis  qu'ils  encombrent  bientôt  les 
marchés  qu'ils  ont  voulu  approvisionner,  ils  ne 
font  rien  pour  la  prospérité  de  la  colonie,  qui  s'ac^ 
croîtrait  par  la  consommation ,  non  p^r  l'exporta-^ 
tion  ;  bientôt  ils  se  dégoûtent ,  ils  s'en  vont ,  et  leurs 
travaux  sont  abandonnés.  C'est  pire  encore  si  les 
capitalistes  se  sont  associés  en  compagnies;  alors, 
après  avoir  créé  un  état-major ,  avoir  distribué  des 
places  lucratives  à  leurs  principaux  agens ,  ils  ne 
songent  plus  qu'à  retirer  leurs  capitaux ,  à  vendre 
leurs  actions ,  et  à  profiter  non  des  progrès  de  la 
colonisation,  mais  de  la  crédulité  des  dupes*. 

C'est  par  une  conduite  bien  diverse  que  les  na- 
tions naissantes  ont  prospéré:  leurs  fondateurs  ont 
pensé  à  eux-mêmes,  à  leurs  propres  besoins,  a 
leur  propre  consommation,  et  non  au  conunerce. 
C'était  bien  assez  pour  eux  de  vaincre  la  résistance 
d'une  nature  vierge  et  l'inconstance  des  saisons , 
sans  se  soumettre  encore  aux  chances  des  marchés. 
Ils  ont  demandé  au  sol  justement  ce  qu'il  leur  fal- 
lait pour  vivre ,  et  ils  ont  vécu  ;  chaque  dévelop- 
pement de  leur  industrie  leur  a  fourni  y  non  point 
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des  articles  d'exportation  ^  mais  des  jouissances 
nouvelles  et  de  nouveaux  objets  de  consommation. 
D'autre  part,  il  faut  qu'ilsrédnisent  leurs  jouissances 
à  ce  que  leurs  mains  peuvent  produire ,  qu'ils  ne 
cherchent  point  de  marché  au  dehors,  qu'ils  ne 
songent  point  à  des  échanges ,  mais  qu'ils  propor- 
tionnent toujours  le  blé  qu'il  sèment ,  et  toute  la 
nourriture  qu'ils  font  naître ,  à  ce  que  leur  famille 
croissante  peut  consommer.  Il  faut  qu'ils  bâtissent 
eux-mêmes  leurs  cabines ,  qu'ils  tissent  leurs  habits, 
qu'ils  façonnait  leurs  outils^  et  si  l'on  nous  demande 
ensuite  à  quoi  servira  une  colonie  qui  ne  produit 
rien  que  ce  qu'elle  consomme ,  qui  n'exporte  rien , 
qui  n'achète  lien ,  nous  répondrons  qu'elle  a  ac- 
compli aoa  rôle  quand  elle  a  produit  des  hommes 
heureux.  C'est  ainsi  que  commencèrent  toutes  les 
colonies  des  Grecs  dans  l'Asie-Mineure  et  l'Italie , 
c'est  ainsi  que  se  développèrent  tous  les  petits  peu- 
ples de  l'antiquité^  tandis  que  les  colonies  mo- 
dernes ,  conçues  dans  un  esprit  mercantile ,  en  cal- 
culant les  prompts  retours  des  capitaux,  ont  presque 
toutes  éprouvé  de  cruelles  épreuves,  et  n'ont 
commaotcé  à  prospérer ,  comme  le  Canada  et  la 
Nouvelle*- Angleterre ,  que  lorsque  les  capitalistes 
ont  cessé  de  spéculer  sur  elles. 

Sans  doute,  dans  un  état  avancé  de  civili^afliôn , 
des  capitaux  considérables  consacrés  à  l'agriculture 
augmentent  rapidement  ses  produits  ;  îKHiirent  ils 
les  augmentent  sans  proportion  avec  la  deïnéinde 
des  marchés,  mais  en  général  les  capitaux  destinés 
à  la  terre  doivent  lui  être  livrés  à  perpétuité  ;  il  n'y 

II.  3t3 


354  GOMMKIIT    SECOURtR 

a  jamais  moyen  de  les  retirer  sans  perte  :  aussi  cet 
emploi  ne  convient  point  au  spéculateur.  La  vraie 
amélioration  d'un  fonds  de  terre  n'est  accomplie 
que  par  celui  qui  consacre  la  source  de  tous  les  ca- 
pitaux, son  travail,  à  fonder  pour  lui  et  pour  les 
siens  des  jouissances  perpétuelles;  qui  ne  compte 
point  sur  un  retour  immédiat,  mais  qui  contemple 
pour  lui  et  pour  les  siens  un  long  avenir;  qui  plante 
des  arbres  dont  la  vie  sera  séculaire,  qui  apprivoise 
des  animaux ,  qui  améliore  des  espèces  ^  en  vue  des 
avantages  qu'en  retireront  ses  en&ns  ;  qui  exécute 
sur  les  eaux,  pour  le  dessèchement  ou  pour  l'arro' 
sèment ,  des  travaux  dont  la  postérité  la  plus  re* 
culée  recueillera  les  fruits.  L'agriculture  doit  tou- 
jours être  exercée  en  vue  de  la  perpétuité,  et  c'est 
ce  qui  la  distingue  de  toutes  les  autres  industries. 

Quelle  que  soit  l'immense  étendue  des  pays  à  co- 
loniser,  et  le  bonheur  qu'y  pourrait  espérer  une 
population  indigente ,  accoutumée  au  travail 
comme  aux  privations ,  il  ne  faut  pas  espérer  que 
l'émigration  suffise  seule ,  ni  à  beaucoup  près ,  pour 
soulager  l'Irlande.  Un  tiers  peut-être  de  la  popu- 
lation de  cette  île  surabonde ,  quand  on  la  compare 
au  travail  demandé ,  ou  au  salaire  qui  peut  lui  être 
offert.  Il  faut  trouver  des  moyens  de  vivre  pour 
plus  de  deux  millions  d'individus ,  et  l'on  ne  cal- 
cule pas  sansefiroi  combien  il  Êiudrait  de  vaisseaux 
pour  les  transporter ,  quels  magasins  d'approvisîon- 
uemens  il  faudrait,  dans  un  pays  nouveau ,  pour 
les  établir.  D'ailleurs  il  faut  songer  que  plus  une 
entreprise  semblable  est  considérable ,  plus  elle  en- 
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gendre  de  confusion >  de  désordres  et  de  dilapida- 
tion j  plus  le  nombre  des  colons  est  grand ,  et  plus, 
si  un  obstacle  imprévu  les  contrarie ,  leur  misère 
devient  excessive.  Il  faut  soigner  sans  relâche  cette 
grande  émigration  >  car  c'est  par  elle  qu'on  peut 
assurer  le  plus  de  bonheur  et  de  stabilité  dansl'ave^ 
nir  à  une  race  qui  a  tant  souffert ,  mais  il  ne  faut 
jamais  espérer  que  par  l'émigration  on  puisse  pro- 
curer en  Irlande  un  soulagement  à  ceux  qui  souf- 
frent de  la  faim. 

Heureusement  l'Irlande  renferme  dans  son  sein 
une  vaste  étendue  de  terrains  à  mettre  en  valeur , 
qui  demandent  un  travail  immédiat  assez  considé- 
rable pour  occuper  utilement  y  pendant  quelques 
années,  tout  l'excédant  de  sa  population  «  Les  plus 
importans  de  ces  terrains  sont  ceux  que  l'on  nomme 
les  bogSy  les  bourbiers.  Ce  sont  de  vastes  espaces  , 
ou  plutôt  des  provinces  entières,  non  point  de 
marécages,  mais  de  boues  sans  fond.  Les  bogs  sont 
couverts  d'herbages  épais,  d'un  brun  foncé,  en- 
tremêlés de  place  en  place  de  morceaux  de  tourbe 
sèche.  En  effet  ils  se  convertissent  habituellement 
en  tourbières*  Les  hommes  ou  les  chevaux  qui  au- 
raient l'imprudence  de  s'y  engager  s'enfonceraient 
et  disparaîtraient  bientôt  comme  dans  des  sables 
mouvans.  Une  sorte  de  fermentation  semble  quel- 
quefois excitée  dans  ces  boues  noires  :  alors  elles 
s'élèvent ,  et  se  versent  comme  des  torrens  de  lave 
sur  le  pays  environnant.  Le  plus  grand  et  le  plus 
iameujL  de  ces  bourbiers  est  le  bog  Allen ^  qui 
couvre  une  grande  partie  du  centre  de  l'Irlande ,  et 
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qui  occupe  seul  plusieurs  millions  d'acres.  (  Sur  le 
bog  Allen,  voyez  Inglis,  tome  I^*^,  p.  io5.  Sur  les 
bogs  de  Joyce  country ,  tome  II ,  p.  44*  Sur  ceux 
de  Cunemara,  top\e  II,  p.  55  et  64,  etc.  ) 

Quelle  que  soit  la  désolation  et  la  stérilité  ac- 
tuelle de  ces  bourbiers,  il  est  connu  qu'on  peut 
non  seulement  les  rendre  à  la  culture ,  mais  les  con- 
vertir en  terrains  de  la  plus  haute  fertilité.  Les  dé- 
tails de  cette  opération  agricole ,  pour  laquelle  on 
emploie  surtout  la  chaux  ^  puis  les  débris  marins 
de  toute  espèce ,  sont  étrangers  à  l'objet  de  ce  mé- 
moire i  il  nous  suffit, de  savoir  que  les  moyens  sont 
bien  connus  dans  toute  l'Irlande,  que  les  matériaux 
sont  partout  sous  la  main ,  qu'il  pe  faut  que  de  la 
main-d'œuvre,  chose  dont  il  estai  désirable  de  créer 
la  demande  ;  enfin ,  que  le  défrichement  des  bogs  , 
qui  les  rend  pour  toujours  à  la  culture  et  à  la  salu- 
brité, coûte  l'un  pour  l'autre  sept  livres  sterL  par 
acre.  £n  portant  les  héritages  à  dix  acres  par  fa- 
mille, la  création  de  chacun  coûterait  donc  soixante- 
dix  Uvres  ^erling  ;  l'héritage  serait  concédé  en  pro- 
priété contre  une  rente  perpétuelle  de  cinq  livres 
sterling,  ou  dix  schellings  par  acre  ;  k  ce  prix  il  y 
aurait  de  quoi  couvrir  non  seulement  l'intérêt  du 
capital  avancé ,  mais  encore  des  frais  d'administra- 
tion ,  et  un  bénéfice.  Toutefois ,  dans  ces  terrains 
fertiles ,  les  nouveaux  propriétaires  vivraient  dans 
l'aisance,  ils  amélioreraient  chaque  année  leur 
condition ,  et  la  patrie  aurait  gagné  la  valeur  d'une 
province  nouvelle ,  habitée  peut-être  par  trois  cent 
mille  familles  de  paysans  heureux. 
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• 

Soit  les  projets  d'émigration  et  de  colonisation 
au  Canada ,  soit  ceux  de  dessèchement  des  bour- 
biers, demandent  l'avance  d'un  capital  très  consi^ 
dèrable ,  d'un  capital  qui  ne  serait  pas  inférieur  à 
celui  que  l'Angleterre  a  dè)à  sacrifié  pour  retirer 
d'une  odieuse  oppression  une  autre  classe  de  ses 
sujets  y  les  nègres  des  colonies ,  et  ceQjc-ci  n'étaient 
guère  plus  malheureux  que  les  Irlandais.  On  peut, 
il  est  vrai,  considérer  l'avance  qui  serait  faite  aux 
derniers  comme  étant  en  partie  un  argent  placé  et 
non  pas  dépensé.  Nous  avons  supposé  qu'on  ce* 
derait  l'entière  propriété  des  bogs  irlandais  contre 
une  rente  perpétuelle  de  dix  schellings  par  acre  , 
après  qu'ils  seraient  rendus  à  la  fertilité ,  mais  il  ne 
serait  ni  juste  ni  prudent  de  charger  d'aucune  rente 
les  colons  transportés  au  Canada ,  encore  qu'ils  ne 
coûtassent  pas  moins  cher  à  la  mère  patrie  ;  on  lie 
voit  point  en  effet  comment  leur  industrie ,  qui 
leur  suffirait  pour  vivre ,  leur  rapporterait  aucun 
argent. 

Un  emprunt  pour  mettre  lés  bogs  en  culture ,  que 
l'Angleterre  devrait  garantir ,  sera  toujours  un  im-»' 
mense  sacrifice  que  l'Irlande  demande  à  la  géné^ 
rosité  britannique.  Si  l'autorité  souveraine  l'ac*- 
corde  ^  elle  aura  droit  de  dire  aux  seigneurs  irlan- 
dais :  ce  Vous  ave2l,  par  voire  cupidité  et  votre 
imprévoyance ,  réduit  des  hommes  dépendans  de 
vous ,  et  dont  vous  deviez  être  les  prolecteur» ,  à 
un  état  de  souffrance  qui  faisait  honte  a  nos  lois , 
et  que  nous  ne  pouvions  maintenir  par  la  force 
sans  crime.  Vous  avez  mis  en  danger  tout  l'empire 
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britannique,  en  poussant  plus  du  quieirt  de  sa  popu- 
lation Vers  uœ  détresse  qui,  si  nous  ne  fussions  in-^ 
tervenus,  ne  pouvait  finir  que  par  une  rébellion^ 
Vous  avez  ébranlé  les  bases  de  la  société  humaine 
ellje-iaéme ,  en  rendant  odieuses  les  lois  de  la  pro-^ 
priété.  Nous  consentons  à  vous  tirer  de  la  crise  où 
vous  vous  êtes  précipités  avec  nous  ;  mais  pous  ne 
vous  reconnaîtrons  certainement  pas  le  droit ,  nous 
ne  vous  laisserons,  pas  le  pouvoir  de  nous  y  entrai-^ 
per  une  seconde  fois.  Le  premier  droit  de  propriété 
est  celui  du  cultivateur  à  vivre  du  fruit  de  son  tra- 
vail ,  et  c'est  celui  que  vous  avez  violé  ;  nous  inter^ 
yiendrons  désormais  sans  crainte ,  sans  scrupule , 
pour  le  garantir  en  son  entier.  Nous  exigerons  que 
«ur  le  riche  sol  de  l'Irlande ,  au  milieu  de  tout  le 
luxe  de  sa  végétation ,  le  paysan  irlandais  vive  au 
moins  aussi  bien  que  le  paysan  des  cables  de  la 
Prusjse ,  ou  des  climats  glacés  de  la  Russie  ;  qa'il  ne 
leur  soit  point  inférieur  pour  le  logement,  le  vête* 
ment ,  la  nourriture  ou  le  chau£Page  ;  qu'il  ait  au^ 
tant  de  repos  et  autant  de  sécurité  pour  l'avenir.  Ce 
n'est  qu'après  lui  avoir  assuré  sa  part  que  nous  re- 
connaîtrons votre  droit  à  ce  qui  reste ,  et  que  nous 
aurons  soin  de  le  garantir  aussi.  » 
.  Quelles  sont  donc  les  garanties  nécessaires  au 
cultivateur  pour  son  bonheur  et  pour  la  prosp^ité 
pationale?  Ce  sont  celles-là  même  que  tous  les 
peuples  se  sont  accordés  à  procurer  à  l'art  qui  les 
pourrit,  quand  ils  ont  reconnu  l'existence  de  la 
propriété  foncière.  Ils  ont  senti  qu'il  n'y  avait  de 
lpoi(nf  agriculture ,  d'agriculture  toujours  amélio* 
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raiite  que  celle  qui  était  faite  en  vue  d'une  postérité 
lointaine,  et  ils  ont  voulu  que  celui  qui  avait  en- 
seigné à  la  terre  à  porter  des  fruits  la  considérât 
comme  étant  ir  lui  à  perpétuité.  Il  est  essentiel  pour 
le  bien  de  tous  que  le  cultivateur  sache  bien  qu'il 
n'a  point  à  compter  avec  sa  terre,  que  toutes  les 
améliorations  qu'il  confie  au  sol ,  à  quelque  dis-* 
tance  dans  l'avenir  qu'en  soit  renvoyée  la  jouis-» 
sance,  ne  seront  point  perdues  pour  lui  ou  pour  sa 
postérité.  Les  vraies  améliorations  agricoles,  celles 
qui  fondent  la  prospérité  d'un  pays ,  sont  sécu- 
laires^ l'Egypte  jouit  encore  de  travaux  de  bonifi- 
cation qui  furent  faits  avant  la  conquête  romaine; 
les  arrosemens  auxquels  plusieurs  districts  de  la 
Perse ,  de  FInde  et  de  la  Chine ,  doivent  toute  leur 
fertilité  y  sont  dus  à  des  travaux  hydrauliques,  dont 
la  date  se  perd  dans  la  nuit  des  temps;  les  digues  qui 
contiennent  les  plus  grandes  comme  les  plus  petites 
rivières  d'Italie ,  celles  qui  ont  créé  les  polders  de 
Hollande ,  ont  des  siècles  d'antiquité  j  le  royaume 
de  Valence  doit  encore  aujourd'hui  la  perfection 
de  son  agriculture  aux  Arabes,  et 'le  terrain  des 
bogs  d'Irlande  j  dont  plusieurs  parcelles  ont  déjà 
été  rendues  à  la  fertilité  par  l'industrie  solitaire  d'un 
pauvre  paysan,  conservera  sa  solidité  jusqu'à  la 
fin  des  siècles.  Ceux  de  ces  travaux  agricoles  ,  dé 
digues ,  d'irrigation ,  de  dessèchement ,  qui  devien- 
nent historiques ,  ont  souvent  été  entrepris  par  la 
puissance  publique ,  et  quelquefois  par  de  grands 
capitalistes  ;  mais  la  bonification  graduelle ,  insen- 
i^ible ,  qui  a  le  plus  contribué  à  donner  à  la  terré 
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une  &ce  nouvelle ,  est  celle  qui  a  été  opérée  iso- 
lément, par  le  travail  constant,  intelligent,  £ût 
avec  amour,  presque  avec  désintéressement,  du 
cultivateur  ignoré.  C'est  lui  qui  a  découvert  et  con- 
duit au  loin  une  fontaine ,  qui  a  donné  l'écoulement 
à  un  marécage,  qui  a  planté  des  arbres  séculaires, 
qui  a  apprivoisé  des  animaux  sauvages ,  qui  a  pei> 
fectionné  les  espèces  des  arbres  fruitiœs,  œuvre 
qui  demande  plusieurs  siècles ,  qui  a  trouvé  pour 
chaque  terrain  la  plante  de  plus  grand  rapport,  la  cul- 
ture qui  convenait  le  mieux,  la  rotation  de  récolte 
qxfi  conservait  au  sol  le  plus  de  fertilité.  Le  senti* 
ment  de  la  propriété  a  seul  lié  le  cultivateur  à  la 
terre ,  il  lui  en  a  fait  étudier  toutes  les  modifica* 
tions  pour  les  mettre  à  profit  ;  il  lui  a  rendu  doux 
le  trayi^l ,  en  vue  de  ses  enfens  et  d'un  long  ave- 
nir, il  a  été  la  plus  grande  source  des  jouissances 
de  l'homme,  et  en  même  temps  la  plus  grande 
cause  de  la  prospérité  de  la  race  humaine. 

L'état' de  société  le  plus  désirable  est  celui  où  la 
grande  masse  des  cultivateurs  est  propriétaire.  Ce 
n'est  pas  celai  qui  donne  le  plus  grand  revenu  net, 
le  plus  grand  profit,  mais  bien  celui  qui  donne  la 
plus  grande  masse  de  revenu  brut ,  celui  qui  em- 
ploie le  plus  grand  travail ,  et  qui  le  récompense 
largement.  C'est  l'état  de  société  qui  entretient  en 
plus  grand  nombre  une  population  heureuse ,  car 
sans  accroissement  de  bonheur ,  l'accroissement  de 
la  population  n'est  qu'une  calamité;  c'ert  d'autre 
part  l'état  de  société  qui  met  l'obstacle  le  plus  cer- 
tain à  l'accroissement  désordonné  de  cette  popula- 
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tion;  Le  petit  propriétaire,  qui  sait  que  sa  famille 
peut  vivre  honnêtement  sur  son  petit  patrimoine , 
n'est  pas  plus  disposé  que  le  comte  ou  le  marquis  à 
la  fiiire  descendre  de  condition  ;  il  n'est  pas  plus 
disposé  qu'eux  à  se  marier  jeune ,  ou  à  marier  tous 
ses  enfans  y  s'il  n'est  pas  assuré  pour  lui-même  ou 
pour  eux  de  pouvoir  soutenir  dans  son  rang  l'hon- 
neur de  sa  famille.  En  effet ,  les  paysans  proprié- 
taires acquièrent  les  vertus ,  la  prudence ,  l'amour 
de  l'ordre  et  de  la  stabilité  d'une  aristocratie ,  tan- 
dis que  la  médiocrité  de  leur  fortune  les  empêche 
d'en  acquérir  les  vices ,  de  se  Uvrer  comme  elle  à 
l'ivresse  des  plaisirs  ou  à  la  dissipation.  Si  l'on  com- 
parait le  nombre  des  paysans  propriétaires  dans 
chacun  des  différens  états  de  l'Europe ,  on  trouve- 
rait non  seulement  la  mesure  du  bonheur  le  plus 
généralement  répandu ,  mais  encore  celle  de  l'at- 
tachement du  peuple  à  l'ordre  étabU ,  et  des  élé- 
mens  de  durée  du  gouvernement. 

Il  n'y  a  point  de  pays  où  l'on  rencontre  moins 
de  cultivateurs  propriétaires  que  dans  les  trois 
royaumes  britanniques.  La  seigneurie,  qui  n'était 
proprement  qu'un  pouvoir  politique,  s'y  est  trans- 
formée en  propriété ,  tandis  que  partout  ailleurs  la 
propriété  est  devenue  à  chaque  génération  plus 
indépendante  de  la  seigneurie.  La  maxime  féodale , 
point  de  terre  sans  seigneur,  était  démentie  en 
France  par  beaucoup  de  faits,  en  Angleterre  elle 
était  devenue  la  loi.  En  France,  les  tenanciers  en 
roture  avaient  continué  à  être  soumis  à  beaucoup 
de  services  onéreux ,  mais  leurs  droits  perpétuels 
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à  la  terre  avaient  été  recoonus  ;  en  Angleterre ,  les 
services  onéreux  ou  huinilians  avaient  été  de  bonne 
heure  abolis  ;  mais  le  tenancier,  en  consentant  à  £aire 
de  nouvelles  conditions  avec  son  maître,  à  loi  pro- 
mettre de  l'argent  au  lieu  de  services ,  avait  mis 
lui-même  un  terme  à  son  marché.  De  vilain,  il 
était  devenu  fermier  ;  il  crut  alors  avoir  beaucoup 
gagné;  et   peut-être  gagna-t-il  en  effet,  car  pen*- 
dant  un  temps  les  gros  fermiers  d'Angleterre  formée 
rent  une  classe  opulente ,  intelligente  et  respectée. 
Cependant  le  fermier  avait  perdu  la  perpétuité  y 
et  rien  ne  peut  compenser  cette  perte.  Mais  pen- 
dant la  dernière  guerre ,  l'élévation  disproportion- 
née du  prix  des  denrées  a  fait  éprouva  aux  fer- 
miers anglais  les  passions  et  les  chances  de  l'agio-^ 
tage  ;  puis  à  la  paix  la  baisse  du  pri^s:  de  ces  mêmes 
produits  les  a  presque  tous  ruinés.  L'Angleterre 
elle-même  commence  à  sentir  qu'elle  est  entrée 
dans  une  fausse  voie  en  mettant  en  opposition  lea 
intérêts  des  trois  classes  d'hommes,:  les  proprié- 
taires ,  les  fermiers  et  les  journaliers,  qui  concou  -^ 
rent  à  la  culture.  £n  IrlaQde ,  ce  méiiie  système 
n'a  produit  que  des  souffrances  et  de  l'oppression.. 
La  première  chose  à  faire  pour  ce  malheureux 
pays,  c'est  d'assimiler  autant  que  possible  la  con- 
dition du  paysan  à  celle  du  propriétaire,  et  de  lui 
ouvrir  la  voie  pour  que  chacune  de  ses  économies 
le  mette  en  état  de  devenir  propriétaire  en  effet. 
Les  paysans  irlandais  sont  bien  loin  sans  doute 
aujourd'hui  d'avoir  les  moyens  d'acheter  et   de 
payer  la  terre  sur  laquelle  ils  meurent  de  faim  j  ci 
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s'ils  le  pouvaient ,  encore  devrait-on  se  garder  de 
les  engager  à  se  dépouiller  de  leur  petit  capital , 
tandis  qu'ils  devraient  le  conserver  pour  améliorer 
leur  petit  patrimoine.  Mais  au  lieu  de  pajrer  la  terre 
qu'on  achète  avec  un  capital,  on  peut  la  payer  aussi 
par  une  rente  perpétuelle ,  et  le  teïiancier  dont  le 
canon  annuel  est  invariable,  et  qui  transmet  le  fonds 
à  ses  enfans  jusqu'à  la  dernière  postérité ,  est  aussi 
réellement  propriétaire  que  l'est  son  seigneur.  Le 
fermier  qui  a  un  bail  de  quatorze ,  ou  de  vingt-un 
ans,  a  intérêt  à  ce  qu'au  terme  de  ce  bail  la  terre 
ne  soit  pas  en  meilleur  état  qu'au  moment  où  il  l'a 
reçue;  non-seulement  tous  les  capitaux  qu'il  au- 
rait fixés'  sur  la  terre  pour  un  plus  long  terme 
seraient  perdus  pour  lui;  ils  seraient  tournés  coiitre 
lui  par  le  maître ,  pour  ne  renouveler  le  bail  qu'à 
des  conditions  plus  onéreuses^  M.  Inglis  a  remar- 
qué en  Irlande  que  c'était  la  pratique  constante ,  et 
que  le  fermier  qui ,  pendant  vingt-un  ans,  avait 
fait  à  la  terre  des  bonifications  importantes ,  se  trou- 
vait ruiné  au  terme  de  son  bail  (tome  II,  ch.  7, 
p.  1 1 3).  Le  tenancier  à  perpétuité  travaille,  au  con- 
traire ,  pour  ses  enfans  et  ses  petits-enfans ,  en  vue 
d'un  avenir  sans  fin.  Il  ressent  pour  son  domaine 
tout  l'amour  d'un  propriétaire ,  il  ne  songe  pas  seu- 
lement aux  fruits  annuels  qu'il  en  peut  tirer ,  il 
veut  l'orner,  l'assainir,  le  rendre  commode,  et  il  ne 
calcule  point,  pour  chaque  heure  qu'il  prend  sur 
son  sommeil  ou  sur  son  repos ,  pour  chaque  pied 
d'arbre  qu'il  confie-  à  la  terre ,  si  ce  sera  lui  ou  ses 
^fans  qui  en  recueilleront  le  fruit.  Ses  rapports 
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avec  son  seigneur  étant  fixés  à  jamais,  il  n'y  a  plus 
entre  eux  ni  contestation  ni  jalousie,  il  ne  voit  ^ 
plus  en  lui  qu'un  protecteur ,  et  la  terre  qu'il  tient 
de  lui  leur  sert  de  lien,  non  de  sujet  de  querelle. 

Ce  n'est  point  tenter  une  expérience  inouïe^  ce 
n'est  point  excéder  le  pouvoir  qui  a  été  exercé  par 
le  législateur  dans  beaucoup  d'autres  pays ,  que 
d'obliger  les  seigneurs  irlandais  à  concéder  leurs 
terres  à  leurs  cultivateurs  contre  une  rente  per- 
pétuelle. Bien  au  contraire,  c'est  rentrer  dans  les 
habitudes  de  tous  les  peuples  qui  ont  favorisé  l'a- 
griculture ,  c'est  profiter  de  l'exemple  de  toutes  les 
civilisations.  Le  bail  emphytéotique ,  le  bail  destiné 
à  encourager  la  plantation  des  arbres ,  en  assurant 
au  planteur  la  perpétuité  de  la  jouissance ,  nous  est 
probablement  venu  des  Grecs ,  comme  son  nom 
ifA^vTf vtf'K  l'indique..  Il  nous  a  été  transmis  avec  la 
législation  romaine ,  et  il  s'est  plus  tard  empreint 
de  féodalité.  Les  lettres  de  rente,  les  abei^emens, 
ne  sont  que  des  formes  diverses  de  cette  nature  de 
propriété ,  en  usage  dans  les  diverse)»  provinces  de 
France  >  de  Suisse  et  de  Savoie.  Les  liçelU  en  Italie, 
ne  sont  pas  autre  chose  que  des  rentes  foncières 
perpétuelles.  Pierre-Léopold  ^  grand-duc  de  Tos- 
cane ,  obligea  tout  les  corps  ecclésiastiques  dans 
ses  états ,  tous  les  hôpitaux ,  toutes  les  fondations 
pieuses ,  à  aliéner  toutes  leurs  propriétés  fcHïcières 
contre  tme  rente  perpétuelle ,  rachetable  ea  tout 
temps  au  taux  de  trois  pour  cent.  Cette  mesore 
vigoureuse  éleva  à  la  plus  haute  prospérité  la  classe 
.nombreuse  des  contadini  Uçeliari  qu'elle  créa,  ou 
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des  propriétaires  d'abergemens  ;  tandis  qu'elle  ré- 
tablit l'ordre  dans  toutes  les  fondations  publiques  , 
et  qu'elle  les  mit  à  l'abri  des  dilapidations  qui  les 
rainaient. 

L'aliénation  contre  une  rente  perpétuelle  n'est 
point  non  plus  inconnue  en  Irlande  :  M.  Inglis 
étant  entré  dans  le  Connaught ,  la  partie  la  plus 
sauvage  de  cette  île ,  fut  frappé  à  Balinasloe  d'un 
air  d'aisance  inaccoutumé,  «  Balinasloe ,  dit*-il,  est 
ime  ville  remarquable  par  sa  propreté ,  et  le  voya- 
geur reconnaît  au  premier  coup  d'œîl  qu'elle  n'est 
pas  abandonnée  au  hasard  y  mais  qu'une  main  pro- 
tectrice est  étendue  sur  elle Lord  Clancarty  est 

seigneur  de  Balinasloe ,  et  toute  espèce  d'amélio- 
ration est  encouragée  par  lui.  Rien  ne  saurait ,  au 
reste,  exciter  avec  plus  d'efficacité  à  bonifier  le  pays, 
que  la  pratique  de  lord  Clancarty,  d'accorder  des 
concessions  à  perpétuité  contre  une  rente  fixe  à 

tous  ceux  qui  bâtissent  de  bonnes  maisons Lord 

Clancarty  estime  toujours  à  un  prix  équitable  les 
terres  qu'il  donne  à  ferme,  et  il  se  refuse  à  stipuler 
une  rente  plus  considérable ,  encore  que  la  com- 
pétition pût  aisément  la  faire  élever  au  double  de 
la  valeur  qu'il  demande.  (Inglis,  tome  II,  ch.  2 , 
p.  16  et  17.) 

Plus  loin,  dans  la  même  province,  la  riante  et 
prospérante  ville  de  Clifden  a  été  fondée  par 
M.  d'Arcy ,  sans  qu'il  lui  en  coûtât  un  sol,  seule- 
ment en  accordant  le  terrain  à  ceux  qui  voulurent 
bâtir,  contre  une  rente  perpétuelle  de  six  schel- 
lings  par  acrej  c'était  tout  ce  que  la  terre  valait 
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alors ,  mais  la  ville  et  le  port  ont  donné  ensuite  une 
valeur  supérieure  au  reste  delà  contrée  (Inglis, 
tome  II,  ch.  5 ,  p.  74  )•  Enfin  la  province  d'Ulster 
doit  en  partie  la  prospérité  qui  la  distingue  du 
reste  de  Mrlande  à  ce  que  les  propriétés  confis- 
quées y  furent  abandonnées  à  des  compagnies  de 
Londres,  qui  les  cédèrent  à  des  paysans  contre 
des  rentes  perpétuelles  (Ibid.  tome  II,. ch.  la, 
p.  220).  Le  comté  d'Antrim ,  dans  cette  province, 
est  le  seul  où  l'on  trouve  de  vrais  paysans.  Ils  jouis- 
sent des  fruits  de  l'industrie  de  leurs  pères ,  car 
ceux-ci  ont .  acquis  la  terre  contre  une  redevance 
perpétuelle.  (/3.  tome  II,  ch.  i3 ,  p.  ^43.  ) 

Un  étranger  serait  accusé^  sans  doute,  d'une 
présomption  ridicule  s'il  essayait  d'indiquer  les 
moyens  d'exécution  par  lesquels  la  législature 
pourra  fixer  le  sort  de  la  classe  agricole,  en  lui 
donnant  un  droit  perpétuel  à  la  terre  qu'elle  cul- 
tive 3  nous  nous  contenterons  de  présenter  ici  quel- 
ques considérations  générales  sur  cette  interven- 
tion nécessaire  du  pouvoir  suprême  entre  des 
intérêts  opposés,  et  sur  le  but  qu'elle  doit  atteindre. 

Pour  que  l'agriculture  prospère  dans  un  pays , 
pour  que  la  terre  soit  cultivée  avec  amour  et  avec 
intelligence ,  il  faut  que  deux  classes  de  personnes 
exercent  sur  elle  des  droits  perpétuels:  d'une  part, 
les  riches  éclairés  qui  étudient,  qui  perfectionnent 
et  qui  répandent  autour  d'eux  le  goût  des  décou- 
vertes et  des  améliorations  ;  d'autre  part ,  les  hom- 
mes de  peine,  laborieux,  qui  voient  de  plus  près 
la  nature,  et  qui  attachés,  en  général^  aux  usages 
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antiques ,  les  mettent  en  valeur  par  la  patience  et 
Técononiie ,  et  les  défendent  contre  un  esprit  trop 
actif  d'innovation.  Ces  deux  classes  d'agriculteurs 
sont  également  essentielles  à  la  prospérité  natio- 
nale. La  seconde  a  été  détruite  en  Irlande  par  les 
usurpations  de  la  noblesse  ;  si  une  imprudente  ar- 
deur de  réforme  entraînait  à  détruire  la  première  ^ 
et  c'est  le  sort  dont  l'Irlande  est  menacée  dans  le 
cas  d'une  insurrection  des  pauvres  contre  les  riches, 
les  conséquences  n'en  seraient  pas  moins  fatales.  Le 
législateur  doit  tendre  à  maintenir  l'équilibre  entre 
ces  deux  classes;  il  doit  encourager  les  grands  pro- 
priétaires, qui  exploitent  leurs  domaines  par  leurs 
propres  mains.  Peut-être  l'aristocratie  irlandaise 
est-elle  beaucoup  trop  nombreuse,  si  l'on  en  juge 
par  le  nombre  de  belles  terres  qu'on  rencontre 
presque  à  chaque  pas ,  et  par  la  multitude  d'opu- 
lens  émigrés,  ai  absentées,  qui  peuplent  l'Angleterre 
et  le  continent.  N'importe  :  qu'elle  choisisse  libre- 
ment elle-même ,  parmi  ses  domaines ,  tous  ceux 
qu'elle  voudra  faire  valoir  par  ses  propres  soina, 
ce  n'est  pas  à  leur  égard  que  la  législature  doit 
intervenir. 

Mais  la  loi  ne  doit  point  reconnaître  de  contrat 
qui  prive  la  terre  de  l'œil,  de  l'intelligence  et  de 
Tafiection  du  maître.  Elle  doit  dire  à  celui-ci  : 
w  Là  où  vous  ne  pouvez  être  maître  vous-même, 
faites-vous  remplacer  seulement  par  ceux  qui^ 
pour  le  bien  de  la  société ,  se  regarderont  comme 
maîtres  ;  par  ceux  à  qui  vous  assurerez  un  droit 
perpétuel  sur  la  terre  que  vous  leur  confierez.  » 


368  GOMMENT    SECOURIR 

C'est  le  devoir  étroit  du  législateur,  de  retirer  la 
partie  de  la  race  humaine  qui  lui  est  soumise  de 
l'état  abject  de  misère  et  d'abrutissement  où  elle 
est  tombée  j  c'est  son  devoir,  de  préserver  les 
riches  d'une  insurrection  terrible  ^  et  l'empire  tout 
entier  d'une  guerre  civile  effroyable.  C'est  son  de- 
voir enfin  de  soustraire  pour  jamais  le  sort  de  l'Ir- 
lande à  la  folle  enchère  qui  en  dispose,  à  la  lutte 
entre  le  pauvre ,  qui ,  pour  obtenir  du  travail  ^  est 
forcé  de  se  contenter  de  moins  que  la  plus  misérable 
subsistance,  et  le  riche,  qui,  par  une  cupidité 
aveugle ,  en  voulant  tout  saisir ,  s'expose  à  tout 
p^dre.  Le  législateur  ne  doit  pas,  ne  peut  pas 
laisser  plus  long-temps  toute  une  classe  de  cultiva- 
teurs exposée  à  la  double  chance  des  vices  de  leurs 
seigneurs  et  des  leurs  propres  ;  il  ne  doit  pas  per- 
mettre que  tout  une  contrée  soit  malheureuse , 
quelles  que  soient  l'industrie,  la  sobriété  et  les 
vertus  de  ses  habitans^  seulement  parce  qu'un  lord 
Limerick  ou  un  lord  CUfden  en  tirent  leur  revenu. 
Il  y  a  des  seigneuries ,  sans  doute ,  dont  les  maîtres 
méritent  la  reconnaissance  et  l'amour;  mais  là 
même ,  la  loi  doit  une  garantie  à  l'avenir  ;  elle  doit 
préserver  les  paysans  des  effets  de  l'imprudence  , 
de  la  ruine,  des  vices  ou  de  l'absence  des  descen- 
dans  des  meilleurs  maîtres.  Beaucoup  de  seigneurs 
inteUigens ,  et  d'un  caractère  honorable ,  se  refu- 
sent à  accorder  des  baux  d'aucune  espèce  à  leurs 
cultivateurs;  ils  veulent  les  tenir  dans  une  absolue 
dépendance  politique.  Peut-être  aujourd'hui  ne 
songent-ils  cependant  qu'à  leur  faire  du  bien ,  mais 
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qui  peut  répondre  de  leurs  héritier^ ,  peut-^e  des 
créanciers  qtii  saisiront  leuts  biens  ^  ou  de  ceux 
qui  les  achèteront  ?  Le  paysan  propriétaire  y  soit 
qu'il  ait  déboursé  un  capital  ou  qu'il  ne  soit  tenu 
qu'à  une  rente  perpétuelle  ^  ne  dépend  plus  que  de 
lui-même  ;  la  dissipation  de  ôelui  à  qui  il  paie  sa 
rente  ^  sa  dureté  ou  sa  prodigalité^  ne  lui  importent 
plus  que  fidblement.  Il  ne  sera  pas  ruiné  par  sou 
absence ,  ou  opprimé  par  la  partialité  de  aes  agens* 

Convaincu  que  l'aliénation  des  terres^  mises  au- 
jourd'hui à  ferme  contre  tme  rente  perpétuelle^ 
est  la  seule  chance  de  salut  pour  les  riches  autant 
que  pour  les  pauvres  de  l'Irlande,  nous  croyons 
également  que  le  prix  auquel  cette  aliénation  doit 
se  faire  ne  peut-être  fixé  que  par  l'autorité  pu^ 
blique  ;  car  il  faut  l'établir  plus  bas ,  beaucoup  plus 
bas  que  les  vendeurs  ne  demandent ,  et  que  n'of^ 
frent  les  acheteurs.  Nous  l'avons  dit  :  le  droit  du 
cultivateur  c'est  d'être  complètement  maintenu  par 
son  travail ,  comme  une  créature  humaine^  et  il 
n'y  a  que  le  surplus  du  bénéfice  qui  puisse  être  le 
prix  légitime  du  fermage.  Mais  dans  l'état  abject 
auquel  le  paysan  irlandais  a  été  réduit,  il  ofiire 
avec  empressement  son  travail,  sous  condition 
d'obtenir  seulement  la  nourriture  et  le  traitement 
accordés  au  plus  méprisé  des  animaux  domesti- 
ques. S'il  ne  promet  pas  davantage  encore ,  c'est 
que  quelques  maîtres  généreux  n'acceptent  point 
les  fermages  exagérés  qu'on  leur  ofire;  que  d'au- 
tres ,  par  prudence  seulement,  refusent  de  stipuler 
un  contrat  qu'ils  savent  ne  pouvoir  être  exécuté. 

II.  24 
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It  y  a  donc  des  maîtres  assez  justes  on  assez  sages 
pour  ne  point  réduire  leurs  paysans  à  la  mendicité , 
mais  il  n'y  en  a  aucun  qui  leur  laisse  l'aisance  à 
laquelle  des  hommes  industrieux  et  des  sujets  bri- 
tanniques auraient  droit.  Il  ne  faut  donc  pas  cal- 
culer quel  peut  être  le  produit  net  de  la  terre  après 
avoir  entretenu  des  malheureux  dans  l'état  de  pé- 
nurie où  des  Irlandais  vivent  ^  mais  quel  il  restera 
après  avoir  maintenu  le  nombre  d'hommes  néces- 
saires pour  la  travailler ,  dans  la  condition  où  des 
hommes  qui  travaillent  doivent  vivre.  Il  faut  qu'ils 
soient  logés,  vêtus ,  nourris,  chaufiés,  comme  de 
bons  paysans  doivent  l'être  ;  que  le  pain ,  non  la 
pomme  de  terre,  soit  leur  aliment  essentiel,  que 
de  temps  en  temps  ils  puissent  y  associer  quelque 
nourriture  animale,  et  quelque  boisson  fermentée. 
Ce  qui  restera,  après  cette  déduction ,  sera  la  seule 
rente  légitime ,  la  rente  invariable  et  perpétuelle  au 
prix  de  laquelle  la  propriété  devra  être  transmise. 
Le  but  qu'on  dent  se  proposer,  comme  nous 
l'avons  dit  à  plusieurs  reprises ,  c'est  de  donner  à 
la  terre  des  cultivateurs  propriétaires ,  et  non  pas 
des  entrepreneurs  de  travaux  qui  les  fassent  exé- 
cuter par  une  race  plus  misérable  de  journaliers.  Il 
faut  donc  proportionner  l'étendue  des  nouveaux 
héritages  aux  forces  d'une  famille  ;  il  faut  que  son 
chef,  avec  sa  femme  et  ses  enfans ,  puisse  suffire  à 
en  faire  tous  les  ouvrages  ;  car  chez  les  petits  pro- 
priétaires la  femme  et  les  enfans  travaillent  dès  leur 
plus  bas  âge ,  sous  les  yeux  et  la  direction  du  père. 
Tandis  que  les  enfans  du  journaUer  ne  sauraient 
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trouver  de  salaire ,  et  que  leur  mère  doit  rester  à 
la  maison  pour  les  garder,  le  travail  du  petit  pay- 
san à  côté  de  son  père  est  pour  lui  une  instruction , 
une  occupation  et  un  plaisir.  Si  les  enfans  du  jour- 
nalier ,  au  contraire ,  sont  appelés  à  quelque  ou- 
vrage, leur  troupeau  est  presque  toujours  une 
école  d'immoralité  ;  l'oisiveté  à  laquelle  on  a  ré- 
duit les  femmes  et  les  enfans  de  tous  les  Irlandais , 
en  les  excluant  de  tpute  part  à  la  propriété ,  est 
aipsi  une  des  grandes  causes  de  la  misère  de  l'île. 
Il  faut  encore  que  l'étendue  de  la  métairie  soit  telle 
que  la  famille ,  si  elle  est  industrieuse ,  y  trouve 
une  constante  occupation.  C'est  en  efiPet  un  des 
avantages  du  système  de  culture  par  les  proprié- 
taires ,  que  l'introduction  d'une  très  grande  variété 
de  produits ,  au  moyen  de  laquelle ,  sur  un  terrain 
assez  limité,  il  n'y  ait  pas  un  jour  dans  l'année 
pour  lequel  le  cultivateur  intelligent  ne  trouve  une 
occupation  convenable.  Dans  le  système  des  grandes 
fermes ,  au  contraire ,  le  cultivateur  songe,  non  à  ce 
qu'il  peut  consommer  lui-même ,  mais  à  ce  qu'il 
peut  porter  au  marché  pour  en  retirer  l'argent 
dont  il  paiera  sa  ferme.  Une  seule  nature  de  pro- 
duits lui  convient  mieux  que  plusieurs  j  il  vend  du 
grain  et  du  bétail,  et  pas  autre  chose;  mais  il  en  ré- 
sulte que  tout  son  grain  est  semé ,  est  récolté  à  la 
même  époque.  Dans  ces  deux  mois-là  il  prend  des 
ouvriers  à  un  très  haut  prix  ;  l'oisiveté  et  la  men- 
dicité auxquelles  il  les  abandonne  pendant  les  dix 
autres  mois  de  l'année  n'est  pas  son  affaire ,  mais 
c'est  l'affaire  de  la  nation  :  c'est  la  seconde  grande 
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cause  de  la  misère  de  Flrlande;  la  population  tû^ 
quise  pour  faire  les  semailles  et  les  moissons  reste 
oisive  pour  moitié,  pendant  les  trois  quarts  de 
l'année  (Inglis,  tome  II,  ch.  i6,  p.  299).  Pour 
un  cultivateur  intelligent ,  qui  fait  tout  par  lui- 
même  ,  jusqu'à  ses  outils,  qui  bat  son  blé  à  couvert, 
il  n'y  a  point  de  saison  morte ,  même  en  Suisse  et 
en  Allemagne ,  où  le  climat  est  bien  plus  rude  qu'en 
Angleterre.  Les  produits  apparens  des  grandes  fer- 
mes ,  dans  ce  dernier  pays ,  sont  une  déception  ; 
car  le  fermier  n'a  point  porté  en  compte  les  gages 
des  centaines  d'ouvriers  qu'il  congédie  pendant 
Tieuf  mois  de  l'année;  il  ne  les  paie  pas  lui-même, 
il  est  vrai ,  mais  la  société  doit  finalement  les  dé- 
frayer, ou  par  la  taxe  des  pauvres  ou  par  la  men- 
dicité. Le  but  à  atteindre  en  Irlande,  c'est  que 
chaque  propriétaire  cultivateur  fasse  son  propre 
ouvrage;  qu'il  emprunte,  s'il  veut ,  des  journées  de 
travail  à  son  voisin ,  mais  qu'il  les  rende  en  nature  ; 
qu'il  s'attache ,  comme  tous  les  écrivains  d'agricul- 
ture l'ont  enseigné,  comme  la  bonne  nature  l'a 
rendu  facile ,  à  trouver  un  travail  utile  pour  chaque 
saison,  pour  chaque  jour  de  l'année.  Si  des  com- 
missaires nommés  par  le  Parlement  fixent  la  rente 
moyenne  pour  chaque  nature  de  terrain,  dans 
chaque  comté ,  ils  devront  encore  estimer  quelle 
est  l'étendue  de  terrain  qu'une  famille  peut  culti- 
ver, et  bien  cultiver,  sans  recourir  à  aucune  aide 
étrangère.  Ce  sera  la  mesure  que  devront  avoir 
désormais  les  fermes  concédées  au  prix  d'une  rente 
perpétuelle. 
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II  ne  nous  reste  plus  qu'une  observation  kfairei. 
Nous  sommes  persuadé  que  chez  un  peuple  dont" 
les  mœurs  auraient  été  formées  par  une  distribution 
de  la  propriété  telle  que  celle  que  nous  proposons , 
toutes  les  familles  de  cultivateurs  propriétaires  au-- 
raient  un  tel  sentiment  de  leur  dignité  y  une  telle 
répugnance  à  placer  leurs  en&ns  dans  une  condi- 
tion inférieure  à  la  leur^  qu'ion  pourrait  s'en  fier  à 
leur  prudence  pour  éviter  les  mariages  précoces 
et  les  familles  trop  nombreuses.  Nous  voyons  en 
effet  que ,  dans  tous  les  pays  où-  les  paysans  sont 
propriétaires,  le  nombre  des  métairies  est  toujours 
à  peu  près  le  mênptej  leur  étendue  varie  fort  peu; 
le  chef  defiaimille  sait  fort  bien  qu'en  les  divisant  il 
détruirait  TéquiUbre  de  culture  qui  lui  feit  trouver 
de  l'emploi  pour  tous  les  joura  de  l'année ,  et  pour- 
voir en  même  temps,  à  tous  les.  objets  dont  sa  famille 
a  besoin  pour  sa  consommation.  Il  ne  marie  qu'un 
seul  de  ses  fils ,  à  moins. que  le  second  ne  trouve  de 
l'emploi  dans  quelque  métier  industriel ,  et  ne  re- 
çoive sa  portion  en  argent*  L'armée ,  la  marine  et 
l'église,  emploient  les  autres.  C'est  aussi  en  argmt, 
et  par  ses  économies,  qu'il  acquitte  la  portion  de» 
ses  filles.  Il  sait  qu'une  grande  famille  serait  pour» 
hii  une  grande  gêne,  non  seulement  au  moment  de 
la  naissance  des  ^ans,  mais  pendant  toute  leur 
vie ,  et  c'est  pour  lui  un  avertissement  salutaire . 
Aussi  la  population  des.  pays  vraiment  agricoles 
nfaugmente  pas  sensiblement ,  elle  n'augmente  pas 
plus,  que  leurs  ressources.  Mais  les  moeurs  d'unk 
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peuple  sont  l'effet  de  longues  habitudes  et  de  lon-^ 
gués  réflexions,  elles  pe  changent  pas  au  moment  où 
la  législation  change.  Nous  avons  attribué  la  cause 
de  la  détresse  actuelle  de  l'Irlande  à  une  révolution 
survenue  dans  la  propriété ,  il  y  a  cent  quatre- 
vingts  ans  y  et  nous  avons  montré  que  plusieurs  de 
ses  conséquences  ne  commençaient  qu'aujourd'hui 
à  se  développer.  De  même ,  la  révolution  nouvelle 
dans  la  propriété ,  qui  est  devenue  inévitable,  mais 
que  nous  voudrions  adoucir  et  régulariser,  ne 
changera  les  mœurs  de  l'Irlande  que  dans  un  temps, 
assez  long.  Aujourd'hui  l'Irlandais  est  si  misérable 
qu'il  ne  songe  jamais  à  l'avenir,  qu'il  ne  s'inquiète 
jamais  du  nombre  d'enfans  qu'il  pourra  avoir.  Il  se 
marie  avant  vingt  ans,  sans  avoir  un  pouce  de  terre^ 
sans  avoir  un  meuble ,  sans  avoir  un  écu  dans  sa 
bourse  j  il  offre  lin  prix  exorbitant ,  et  qu'il  ne  sera 
jamais  en  état  d'acquitter,  à  un  propriétaire ,  pour 
ime  petite  hutte  et  un  carreau  de  terrain.  Il  vit 
dans  les  haillons  et  la  boue ,  avec  sa  fenmie  et  les 
enfans  qui  leur  surviennent  chaque  année  ;  il  croit 
avoir  beaucoup  &it  quand  il  assouvit  leur  faim  avec 
des  pommes  de  terre,  et  il  ne  regarde  pas  au-delà.  Il 
faudra  des  années  avant  que  l'Irlandais  comprenne 
qu'un  tel  état  de  misère  et  d'imprévoyance  est 
d^adant ,  avant  qu'il  le  contemple  avec  une  juste 
horreur,  avant  qu'il  sente  qu'il  serait  insensé  et  cri- 
minel de  se  marier,  s'il  ne  peut  pas  assurer  k  sa 
femme  et  à  ses  enfans  une  meilleure  existence.  Il 
f^ut  donc  favoriser  puissamment  par  la  législation 
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la  formatioa  de  mœurs  nouvelles;  il  faut  que  pen- 
dant un  temps ,  du  moins ,  les  métairies  soient  in-- 
divisibles ,  que  le  tenancier  soit  même  exposé  à  les 
perdre  s'il  essayait  de  les  partager;  il  faut  mul- 
tiplier les  obstacles  aux  mariages  imprudens  et 
précoces;  il  faut  renforcer  Tautorité  paternelle  et 
celle  du  conseil  de  famille,  pour  les  empêcher  ;  il 
faut  interposer  des  délais ,  obliger  à  une  publication 
de  bans  suivie  d'une  longue  attente;  il  faut  peut*^ 
être  enfin  exiger  des  époux  quelque  garantie  ,. 
quelque  dépôt  d'argent  dans  la  caisse  d'épargnes 
ou  la  bourse  de  la  paroisse,  destiné  aux  enfans  à 
venir.  L'imprévoyance  actuelle  des  Irlandais  doit 
être  combattue  par  tous  les  moyens  qui  peuvent  se 
concilier  avec  la  liberté  publique ,  et  les  plus  eflfi- 
caces  peut-être  sont  les  habitudes  ,  les.  coutumes 
locales,  qui  contiennent  l'imprévoyance.  La  fille  du 
paysan  suisse  se  croirait  déshonorée  si ,  en  se  ma- 
riant, elle  n'apportait  pas  à  son  époux  son  lit,  sa 
garde-robe  de  noyer  et  son  trousseau  complet , 
composé  de  tout  le  linge  dont  elle  aura  besoin  pour 
le  reste  de  sa  vie.  De  son  côté ,  son  époux  n'irait 
pas  se  présenter  à  l'église ,  pour  la  cérémonie ,  s'il 
ne  portait  pas  l'uniforme  neuf  et  complet  de  la  mi- 
lice. Le  long  travail,  la  longue  épargne,  nécessaires 
pour  se  conformer  à  ce  décorum  de  village ,  ont 
plus  empêché  ou  retardé  de  mariages  imprudens 
que  toutes  les  exhortations  de  sages  parens.  Que  les 
notables  de  chaque  localité  agissent  de  concert  pour 
introduire  de  telles  coutumes  en  Irlande ,  ou  pour 
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fortifier  celles  qui  existent  déjàj  et  le  paysan  con- 
naissant l'aisance,  et  sûr  de  l'avenir,  acquerra  aussi 
le  sentiment  de  sa  dignité  ;  il  saura  la  maintenir  par 
sa  propre  prudence ,  et  les  calamités  qui  désolent 
ce  beau  pays  auront  un  terme. 
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HUITIEME  ESSAI. 


DES   ]^FF£TS   DE   l'eSCLAYAGE    SUR  LA  RACE  HUMAINE. 


Nous  Favons  dit ,  et  nous  ne  cesserons  de  le  ré- 
péter 9  la  prospérité  d'une  nation  ne  saurait  être 
évaluée  d'après  la  masse  de  richesses  accumulées 
sur  ^on  territoire;  elle  ne  doit  l'être  que  d'après  la 
quantité  de  bonheur  que  cette  richesse  distribue 
entre  ceux  qui  composent  la  nation.  Le  vrai  but 
de  l'économie  politique ,  c'est  d'assurer  une  distri- 
bution des  richesses  telle  que  tous  profitent  de 
leurs  avantages ,  encore  que  quelques  uns  soient 
plus  favorisés  que  d'autres.  Il  faut  que  tous  aient 
une  part  aux  jouissances ,  aux  développemens  phy- 
siques et  moraux  que  la  richesse  peut  procurer  ;  il 
fi9iut ,  à  mesure  que  la  nation  s'enrichit ,  que  tous 
soient  mieux  nourris ,  mieux  vêtus ,  mieux  logés  ; 
que  tous  aient  plus  de  sécurité  dans  leur  existence , 
plus  d'espérances  dans  leur  avenir  j^  et  en  même 
temps  plus  de  modération  dans  leurs  désirs  ;  il  faut 
que  tous  puissent  se  réserver  plus  de  loisirs  pour 
le  développement  de  leur  intelligence ,  comme  pour 
le  relâchement  à  accorder  à  leurs  membres  fati- 
gués et  pour  l'entretien  de  leur  santé  ;  il  faut  que 
ious  enfin  trouvent ,  dans  leur  participation  h  la 
l^içhesse  croissante  ^  un  motif  nouveau  cfe  bienveii* 
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lance  mutuelle ,  et  non  une  excitation  à  plus  cf  ini^ 
mitiés. 

Mais  l'accroissement  de  la  richesse  nationale  doit 
aussi  conférer  y  aux  plus  riches  seulement,  dea 
avantages  qui  ne  sont  que  pour  eux ,  ou  dont  les 
autres  du  moins  ne  profiteront  que  par  contre- 
coup. Il  faut  qu'il  y  ait  dans  la  nation  des  riches 
qui  puissent  se  consacrer  sans  partage  à  la  pour- 
suite du  but  le  plus  relevé  qui  soit  présenté  aux 
efforts  de  la  race  humaine;  il  faut  qu'ils  puissent 
cultiver,  sans  être  distraits  par  des  intérêts  maté-* 
riels,  leur  intelligence^  leur  imagination ,  leur  sen-^ 
sibilité;  il  faut  encore  qu'ils  soient  disséminés  sur 
la  sur&ce  du  pays>  de  manière  à  l'éclairer  dans 
toutes  ses  parties ,  pour  que  leurs  progrès  spéciaux 
dans  la  taison ,  la  science ,  les  beaux««arts  y  la  mo- 
ralité et  la  bienveillance  universelle,  profitent  à 
tous.  Jamais  on  ne  doit  perdre  de  vue  la  nécessité 
de  soigner  le  bonheur  de  ces  deux  classes  d'hommes 
à  la  fois ,  et  de  maintenir  entre  les  uns  et  les  autres, 
la  proportion  qui  contribuera  le  plus  au  bonheur 
et  à  l'avancement  de  tous. 

Il  suffit  d'exposer  ce  grand  but  de  la  science* 
sociale  pour  faire  sentir  tout  ce  que  l'institution 
de  l'esclavage  a  d'absurde ,  d'injuste  et  d'inhumain.. 
La  société  humaine  a  été  fondée  pour  l'avantage 
commun ,  et  l'on  abandonne  le  premier  de  ses  prin- 
cipes quand  on  sacrifie  une  moitié  de  cette  société 
à  l'autre ,  quand  on  met  à  part  tous  les  biens  pour 
les  uns ,  tous  les  maux  pour  les  autres.  Cependant , 
dès  qu'on  se  permet  de  considérer  la  richesse  abs- 
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traitement,  et  non  dans  son  rapport  avec  le  nombre 
de  ceux  qui  participent  à  ses  avantages ,  on  est 
presque  immédiatement  entraîné  à  la  regarder 
comme  une  quantité  qui  peut  s'accroître  par  les 
privations  et  les  soufi&ances  de  ceux  qu'elle  est 
destinée  à  rendre  heureux  ;  car  on  cesse  de  s'en* 
tendre  soi-même ,  et  l'on  s'égare  à  la  poursuite  d'un 
but  directement  opposé  à  celui  qu'on  se  propose. 
On  cesse ,  en  effet ,  de  pouvoir  distinguer  la  richesse 
qui  est  acquise  par  la  société  de  celle  qui  est  ac- 
quise aux  dépens  de  la  société  ;  on  range  dans  la 
même  catégorie  ce  que  l'homme  a  gagné  sur  la  na-* 
ture  et  ce  que  l'homme  a  gagné  sur  l'homme  ;  on 
compte  comme  progrès  toutes  les  économies  faites 
sur  la  production ,  même  lorsque  ces  économies 
sont  autant  d'enlevé  à  des  hommes  membres  de  la 
même  société.  Toutefois,  lorsqu'on  vient  à  som- 
mer la  richesse  de  la  société  avant  et  après  la  pré- 
tendue économie  faite  sur  les  frais  de  production  , 
on  la  trouve  diminuée  et  non  augmentée  ;  car  cette 
économie  a  ruiné  les  pauvres  bien  plus  qu'elle  n'a 
enrichi  les  riches;  elle  a  ajouté  quelque  chose  au 
produit  net  en  faveur  des  seconds ,  mais  elle  a  re- 
tranché bien  davantage  du  produit  brut  qui  se  dis- 
tribuait entre  les  premiers  :  elle  a  donc  détruit 
cette  richesse  même  que  toute  la  doctrine  de  l'école 
chrémiatistique  tendait  à  accroître. 

Dès  l'instant  que  l'on  confond  le  progrès  de  la 
fortune  des  riches  avec  celui  de  la  richesse  natio-^ 
nale ,  dès  l'instant  qu'on  croit  permis  aux  premiers 
de  s'enrichir  toujours  plus  en  épargnant  sur  la 
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main-d'œuvre  ou  sur  son  salaire ,  on  a  déjà  sacrifié 
les  pauvres  dans  son  cœur,  ou  du  moins  dans  son 
esprit ,  et  l'on  n'a  plus  qu'à  choisir  entre  les  moyens 
pour  faire  qu'ils  consomment  le  moins  possible , 
qu'ils  diminuent 'le  moins  possible  le  produit  net. 
Il  s'en  présente  trois  :  le  premier,  c'est  de  rendre 
leur  coopération  inutile ,  soit  en  les  remplaçant  par 
des  pui^ances  empruntées  à  la  mécanique ,  soit  en- 
ne  demandant  à  la  nature  que  les  fruits  qu'elle  pro- 
duit avec  le  moins  de  travail  humain  :  alors  les  ou- 
vriers sont  devenus  superflus,  comme  dans  quel- 
ques parties  de  l'Ecosse ,  et  on  entreprend  de  les 
déporter*  Le  second ,  c'est  de  les  engager  par  la 
compétition  à  travailler  pour  la  moindre  récom- 
pense qui  puisse  suffire  à  les  maintenir  en  vie  :  c'est 
ce  qu'on  a  fait  en  Irlande.  Le  troisième,  c'est  de 
ne  point  leur  laisser  de  choix ,  mais ,  par  la  vio- 
lence et  à  l'aide  du  fouet ,  de  les  £adre  travailler 
tant  qu'un  reste  de  vigueur  se  soutient  en  eux  : 
c'est  l'esclavage  des  Indes  occidentales»  Chacun  de 
ces  expédiens  n'a  pu  être  inventé  >  n?a  pu  êtra 
poursuivi,  que  parce  qu'on  a  perdu  de  vue  la  pre-» 
mière  base  du  droit  de  la  société,  la  première  uti- 
lité de  la  richesse  5  le  bonheur  de  tous«  Aulieu^de 
faire  que  tous  jouissent,  encore  que  quelques  uns, 
pour  l'avantage  de  tous ,  fussent  mieux  traités  que 
les  autres ,  on  n'a  songé  qu'à  ces  quelques  uns  ;  o» 
leur  a  donné  tout  pouvoir  sur  les  autres ,  on  leur 
a  permis  de  se  &ire  de  l'opulence  avec  la  chétive 
pitance  enlevée  aux  autres ,  qui  sont  infiniment  les 
plus  nombreux  ;  mais  leur  cupidité  les  a  trahis  ; 
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car,  dans  Fadmirable  dispensation  de  la  Proyidence^ 
le  riche  a  besoin  du  pauvre  au  moins  autant  que  le 
pauvre  a  besoin  du  riche.  Celui  qui  a  cru  pouvoir 
se  passer  d'hommes  pour  son  industrie  a  dû  ap-* 
prendre  qu'il  ne  pouvait  se  passer  d'hommes  pour 
consommer  les  fruits  de  son  industrie*  Celui  qui  a 
réduit  le  pauvre  à  mourir  de  faim  en  travaillant  ne 
s'est  plus  trouvé  assez  riche  ni  pour  assister  par  ses 
aumônes  l'ouvrier  auquel  il  n'avait  pas  laissé  ga- 
gner son  pain ,  ni  pour  se  défendre  contre  son  res«- 
sentiment  quand  la  faim  le  provoque.  Celui  qui  a 
cru  pouvoir  ôter  à  l'ouvrier,  avec  la  liberté ,  l'in- 
telligence et  la  volonté ,  a  nourri  auprès  de  lui  une 
béte  féroce  dont  l'ouvrage  ne  vaut  plus  la  subsis* 
tance,  et  dont  la  soif  de  vengeance  fait  toujours 
trembler.  Nous  avons  cherché,  dans  les  Essais  pré- 
cédens ,  à  faire  comprendre  les  fatales  conséquences 
des  systèmes  qui ,  sans  ôter  au  pauvre  sa  liberté , 
le  mettent  aux  prises  cependant  avec  le  riche ,  et 
ne  lui  assurent  aucune  garantie  contre  un  adver- 
saire trop  puissant.  Il  nous  importe  également  de 
faire  connîdtre  les' conséquences  du  sj^stème  de 
l'esclavage ,  système  plus  grossier,  plus  barbare , 
plus  funeste  encore  dans  ses  effets ,  mais  qui  n'est 
pourtant  que  l'explication  du  même  principe ,  «  que 
les  états  s'enrichissent  en  produisant  davantage  ou 
en  dépensant  moins  ;  qu'ils  s'enrichissent  de  tout  ce 
qu'ils  peuvent  épargner  sur  la  main-d'œuvre  j  qu'ils 
s'enrichissent  en  tirant  des  travailleurs  le  plus  d'ou- 
vrage possible  pour  le  moins  d'avances  possibles  ;  m 
c'est-à-dire  de  la  fausse  doctrine  que  ce  n'est  pas 
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l^homme  et  le  bonheur  de  Phomme  que  le  gouver- 
nement doit  se  proposer  d'accroître,  mais  la  richesse  ; 
et  de  la  conséquence  plus  fausse  encore  de  cette 
doctrine,  que  la  richesse  n'est  pas  Tavantage  de 
tous ,  mais  le  profit  net  réalisé  par  quelques  uns. 

Afin  de  faire  comprendre  les  conséquences  de 
l'esclavage  pour  les  maîtres ,  pour  les  esclaves , 
pour  la  race  humaine  tout  entière ,  nous  croyons , 
avant  d'indiquer  les  moyens  de  délivrer  la  société 
de  ce  fléau,  devoir  présenter  ici  une  analyse  de 
l'excellent  livre  de  M.  Comte  sur  l'Esclavage  do- 
mestique. Nous  le  regardons,  en  effet,  ccmime  le 
traité  le  plus  complet ,  le  plus  savant ,  le  plus  philo- 
sophique qui  ait  jamais  été  écrit  sur  l'esclavage  et 
sur  ses  désastreux. effets  (i).  Sans  doute  l'humanité 
a  dicté  à  plus  d'un  philosophe  d'éloquens  plai- 
doyers contre  cette  institution  si  outrageante  pour 
notre  espèce;  mais  jusqu'ici  les  maîtres  d'esclaves 
avaient  cru  pouvoir  les  mépriser ,  ou  même  ils  se 
permettaient  de  les  admirer  sans  conséquence, 
parce  que,  disaient-ils,  l'écrivain  ne  connaissait 
pas  les  faits ,  parce  que  les  plus  belles  théories  'se 
trouvaient,  à  l'application,  inexécutables.  Ici,  au 
contraire ,  ce  sont  les  faits  qui  nous  sont  présentés , 
les  faits  de  tous  les  temps ,  les  faits  de  toutes  les  ré- 
gions du  globe ,  et  ils  le  sont  avec  une  précision , 


(1)  C'est  le  cinquième  livre  des  Traités  de  Législation  de 
M.  Comte ,  avocat  à  la  cour  royale.  Paris  1827.  Il  remplit  seul 
le  (quatrième  volume ,  contenant  536  pages. 
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avec  .uœ  exactitude ,  avec  une  authenticité ,  qui 
ne  laissent  pas  Fombre  d'un  doute  sur  leur  accord , 
et  sur  les  conclusions  que  l'on  doit  en  tirer. 

L'esclavage  est  si  loin  des  mœurs ,  des  habitudes, 
même  des  souvenirs  de  la  France ,  que  beaucoup 
de  gens  regarderont  un  traité  sur  les  funestes  con- 
séquences de  l'esclavage  du  même  ceâl  qu'un  traité 
sur  les  erreurs  du  paganisme.  Tout  au  plus  croi- 
ront-ils que  ce  livre  ne  peut  avoir  pour  objet  que 
la  législation  de  quelques  îles  éloignées  d'Améri- 
que ,  et  le  sort  d'une  race  pour  laquelle  ils  ne  sen- 
tent point  de  sympathie.  Ils  ont  si  souvent  entendu 
répéter  que  le  christianisme  a  aboli  l'esclavage, 
qu'ils  ne  font  pas  attention  que  l'esclavage  n'a  réel- 
lement été  aboli  en  Angleterre  qu'en  1660 ,  par  le 
statut  13,  ch.  a4  (Charles  II )j  dans  le  reste  de 
l'Europe  occidentsJe  qu'au  xviii®  siècle,  et  qu'il 
n'a  jamais  cessé  dans  l'Europe  orientale.  Cepen- 
dant ,  loin  que  la  cause  de  l'abolition  de  l'esclavage 
soit  gagnée,  il  s'est  opéré,  il  s'opère  sous  nos  yeux 
une  révolution  qui ,  élevant  tout  à  coup  au  rang 
des  états  puissans  et  civilisés  de  vastes  contrées  où 
l'esclavage  est  institué  par  les  lois ,  peut  assurer  la 
plus  effrayante  prépondérance ,  dans  la  balance  de 
l'univers,  aux  pays  gouvernés  par  des  possesseurs 
d'hommes,  sur  les  pays  où  cette  possession  est 
interdite. 

En  Russie  et  en  Pologne,  la  grande  masse  de  la 
population  est  esclave  ;  elle  est  de  même  esclave 
dans  près  de  la  moitié  des  états  autrichiens  j  et  ja- 
mais ,  autant  que  de  nos  jours ,  la  Russie  et  l' Au- 
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triche  n'ont  pesé  8ut  l'Europe.  La  France  >  la  Hol- 
lande^  maintiennent  l'esclavage  dans  leurs  colonies^ 
dispersées  en  Asie  y  en  Afrique  et  en  Amérique  ; 
l'Angleterre  vient  à  peine  de  l'abolir  ;  l'Espagne  et 
le  Portugal  maintiennent  l'esclavage  dans  ce  qui 
leur  reste  de  colonies.  Dix,  sur  les  vingt-deux 
Etats-Unis  de  l'Amérique,  maintiennent  l'escla-» 
vage ,  et  ce  sont  les  plus  vastes ,  comme  les  plus 
heureusement  situés.  Dans  toute  l'Inde  anglaise , 
dans  toute  l'Inde  tributaire  de  l'Angleterre ,  l'esck'* 
vage  est  légal ,  sans  être  très  commun  j  enfin,  dana 
presque  toutes  les  républiques  colossales  de  l'Amé^ 
rique  ci-devant  espagnole,  et  dans  l'empire  du 
Brésil ,  l'esclavage  est  encore  légal ,  quoique  ces 
états  nouveaux  aient  pris ,  pour  l'abolition  future 
de  l'esclavage ,  des  mesures  qui  sont  sans  cesse  atta-* 
quées,  ou  éludées  par  les  préjugés  ou  les  passions 
des  peuples.  Yoilà  cependant  quels  sont  les  états 
qui  forment  aujourd'hui  la  chrétienté  et  le  monde 
civilisé  !  Yoilà  quels  sont  les  états  qui  dictent  des 
lois  aux  autres!  Certes,  quand  le  pouvoir  sou-^ 
verain  est  entre  les  mains  de  tant  de  possesseurs 
d'esclaves ,  le  moment  n'est  pas  venu  encore  de 
dire  que  la  cause  de  l'abolition  de  l'esclavage  est 
gagnée  :  au  contraire ,  nous  devons  plus  que  jamais 
recueillir  les  faits,  les  étudier,  leur  donner  de  la 
publicité,  pour  détourner  les  nations  qui  se  ré- 
génèrent de  la  continuation  d'un  si  abominable 
système. 

Nous  allons  nous  efforcer  de  présenter,  dans  le 
moins  de  pages  qu'il  nous  sera  possible ,  l'enchaîne- 


SUR   LA   RAGE   HUMAIITE.  385 

ment  des  idées  de  M.  Comte,  et  nous  le  ferons 
presque  toujours  avec  ses  propres  expressions, 
même  lorsque ,  pour  plus  de  brièveté ,  nous  ne 
nous  astreindrons  pas  à  l'indiquer  par  un  renvoi 
ou  des  guillemets.  L'esclavage ,  quoique  conservé 
chez  quelques  nations  civilisées,  a  eu  évidemment 
pour  origine  l'abus  delà  victoire  chez  des  barbares. 
Les  conquérans ,  au  lieu  d'égorger  les  vaincus  , 
ont  cru  se  montrer  humains ,  surtout  ont  cru  être 
habiles ,  en  leur  conservant  la  vie ,  et  en  les  faisant 
travailler  pour  eux.  M.  Comte ,  comme  le  titre  de 
son  ouvrage  l'annonce,   a  entrepris  d'examiner 
quel  avait  été  le  résultat  de  ce  calcul ,  quels  étaient 
les  effets  de  l'esclavage  sur  les  facultés  physiques , 
intellectuelles  et  morales ,  des  maîtres  aussi  bien 
que  des  esclaves.  Il  commence  par  reconnaître  que 
les  organes  physiques  des  maîtres  ne  sont  pas  dé- 
tériorés par  l'esclavage.  Les  causes  qui  paraissent 
maintenir   la  force  physique  sont  l'usage  d'une 
bonne  nourriture,  un  exercice   sufiisant,    et  le 
choix  des  individus  qui  conservent  la  race.  Or 
les  maîtres ,  dans  l'état  de  barbarie ,  comme  dans 
celui  de  civilisation ,  paraissent  réunir  tous  ces 
avantages.  Leur  nourriture  est  toujours  assurée  ; 
l'habitude ,  le  goût  du  plaisir ,  la  politique  même , 
leur  font  continuer  tout  au  moins  les  exercices  qui 
les  rendent  propres  à  la  chasse  et  à  la  guerre  ;  enfin, 
à  moins  qu'un  préjugé  national  ne  les  arrête ,  ils 
peuvent  s'unir  aux  plus  belles  d'entre  leurs  fenimes 
esclaves,  et  en  avoir  des  enfans  plus  beaux  que 
l^irs  pères.  C'est  ce  qu'ont  fait  les  Turcs  et  les 
II.  a5 
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Persans ,  qui  ont  ainsi  constamment  amélioré  leur 

race. 

Mais  l'esclavage  doit  nécessairement  vicier  l'or- 
ganisation physique  des  esclaves.  Car  ceux-ci 
n'ont  d'alimens,  de  vêtemens,  d'habitations,  qu'au- 
tant qu'il  plaît  aux  maîtres  de  leur  en  laisser.  Tout 
exercice  qui  peut  leur  donner  de  la  force,  de  l'a- 
dresse, du  courage ,  leur  est  interdit,  comme  étant 
dangereux  pour  leur  possesseurs.  Le  petit  nombre 
d'opérations  mécaniques  auxquelles  ils  sont  obli- 
gés de  se  livrer,  dans  l'intérêt  de  leurs  maîtres,  ne 
peut  développer  que  quelques  uns  de  leurs  organes. 
Ce  développement  ne  peut  même  être  que  très 
restreint,  parce  qu'un  exercice  forcé,  excessif, 
accompagné  de  privation  d'alimens,  est  une  cause 
de  faiblesse ,  bien  plus  qu'une  cause  de  force.  Qu'on 
ajoute  à  ces  considérations  que  les  hommes  asservis 
ne  peuvent  avoir  pour  compagnes  que  les  femmes 
les  moins  belles ,  les  autres  devenant  les  concubines 
des  maîtres ,  et  l'on  concevra  aisément  comment  la 
partie  asservie  du  genre  humain  a  dû  tous  les  jours 
se  dégrader  davantage. 

Mais  le  développement  de  l'organisation  physi- 
que doit  surtout  se  considérer  quant  aux  moyens 
qu'il  donne  à  l'homme  d'agir  sur  les  choses ,  et  de 
les  rendre  propres  à  pourvoir  à  ses  besoins  :  or 
l'esclavage  arrête  ce  développement  industriel, 
dans  les  maîtres  comme  dans  les  esclaves.  Le  pre- 
mier effet  que  l'esclavage  produit  à  l'égard  des 
maîtres  est  de  les  dispenser  des  travaux  qui  four- 
nissent immédiatement  aux  hommes  des  moyens 
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d'existence  j  le  eecoad  est  de  leur  faire  voir  ces  tra- 
vaux avec  liiépris.  Dans  Faritiqmté  |  une  seule  in* 
dustrid  n'était  pas  avilie  aux  yeux  des  mitres  :  celle 
qui  consiste  à  dresser^  à  louer,  à  acheter  et  à  vendre 
des  honunes«  Un  des  ancêtres  d'Octave  avait, 
disait^on ,  ^  dé^bonoré  sa  postérité  en  &isant  la 
banque;  mais  Maircus  Oaton  achetait  et  vendait 
des  homtnfis;  il  vaidait  particuUèrement  les  vieux 
qui  ne  lui  rapportaient  que  peu  de  profit ,  et  qui 
pouvaioit  devenir  inutiles  :  et  Caton  était  le  gardien 
des  mœurs  (i)! 

Ce  mépris  pour  tout  travail  manuel ,  qu'on  nom- 
mait sérvile ,  était  universel  chez  les  Grecs  et  les 
Romains  ;  il  est  universel  dans  les  colonies ,  psunni 
toute  la  race  des  msdtres.  Même  le  nianoeovre  eu- 
ropéen, flétri  comme  malfaiteur,  s'il  devient  posses- 
seur d'un  homme ,  croit  aussitôt  qu'il  ne  peut  se  li- 
vrer à  lin  travail  productif  sans  déroger  à  sa  noblesse. 
Les  Hollandais ,  qui  savent  si  bien  apprécier  chez 
eux  tous  1^  genres  de  travaux  utilei9 ,  éprouvent  à 
JBataviày  commeaii€apdeBofine-£s{)érance,  pour 
toute  occupation  industrielle  un  mépris  et  une 
aversion  insurmontables*.  Les  Anglais  à  Sainte- 
Hélène  ,  à  la  Jamsûique  et  dans  toutes  leurs  colo- 
nies; les  Ânglo*- Américains  dans  les  dix  états  du 
stid,  ont  de  même  renoncé  à  toute  espèce  de  tra- 
vail. En  Hongrie ,  en  Pologne ,  en  Russie ,  les  maî- 
tres ne  travaillent  jamais  ;  les  sera  ne  travaillent 


(1)  pLtrtAiM^E,  f^ie  de  M,  Càtùn,  p.  éÙâ* 
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qu'à  la  terre  ;  on  ne  trouve  quelque  industrie  que 
chez  les  Jui& ,  qui,  déjà  accablés  par  le  mépris,  ne 
peuvent  en  encourir  davantage  en  se  rendant  utiles. 
Ainsi ,  quoique  l'esclavage  ne  vicie  pas  nécessaire- 
ment les  organes  physiques  des  honmies  qui  ap- 
partiennent à  la  classe  des  maîtres  ^  il  a  pour  effet 
d'eu  rendre  l'exercice  nul  dans  tous  les  genres  d'oc- 
cupations qui  sont  nécessaires  à  l'existence  des 
peuples.  Ce  sont  des  instrumens  qui  non  seu- 
lement sont  inutiles  au  genre  humain  considéré  en 
masse,  mais  qui  ne  servent  à  l'individu  qui  en  est 
pourvu  que  par  le  mal  qu'ils  produisent  pour  une 
multitude  d'autres.  Si,  par  quelque  grande  cata- 
strophe, la  race  des  maîtres  disparaissait  tout  à  coup 
d'un  pays  où  l'esclavage  est  admis ,  il  n'est  aucun 
genre  de  travail  qui  demeurât  suspendu,  aucune 
richesse  dont  on  eût  à  déplorer  la  perte.  Rien  ne 
cesserait ,  que  les  supplices  qu'ils  infligent  à  leurs 
esclaves. 

Autant  le  développement  industriel  est  airété 
•chez  les  maîtres  par  leur  mépris  pour  le  travail , 
autant  il  l'est  chez  les  esclaves  par  l'abrutissement 
auquel  les  maîtres  <  les  réduisent.  Les  esclaves  de 
nos  jours  sont  incapables  de  tout  travail  qui  de- 
manderait de  l'intelligence^  du  goût,  des  soins.  Il 
est  probable  que  les  beaux  travaux  de  l'antiquité 
romaine  furent  exécutés  par  des  hommes  formés  à 
l'industrie  pendant  qu'ils  étaient  libres ,  et  que  la 
guerre  avait  faits  esclaves;  car,  dès  que  les  Ro- 
mains ,  ayant  conquis  tous  les  peuples  industrieux, 
ne  purent  plus  &ire  des  esclaves  que  parmi  les  Bar- 
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bares,  tous  les  arts ,  toute  espèce  d'industrie ,  décli- 
nèrent rapidement  chez  eux,  et  ils  retombèrent 
eux-^mémes  dans  la  barbarie.  Voyons  ensuite,  avec 
notre  auteur,  quel  effet  l'esclavage  produit  sur  les 
facultés  intellectuelles ,  soit  des  maîtres ,  soit  des 
esclaves.  (Ghap.  4>  p*  54*  ) 

Quant  aux  maîtres,  il  faut  distinguer  entre 
eux  ceux  qui  jouissent  de  la  liberté  politique  et 
ceux  qui  en  sont  privés  j  les  premiers  arrivent  fort 
bien  à  développer  celles  de  leurs  facultés  intellec- 
tuelles qui  leur  serviront  à  agir  sur  leurs  égaux , 
tandis  qu'ils  ne  développeront  point  celles  par  les- 
quelles ils  pourraient  agir  sur  la  matière  :  les  se- 
conds ne  développeront  ni  les  unes  ni  les  autres.. 
La  paresse  de  l'homme  lui  fait  préfixer  la  force  au 
raisonnement ,  l'autorité  à  la  persuasion ,  toutes  les 
fois  qu'il  en  a  le  choix  j  mais  le  citoyen  des  états 
libres  de  l'antiquité,  ne  pouvant  commander  à  ses 
égaux  comme  il  commandait  à  ses  esclaves,  était 
forcé  d'apprendre  à  les  persuader.  Il  étudiait  donc 
l'homme ,  son  égal ,  sur  lequel  il  devait  agir  par  la 
persuasion  ;  mais  il  n'étudiait  pas  la  nature  ,  sur 
laquelle  il  ne  devait  agir  que  par  les  bras  de  ses 
esclaves.  Il  lui  semblait  inutile  de  découvrir  le 
moyen  de  leur  sauver  un  peu  de  fatigue  :  aussi 
toutes  les  applications  de  la  science  à  l'industrie  lui 
paraissaient  une  dérogation.  Lorsque  le  citoyen 
perdit  sa  liberté  politique ,  il  n'eut  plus  d'intérêt 
à  étudier  l'homme ,  il  n'en  eut  pas  plus  qu'au- 
paravant à  étudier  la  nature;  il  renonça  à  un 
travail  sans  but,  toutes  les  connaissances  s'étei-« 
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gpîrent,  et  le  retour  de  la  barbarie  en  fat  la  con*^ 
séquence. 

Entre  les  colonies  dès  Eurofiéens,  celles  des  An-> 
glais  sont  les  seules  où  lés  cdlons  aient  obtenu  de 
la  mère  patrie  quelque  pouvoir  politique  ;  ce  sont 
aussi  les  seules  où  ils  aient  senti  le  besoir^  d'un  dé^ 
veloppement  intellectuel  qui  les  rendît  capables  de 
persuader  leurs  égaux,  d'acquérir  sur  eux  quelque 
autorité  par  les  seuls  moyens  qu'admette  la  Hberté 
politique*  Dans  les  colonies  des  autres  peuples , 
que  la  métropole  gouverne  avec  un  pouvoir  abn 
solu  y  les  maîtres,  n'ayant  tour  à  tour  qù^à  obéir  et 
à  commander^  ont  montré  la  stupidité  qui  est  le 
propre  des  despotes  et  des  esclaves,  à  la  réserve 
des  seuls  individus  qu^on  à  fait  élever  dané  la  mère 
patrie ,  loin  du  spectade  de  l'esclavage.  Notre  au-^ 
teur  prouve ,  par  des  faits ,  par  le  témoignage  cir- 
constancié de  tous  les  voyageurs ,  le  mépris  pour 
toute  espèce  d'instruction  des  colons  hollandais  dû 
cap  de  Bonne^Espérance ,  des  colons  français  de  là 
Louisiane ,  des  colons  espagnols  dans  celles  de 
leurs  provinces  où  les  esclaves  sont  le  plus  nom^ 
breux. 

Bans  les  États-Unis,  comme  il  y  a  liberté  pdi-* 
tique ,  il  y  a  développement  de  l'intelligence  cfaez 
les  maîtres.  Mais  les  citoyens ,  dans  les  états  du 
sud ,  ne  développent  que  les  faculté  qm  les  met- 
tront à  même  d'agir  sur  le^  homines  ;  les  citoyens*^ 
dans  les  états  du  nord ,  veulent  agir  et  sur  les 
hommes  et  sur  les  choses ,  et  ils  se  partagent  ^itre 
ees  deux  carrières.  Aussi  les  ét^\s  du  midi   ont 
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dooné  peut-être  plus  d'hommes  propres  au  gouver- 
nement. Washington,  destiné  à  combattre  ou  à 
gouverner  des  hommes,  pouvait  naître  sur  une 
terre  exploitée  par  des  esclaves;  mais  Franklin, 
destiné  à  éclairer  le  monde ,  et  à  accroître  la  pui^ 
sance  de  l'homme  sur  la  nature ,  ne  pouvait  se  dé- 
velopper que  dans  un  pays  où  les  arta  étaient  exer- 
cés par  des  mains  libres» 

Quant  aux  esclaves,  l'effet  immédiat  de  l'escla- 
vage est  d'arrêter  en  eux  tout  développemeifit  in- 
tellectueL  Aussi ,  dans  les  colonies  d'Amérique  ^ 
on  tous  les  travaux  manuels  sont  exécutés  par  des 
esclaves,  les  maîtres  sont  obligés  de  fhire  venir,  des 
pays  oji  l'esclavage  n'est  point  admis  ^  tout  produit 
industrid  qui,  pour  être  obtenu ,  exige  quelque 
intelligence.  Les  maîtres  peuvent  employer  leurs 
esclaves  à  abattre  et  à  transporter  des  arbres  ;  mais, 
s'il  s'agit  de  construire  des  navires,  il  faut  qu'ils 
^ivoient  ces  arbres  dans  les  pays  où  l'on  trouve 
des  ouvriers  libres.  Ib  peuvent  leur  faire  cultiver 
grossièrement  la  terre ,  et  obtenir  du  blé  par  leurs 
travaux  ;  mais ,  quand  il  faut  convertir  ce  blé  en 
farine ,  on  est  obligé  de  l'envoyer  dans  des  lieux  où 
l'on  trouve  des  ouvriers  capables  de  faire  des  mou- 
lins. Les  esclaves  ne  peuvent  même  pas  se  livrer  à 
tous  les  soins  qu'exige  l'agriculture  ',  ils  n'ont  ni 
assez  d'intelligence  ni  assez  de  soins  pour  cultiver 
des  légumes  ou  des  arbres  à  fruits.  Enfin  leur  in- 
capacité est  telle  que  l'agriculture  est  encore  dans 
l'état  le  plus  barbare ,  et  que  les  maîtres  font  venir 
d'Angleterre  le  charbon  qui  lear  sert  de  chauffage,.. 


Sg^  DES   £FF£TS   DE   l'£SCLA.VAGE 

quoiqu'ils  aient  les  forêts  à  six  milles  de  distance;^ 
Quelquefois,  même,  ils  en  font  venir  jusqu'à  la 
brique  dont  ils  bâtissent  leurs  maisons. 

Les  causes  de  l'incapacité  des  esclaves  dans  tous 
les  genres  d'industrie  sont  faciles  à  apercevoir.  La 
main  n'exécute  bien  que  ce  que  l'esprit  a  bien 
conçu.  Nos  organes  physiques  ne  sont  que  les  in- 
strumens  de  notre  intelligence  ;  et ,  lorsque  l'intel- 
ligence n'a  reçu  aucun  développement,  elle  ne  peut 
diriger  que  mal  les  organes  qui  sont  à  sa  disposi- 
tion. Or,  dans  les  pays  où  l'esclavage  est  établi, 
non  seulement  les  maîtres  sont  incapables  de  déve- 
lopper les  facultés  intellectuelles  de  leurs  esclaves , 
mais  ils  ont  presque  tous  une  tendance  naturelle  à 
en  arrêter  le  développement.  Le  besoin  de  la  sécu- 
rité ,  plus  fort  que  la  passion  de  l'avarice,  les  oblige 
à  tenir  les  hommes  asservis  aussi  près  de  la  brute 
que  cela  leur  est  possible.  Robin  rapporte  (i)  qu'un 
colon  français  de  la  Louisiane  répétait  sans  cesse 
qu'il  ne  craignait  rien  tant  que.  des  nègres  avec  de 
l'esprit.  Il  dit  que  toute  son  attention  se  portait  à 
empêcher  qu'ils  n'en  acquissent ,  et  qu'il  n'y  réus- 
sissait que  trop.  Ces  colons  ne  jugent  pas  autrement 
que  ne  jugeaient  les  Romains.  Le  censeur  Catonne 
voyait  rien  de  plus  dangereux  que  des  esclaves 
avec  de  l'intelligence.  Quand  les  siens  ne  travail- 
laient pas ,  il  les  condamnait  à  dormir  :  tant  il  avait 
peur  qu'ils  ne  s'avisassent  de  penser  (a)  !  Les  An- 

(1)  f^ojrage  dans  la  Louisiane,  t.  III ,  chap.  68,  p.  197. 

(2)  Plutarque  ,  yie  de  M.  Caton, 
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glo-Américains  des  états  du  sud,  qui  étaient  récem- 
ment encore  les  moins  ignorans  et  les  moins  bru- 
taux des  maîtres ,  repoussent  cependant  avec  efiroi 
l'idée  de  fisiire  apprendre  à  lire  à  leurs  esclaves. 
Les  colons  soumis  au  gouvernement  anglais  ont  vu 
long-temps  avec  non  moins  de  terreur  les  efforts 
que  faisaient  plusieurs  habitans  de  la  Grande-Bre- 
tagne pour  donner  quelques  lumières  à  leurs 
esclaves,  et  1^  élever  à  la  religion  chrétienne  (i). 

Mais  y  si  l'esclavage  condamne  les  maîtres  à  mé- 
priser l'industrie,  et  les  esclaves  à  en  être  incapa- 
bles ,  y  ar-t-il  quelque  ressource  pour  une  nation 
dans  la  classe  de  ceux  qui  ne  sont  ni  maîtres  ni 
esclaves?  Nonj  car,  dans  un  pays  où  l'esclavage 
est  établi ,  un  honune  qui  n'appartient  ni  à  la  classe 
des  maîtres  ni  à  celle  des  esclaves,  à  moins  qu'il 
ne  porte  ailleurs  son  industrie,  est  obligé  ou  de 
rester  oisif,  ou  d'être  méprisé.  Si  des  hommes 
libres  consentent  quelquefois  à  travailler,  ce  n'est 
qu'autant  que  l'élévation  du  salaire  compense  le 
mépris  attaché  au  travail  ;  et  même  alors ,  un  ou- 
vrier libre  achète  des  esclaves,  ou  disparsdt  aussitôt 
qu'il  a  fiedt  quelques  économies  (a).  L'état  des  pro- 
létaires ,  dans  la  république  romaine ,  repousses  de 
tout  travail ,  ou  par  le  mépris ,  ou  par  la  concur- 
rence des  esclaves  des  patriciens ,  est  un  exemple 


(1)  Voyez  les  débats  de  la  Cbambre  des  Communes  d'Angle- 
terre,  du  23  juin  1826. 

(2)  La  Rochefoucauld  ,  yoyage  aux  États-Unis  ;  2*  partie , 
t.  IV,  p.  293 ,  294  ;  3«  partie ,  t  VI ,  p.  76. 
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remarquable  et  eflrayant  de  la  dégradation  et  de  la 
misère  à  laquelle  l'esclavage  réduit  la  partie  de  la 
nation  qui  ne  se  classe  ni  parmi  les  maîtres  ni  parmi 
les  esclaves • 

Tels  sont  les  effets  de  l'esclavage  sur  l'organisa- 
tion physique ,  l'industrie  et  l'intelligence.  Ses  ef- 
fets sur  les  mœurs  (i)  sont  bien  plus  dégradans  en- 
core.  Une  des  premières  conséquences  morales 
que  l'esclavage  produisit  chez  les  Romains  fut  l'a- 
mour de  l'oisiveté.  De  l'absence  d'activité  intellec- 
tuelle et  physique ,  et  de  la  possession  de  richesses 
acquises  par  le  pillage ,  naquit  une  passion  effré- 
née pour  toutes  les  jouissances  sensuelles.  La  gour- 
mandise et  la  voracité  des  grands  arrivèrent  à  un 
point  dont  il  est  impossible  aujourd'hui  de  se  faire 
aucune  idée.  La  terre  fut  ravagée  pour  fournir  à 
leurs  débauches,  et  les  richesses  d'une  province 
furent  englouties  dans  un  repas,  La  maison  d'un 
grand    renfermant  une  multitude   d'esclaves  des 
deux  seines  j  les  mœurs  des  maîtres  éprouvèrent 
promptement  les  effets  qui  devaient  résulter  d'un 
tel  mélange  ;  l'histoire  romaine  fournit  des  exem- 
ples éclatans  de  la  plus  scandaleuse  dépravation. 
M.  Comte  en  signale  deux,  dans  les  temps  brillans 
de  la  république  :  la  condamnation  de  cent  soixante 
femmes  de  sénateurs,  convaincues  d'un  complot 
pour  empoisonner  leurs  maris  qui  les  négligeaient 
pour  des  esclaves,  et  l'association  d'hommes  et  de 
femmes,  pour  se  livrer  en  commun  à  la  débauche, 

(1)  Chap.  VI ,  p.  80. 
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découverte  l'aa  fiSg  de  Rome;  le  nombre  à^B  ooa* 
pables^  donf;  les  femmes  formaient  la  plus  grande 
partie ,  s'éleva  au-dessus  de  sept  mille  :  plus  de  la 
moitié  furent  condamnés  au  dernier  sup{dice.|Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  suivre  Fauteur,  lorsqu'il 
montre  la  servitude  romaine  s'aggravant  toujours 
plus  avec  les  prc^rès  de  la  richesse  et  du  luxe  chez 
les  maîtres  ;  les  rations  de  vivres  diminuant  pour 
les  esclaves,  et  les  supplices  devenant  plus  atroces  ; 
les  révoltes,  les  guerres  serviles,  les  vengeances 
privées  des  esclaves,  multipliant  les  dangers  et 
pour  chaqne  maître  et  pour  tout  l'état. 

Toutes  les  fois  que  des  hommes  sont  condamnés 
k  des  travaux  sans  relâche  et  sans  fruit,  quHls  ne 
sont  maîtres  d'aucun  de  leurs  mouvémens,  et  qu'ils 
sont  constamment  exposés  au  mépris ,  à  l'insuhe  et 
à  des  dhâtimens  arlntraires,  la  mort  simple  cesse 
d'être  une  peine.  Il  &ut ,  pour  qu'dle  devienne 
redoutaUe ,  qu'elle  soit  ai3conA{»ignée  de  tourmens 
qui  excèdent  par  leur  intensité  toutes  les  douleurs 
répandues  dans  le  cours  de  la  vie,  II  fallut  donc  que 
les  Romains  qui  voulurent  punir  de  mort  leurs 
esclaves  imaginassent  des  supplices  propres  à  ef- 
frayer les  hommes  les  plus  fetigués  de  supporter  la 
vie.  Ces  suppUces  ne  pouvaient  é(re  détemiinéis 
que  par  les  caprices  des  maîtres ,  puisque  les  lois  ne 
voyaient  dans  les  esclaves  que  des  propriétés.  Le 
genre  de  supplice  le  plus  généralement  adopté  fut 
de  les  déchirer  à  ço^ps  cie  verg^,  ^t  de  les  douer 
ensuite  ^  une  croix.  Les  tourmens  der  l'individu 
qu'on  avait  ain^  cloué  duraient  plusieurs  jours 
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avant  qae  la  mort  vint  y  mettre  un  terme,  à  moins 
que  l'exécutemr  n'eût  attaqué ,  par  pitié ,  quel* 
qu'une  des  parties  essentielles  à  la  vie.  Les  écri- 
vains qui  nous  ont  donné  la  description  de  ce  sup- 
plice ne  disent  pas  qu'on  en  ait  exempté  les  femmes, 
ni  même  les  enfans  de  l'âge  le  plus  tendre,  que 
l'on  condanmait  à  périr  quand  leur  maître  était 
mort  par  une  cause  inconnue. 

M.  Comte  passe  ensuite  en  revue  les  colonies 
des  modernes  (1),  pour  montrer  que  l'esclavage  a 
produit  dans  toutes  les  mêmes  effets  :  l'intempé- 
rance ,  la  dissolution ,  la  férocité.  Nous  nous  abs- 
tiendrons de  retracer  ici  les  parties  les  plus  effroya- 
bles de  ces  tableaux  ;  il  y  a  trop  de  souffrance  à 
s'occuper  des  tourmens  de  tant  de  millions  d'êtres 
humains  qui  à  cette  heure  même  gémissent  dans  la 
peine.  Nous  nous  contenterons  de  quelques  traits, 
pris  dans  ces  divers  chapitres ,  pour  lesquels  nous 
continuerons  à  emprunter  les  termes  mêmes  de 
Fauteur. 

Toutes  les  fois  qu'une  femme  esclave  a  donné  le 
jour  à  un  en&nt,  on  a  pu  juger^  par  la  couleur  de 
cet  enfant ,  à  quelle  espèce  d'homme  appartenait 
son  père.  Il  a  été  d'autant  plus  difficile  de  se  trom- 
per sur  les  liaisons  des  maîtres  avec  leurs  femmes 
asservies ,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  mariage  entre 
les  blancs  et  les  noirs  ;  tout  enfant  de  sang  mêlé  a 


(1)  Chap.  VII ,  p.  106 ,  les  Hollandais  ;  ch.  viii ,  p.  140 ,  les 
Anglais  ;  ch.  ix ,  p.  169 ,  les  Anglo-Américains  ;  ch.  x ,  p.  187, 
les  Français  ;  ch.  xi,  p.  198,  les  Espagnols. 
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^té  le  produit  d'une*  union  immorale ,  il  a  presque 
toujours  été  le  fruit  de  la  violence  du  maître  sur 
son  esclave.  £n  arrivant  au  cap  de  Bonne-Espé* 
rance  y  dit  Le  Vaillant  (i),  on  est  surpris  de  la  mul- 
titude d'esclaves  aussi  blancs  que  les  Européens 
qu'on  y  voit.  Cependant,  jamais  aucun  blanc  n'a 
été  réduit  en  esclavage  dans  ce  pays  ;  les  esclaves , 
au  contraire,  y  ont  toujours  été  d'origine  éthio- 
pienne. Des  liaisons  des  mattres  avec  des  filles 
éthiopiennes ,  sont  nées  des  filles  mulâtres  ;  de  leurs 
Hmsons  avec  celles-ci  y  sont  nées  des  filles  moins 
foncées  encore  ;  easBn ,  les  traces  de  sang  éthiopien 
ont  disparu  ,  et  les  esclaves  ont  fini  par  être  de  la 
même  espèce  que  leurs  possesseurs.  Mais ,  dans  ce 
changement  de  race,  il  est  un  phénomène  qu'il  est 
important  d'observer,  parce  quç  nous  le  retrouve- 
rons dans  presque  toutes  les  autres  colonies.  Un 
colon  n'afiranchit  pas  les  enfans  qui  naissent  de  lui 
et  de  ses  &mmes  esclaves.  Il  exige  d'eux  les  tra<- 
vaux  et  la  soumission  qu'il  exige  de  tous  les  autres; 
il  les  vend,  les  échange,  ou  les  transmet  à  ses  hé- 
xitieris ,  selon  qu'il  le  juge  convenable.  Si  un  de  ses 
enfans  légitimea  les  reçoit  à  titre  de  succession ,  il 
ne  fait  entré  eux  et  ses  autres  esclaves  aucune  dis»^ 
tinction.  Un  frère  devient  ainsi  le  propriétaire  de 
ses  sœurs  et  de  ses  frères;  il. exerce  sur  eux  la 
même  tyrannie  y  il  exige  d'eux  les  mêmes  travaux, 
il  les  déchire  du  même  fouet,  il  assouvit  sur  eux 
les  même  désirs.  Cette  multitude  d'esclaves  blancs 


(1)  T.  I,p.  76. 
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qui  étonnent  les  regards  d'un  Européen  sont  donc 
presque  toujours  les  fruits  de  l'adultère  et  de  l'in- 
ceste. Un  voyageur  observe  (1)  qu'il  existe  si  peu 
d'afiFection  entre  les  parens  dans  cette  colonie,  qu'on 
voit  rarement  deux  frères  converser  ensemble. 
Comment  un  frère  pourrait-il  avoir  de  la  tendresse 
pour  un  autre ,  quand  peut-être  il  a  dix  ou  douze 
frères  et  sœurs  qu'il  considère  comme  la  plus  vile 
des  propriétés ,  et  qu'il  emploie  à  satisfaire  les  pas- 
sions les  plus  brutales  ? 

Au  cap  de  Bonne-Espérance ,  le  sol  est  pauvre; 
il  est  employé  à  élever  des  troupeaux ,  et  à  pro- 
duire les  mêmes  espèces  de  grains  qu'on  recueille 
en  Europe.  Aucun  de  ces  produits  n'exige  de  tra- 
vaux pénibles  et  continus.  Les  plus  nécessaires  à 
la  vie  sont  ceux  qui  exigent  le  moins  de  fatigue , 
et  qui  se  vendent  au  plus  bas  prix.  Aussi)  en  gé- 
néral ,  au  Cap ,  le  travail  de  l'esclave  n'est  pas  ex- 
cessif, et  sa  nourriture  est  abondante.  A  la  Guiane 
hollandaise  ,  au  contraire ,  le  sol  est  d'une  grande 
fertilité  ;  il  est  propre  à  produire  du  sucre  ou  d'au- 
tres denrées  qui  ne  croissent  qu'entre  les  tropiques. 
Ces  productions  obtenues  par  de  longs  et  pénibles 
travaux  sont  généralement  destinées  à  l'exporta- 
tion. Comme  leur  vente  est  facile,  les  maîtres  sont 
intéressés  à  exiger  de  leurs  esclaves  un  travail  plus 
pénible  et  plus  continu.  Comme ,  d'autre  part ,  les 
vivres  sont  rares  et  chers,  leur  maître  ne  leur  en 
laisse  que  ce  qui  leur  est  rigoureusement  nécessaire 

(1)  Barrow,  t.  I,  p.  130. 
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pour  vivre.  Cette  ûpporâtion  n'existe  pais  seulement 
entre  lel^ap  et  la  Guiane  :  l'esdavage,  cruel  et  dé^ 
gradant  partout ,  est  cependant  adouci ,  dans  les 
pays  de  pâturage  ^  par  dé  longs  repos  et  une  nour- 
riture suffisante:  dans  ceux  où  l'on  cultive  les  cé- 
réales, le  travail  est  plus  rude  et  plus  assidu  ;  il  ne 
l'est  p«s  cependant  au  point  d'empêcher  la  popula- 
tion servile  de  s'accroître.  Dans  les  pays  où  l'on 
cultive  le  joaté  ^  le  coton ,  le  tabac ,  et  surtout  le 
sucre,  le.travail  est  excessif,  la  nourriture  tout- 
à-fait  insuffisante,  et  la  mortalité  est  fort  supérieure 
aux  naissances. 

Les  belles  esclaves  ont  à  redouter,  non  seule- 
m^it  les  désirs  du  midtre  ou  du  commandeur  de 
qui  elles  dépendent,  mais  les  châtimens  atroces  par 
lesquels  ils  cherchent  souvent  à  vaincre  leur  résis- 
tance ou  à  la  punir,  et  enfin  la  jalousie  que  les 
femmes  blanches  conçoivent  contre  elles.  Une 
femme  qui  &it  châtier  une  de  ses  esclaves  cherche 
surtout  à  la  défigurer  et  à  la  rendre  hideuse.  C'est 
sur  le  s^  qu'elle  fait  appliquer  les  coups  de  fouet, 
quelquefois  m^ne  des  coups  de  poignard.  Sted- 
man  raccmte  qu'une  dame  créole,  «percevant  dans 
sa  plantation  une  jeune  et  beUe  esclave,  lui  fit  aus- 
sitôt appliquer  un  fer  brûluU  sur  le  fi:'otit ,  sur  les 
joues  et  sur  la  bouche ,  et  ordonna  qu'on  lui  coupât 
en  même  temps  le  tendon  d'Achille.  £lle  fit  ainsi 
en  un  instant ,  d'une  belle  personne ,  une  espèce  de 
monstre  de  diffi)rmité  (i). 

(1)  Stedmaiy,  f^oyagc  à  Surinam;  t.  II,  p.  170^  171; 
t.  m  ,  p.  101 ,  102. 
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Après  des  traits  qui  montrent  combien  l'escla- 
vage corrompt  anssi  les  mœurs  dans  les  colonies 
anglaises  et  les  États-Unis,  l'auteur  cite  sur  les 
derniers  une  loi  plus  odieuse  encore ,  puisqu'elle 
est  réfléchie ,  que  des  actes  où  l'on  (>eut  ne  voir 
que  l'explosion  de  passions  honteuses.  Il  est  ex- 
pressément défendu  à  tout  possesseur  d'hommes  y 
de  développer  les  facultés  intdlectudles  de  ses 
esclaves.  Celui  qui  serait  convaincu  d'avoir  ensei- 
gné à  lire  à  l'un  d'eux  serait  puni  d'une  amende 
sept  fois  plus  forte  que  celle  qu'il  encourrait  en 
leur  coupant  les  mains  ou  la  langue.  Dans  ce  der- 
nier cas ,  il  ne  serait  condamné  qu'à  une  amende 
de  quatorze  livres  ;  dans  le  premier,  il  en  encour- 
rait une  de  cent.  Il  est  également  défendu  de  laisser 
faire  aux  esclaves  aucun  trafic  pour  leur  propre 
compte.  Toute  réunion  est  interdite  aux  hommes 
asservis  :  un  blanc  qui  trouve  sur  un  grand  che- 
min plus  de  sept  esclaves  ensemble  est  tenu  de 
leur  administrer  des  coups  de  fouet ,  sans  excéder 
vingt  coups  pour  chacun;  et  l'esclave  qui  se  dé- 
fend contre  un  blanc  est  puni  comme  ayant  commis 
un  crime  horrible.  Nul  individu  nègre  ou  de  sang 
mêlé  ne  peut  paraître  dans  les  rues,  après  la  tom- 
bée de  la  nuit ,  sans  une  permission  spéciale.  Les 
délinquans ,  libres  ou  esclaves ,  sont  enlevés  par 
une  police  militaire  qui  parcourt  sans  cesse  les  rues, 
et  punis  selon  les  circonstances  (i). 


(1)  Trat^els  m  Canada  and  the  unàedstates,  by  Francis  Hall, 
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L'esclavage  était  légal  dans  toutes  les  colonies 
espagnoles;  mais  dans  toutes  celles  qui  ont  fait  des 
progrès  rapides  vers  la  prospérité ,  le  nombre  des 
nègres  était  ou  infiniment  petit ,  ou  presque  nuL 
La  race  conquise  des  indigènes  y  quoique  soumise 
originairement  à  un  régime  très  dur,  ne  fut  pas 
réduite  en  esclavage^  Ainsi ,  à  la  réserve  de  Cuba  y 
et  d'un  petit  nombre  d'autres  points  produisant  les 
denrées  des  tropiques ,  et  soumis  au  régime  des 
plantatioïis ,  le  travail  a  été  exécuté,  dans  l'Amé- 
rique espagnole ,  par  des  mains  libres  ;  il  a  été  ho^ 
noré ,  et  cette  seide  circonstance  a  plus  fait  pour  le 
bien  de  l'humanité  que  n'ont  pu  faire  pour  son  mal 
le  despotisme  du  gouvernement ,  sa  terreur  des  lu-^ 
mières,  la  vigilance  de  l'inquisition  et  tontes  les 
précautions  qui  semblaient  prises  pour  arrêter  la 
civilisation.  M.  Comte  prouve  par  une  série  de 
faits  que^  dans  les  colonies  hispano-américaines , 
les  progrès  de  l'intelligence,  de  l'industrie,  de  la 
population  et  de  la  moralité,  ont  toujours  été^ 
selon  le  différent  régime  de  chacune ,  en  raison 
inverse  du  nombre  des  esclaves  et  de  la  sévérité 
de  leur  traitement. 

Il  semble  qu'après  avoir  prouvé  que  l'esclaviqge 
vicie  la  constitution  physique  des  esclaves,  qu'il 
rend  les  maîtres  incapables  de  tout  travail,  et  les 
esclaves  incapables  d'un  travail  proportionné  aux 


p.  424.  La  législation  des  États-Unis  méridionaux  a  été  rendue 
plu«  cruelle  encore  depuis  la  publication  du  livre  de  M.  Comte, 
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forces  des  hommes  libres;  qu'il  dégoûte  les  maîtres 
de  tout  exercice  de  l'esprit,  et  qu'il  l'interdit  aux  * 
esclaves  ;  qu'il  empêche  la  formation  d'une  classe 
moyenne,  de  gens  qui  ne  seront  ni  maîtres  ni  es- 
claves ,  et  que ,  quand  ceux-ci  existent ,  il  les  force 
à  émigrer;  qu'il  créé  des  mœurs  infâmes  et  atroces 
chez  les  maîtres  ;  et  qu^en  interdisant  aux  esclaves 
la  volonté  on  là  direction  de  leurs  actions,  il  ne 
leur  laisse  pas  même  la  prétention  d'avoir  des 
mœurs  :  on  a  déjà  prouvé  qu'aucune  institution 
plus  funeste  que  l'esclavage  ne  pouvait  être  intro- 
duite dans  la  société*  Ce  n'est  pas  tout  cependant  : 
M.  Comte  examine  Finflu«ice  qu'a  eue  l'esclavage 
sur  les  garanties  de  la  liberté  privée  pour  les  niaî- 
très,  sur  l'accroissement  des  richesses,  sur  celai  de 
la  population ,  sur  la  liberté  pohtique  et  sur  l'indé- 
pendance des  nations  ;  et ,  dans  chacun  de  ces  rap- 
ports nouveaux ,  il  fait  voir,  par  l'expérience  uni- 
verselle ,  que  cette  effroyable  institution  n'a  pas 
été  moins  funeste  aux  maîtres  qu'aux  esclaves , 
chea  tous  les  peuples  qui  l'ont  tolérée- 

Dans  les  pays  où  l'esclavage  est  admis,  une  épou- 
vantable calamité  menace  sans  cesse  les  hommes 
libres ,  parce  que  leur  état  peut  être  mis  en  ques- 
tion, kn  effet ,  si  une  personne  est  présumée  libre 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  prouvé  qu'elle  ne  l'est  point^ 
comment  les  maîtres  parviendront-ils  à  garder 
leurs  esclaves?  comment  les  poursuivront-ils ,  s'ils 
prennent  la  fuite  ?  comment  sauront-ils  dans  quels 
lieux  ils  se  sont  réfugiés?  Si,  au  contraire,  tout inr* 
dividu  est  présumé  esclave,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été 
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prouvé  qu'il  est  libre,  comment  les  persouDes  libres 
ne  seront-elles  pas  sans  cesse  exposées  à  être  irai* 
tées  en  esclaves  (i)? 

Chez  les  anciens  ^  rien  n'était  plus  fréquent  que 
le  vol  dés  enfans.  Souvent  les  esclaves  se  ven- 
geaient ainsi  de  leurs  liiaîtres  ^  ils  emportaient  dans 
leur  fuite  les  enfans  confiés  à  leurs  soins,  ou  par 
vengeance,  ou  par  cupidité,  ou  même  par  ten- 
dresse. Mais,  quand  la  misère  les  pressait  ensuite, 
ils  )tA  vendaient.  Les  coitiédies  antiques  font  sans 
ceiàse  allusion  à  ces  enlèvemens.  L'histoire  de  Vir- 
ginie nous  apprend  que  1^  personnes  adultes  j  et 
surtout  les  £smmes ,  n'étaient  pas  à  l'abri  de  qjies'» 
tiens  d^état  qui  pouvaient  leur  enlever  juridique- 
ment leur  liberté  et  leur  honneur.  Dans  les  colonies 
anglaises ,  toute  personne  d'origine  éthiopienne  , 
ou  portant  la  phis  légère  teinte  de  la  couleur  qui 
distingue  les  peuples  de  cette  espèce^  est  présumée 
esclave  jusqu'à  la  preuve  du  contraire.  Un  individu 
de  l'espèce  des  msntres ,  pourvu  qu'il  soit  de  race 
pure,  peut  donc  s'emparer  de  toute  personne, 
homme,  femme  ou  enfant,  qui  est  xm  peu  colo- 
rée, et  la  retenir  à  titre  de  propriété  jusqu'à  ce 
qu'elle  prouve  qu'elle  est  Ubre,  ou  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  réclaiiiée  par  un  autre  propriétaire. 
Celui  qui  peut  enlever,  par  ruse  ou  par  violence , 
les  titres  qui  prouvent  que  tel  ou  tel  individu  est 
libre ,  fait  de  lui  un  esclave  par  ce  seul  acte;  et , 


(1)  Chap.  XII,  p.  223. 
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pour  se  l'approprier,  il  loi  suffit  d'en  prendre  pos-<^ 
session. 

On  ne  saurait  se  figurer  le  degré  de  malheur  et 
de  danger  qui  pèse  sur  tous  lès  individus  de  la  race 
colorée ,  en  raison  de  ce  principe  de  législation  y 
dans  toutes  les  colonies  des  Européens  et  dans  les 
États-Unis  ;  on  ne  saurait  peindre  l'efltoyàble  bri- 
gandage par  lequel  des  hommes  ou  des  femmes 
libres  sont  enlevés  dans  les  états  du  nord ,  où  l'es- 
clavage est  aboli,  pour  être  revendus  dans  les  états 
du  midi  ;  l'infâme  abus  que  l'on  fait ,  même  dans  les 
états  où  l'esclavage  est  aboli,  de  prétendus  contrats 
d'apprentissage,  pour  retenir  dans  un  esclavage 
réel  les  hommes  qui  ont  un  droit  légal  à  la  liberté* 
Ces  malheurs,  il  est  vrai,  n'atteignaient  jusqu'ici 
qu'une  race  pour  laquelle  les  blancs  n'ont  montré 
ni  charité ,  ni  sympathie ,  ni  pitié  j  une  race  envers 
laquelle  ils  se  sont  dégagés  de  tous  les  devoirs  mo- 
raux ,  de  tous  les  devoirs  religieux  qui  nous  lient 
non  pas  à  l'homme  seulement ,  mais  à  tous  les  êtres 
qui  peuvent  sentir  et  souffrir.  Mais  les  vices  des 
Européens  vengent  enfin  les  nègres  :  nous  avons  vu 
que  les  enfans  nés  de  leurs  désordres  se  rappro- 
chent tellement  de  la  race  blanche  qu'on  ne  peut 
plus  les  distinguer.  Le  moment  est  arrivé  où  des 
enfans  complètement  blancs  pourront  être  dérobés 
à  leurs  riches  parens ,  et  vendus  comme'  mulâtres , 
ou  fils  et  petits-fils  de  mulâtres ,  sans  qu'il  y  ait  au- 
cun moyen  de  les  réclamer. 
Passant  à  l'influence  de  l'esclavage  sur  la  distri- 
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buiion  des  richesses  (i),  M.  Comte  s'élève  avec 
raison  contre  l'immoralité  de  cette  question  :  «  Le 
travail  fait  par  des  esclaves  est-il  moins  dispendieux 
que  celui  qui  est  exécuté  par  des  hommes  libres  ?  )> 
C'est  comme  demander  si  les  propriétés  que  des 
voleurs  de  grands  chemins  acquièrent,  en  rançon-* 
nant  les  voyageurs ,  leur  coûtent  moins  cher  que 
celles  qui  sont  acquises  par  quelque  espèce  d'in-^ 
dnstrie.  C'est  pis  encore  :  c'est  considérer  la  partie 
la  plus  considérable  du  genre  humain  comme  une 
machine  de  production ,  qui  a  d'autant  plus  de  va- 
leur qu'elle  absorbe  une  part  moins  considérable 
des  richesses  qu'elle  produit.  Mais,  après  avoir  fait 
sentir  combien  cette  question  est  mal  posée ,  il  n'en 
aiTive  pas  moins  à  démontrer  que  le  travail  qu'un 
homme  obtient  d'un  grand  nombre  d'autres ,  en 
leur  déchirant  la  peau  à  coups  de  fouet,  lui  coûte 
FiiUS  que  le  travail  qu'il  obtiendrait  d'eux  en  leur 
payant  un  juste  salaire. 

On  peut  faire  le  compte  des  maîtres ,  pour  leur 
démontrer  qu'eux-mêmes  trouveraient  leur  avan-r 
tage  à  abolir  l'esclavage  ;  mais  le  compte  national, 
celui  que  fait  notre  auteur,  est  plus  important  en-f 
core.  Il  établit  que  le  système  de  l'esclavage  crée, 
distribue  et  accumule  beaucoup  moins  de  richesses 
qu'aucun  autre  système  par  lequel  le  travail  de  la 
société  pourrait  être  exécuté.  En  efiFet ,  dans  un 
pays  à  esclaves,  les  maîtres  ayant  horreur  et  honte 


(1)  Ch.  xiu,  p.  237. 
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du  travail,  toutes  leurs  forces  physiques,  et  e» 
même  temps  toutes.  Ietv*s  facultés  intellectuelles  et 
morales,  sont  perdues  pour  la  produdion  et  la  con« 
servation  des  richesses;  d'autre  part,  Foisiveté  à 
laquelle  ils  sont  condamnés  fait  nsutre  chez  eux  la 
passion  des  jouissances  physiques^  et  de  tout  ce 
qui  peut  rompre  la  monotonie  de  leur  existence  : 
]a  table,  les,  femmes,  les  jeux  de  hasard ,  enfin  tous 
les  vices  qui  font  dissiper  rapidement  les  richesses 
produites  par  le  travail  d'autrui.  Dans  le  même 
pays ,  à  côté  des  maîtres ,  il  ne  reste  que  les  escla- 
ves; toute  autre  classe  de  la  population  a  nécessai- 
rement disparu^  Mais  les  esclaves  n'ont  rien,  et  ne 
peuvent  rien  accumuler  ;  les  esclaves  sont  descen- 
dus au  dernier  terme  de  misère  et  d'abrutissement 
auquel  il  soit  possible  à  l'homme  d'arriver.  Trois 
causes  ont  concouru  à  les  abrutir  :  la  première  est 
le  soin  que  les  maîtres  prennent  de  les  rendre  stu- 
pides,  pour  assurer  leur  propre  sécurité;  la  se- 
conde ,  les  travaux  dont  ils  les  accablent ,  et  qui  ne 
leur  laissent  le  temps  de  réfléchir  sur  rien;  la  troi- 
sième ,  l'absence  complète  de  tout  intérêt  à  s'éclai- 
rer. L'esclave  n'est  comptable  que  de  l'emploi  de 
ces  forces  physiques  brutes  ;  et  quand  il  en  a  livré 
le  produit  à  son  maUre ,  celui-ci  n^'a  plus  rien  à  lui 
demander. 

Dépourvu  d'intelligence ,  l'esclave ,  avec  une 
quantité  donnée  de  travail ,  fait  le  moins  d'ouvrage 
possible  ;  dépourvu  d'intérêt  dans  la  richesse  qu'il 
crée,  avec  une  consommation  donnée,  il  fait  le 
plus  grand  dégât  possible;  car  il  n'y  a  pour  lui  que 
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du  danger  à  économiser.  Dans  un  pays  exploité 
par  une  population  asservie ,  il  ne  reste  donc ,  pour 
la  production  des  richesses ,  que  les  organes  phy- 
siques des  esclaves  9  destitués  de  tout  principe  d'in- 
telligence et  d'activité ,  et  stimulés  seulement  par 
l'action  du  fouet.  Or  des  chàtimens  corporels  peu- 
vent bien  exiger  certain  mouvement  du  corps; 
mais  ils  ne  peuvent  créer  cette  énergie  que  donne 
une  volonté  libre;  et,  quand  même  ils  parvien- 
draient à  la  créer,  une  force  destituée  d'adresse , 
4'intelligence  et  de  moralité ,  ne  saurait  produire , 
et  moins  encore  conserver  beaucoup  de  richesses , 
quelque  énergique  qu'elle  fût  d'ailleurs. 

Nous  connaissons  très  mal  l'histoire  de  l'industrie 
chez  les  anciens;  il  parait  seulement  qu'elle  ne 
furospéra  que  chéries  peuples  où  les  esclaves  encore 
peu  nombreux  étaient  associés  au  travail ,  au  lieu 
d'en  être  chargés  exclusivement.  Il  en  fut  de  même 
de  l'agriculture  :  elle  prospéra  sous  des  mains  con- 
sulaires ;  mais,  plus  le  nombre  des  esclaves  s'accrut 
en  Italie,  plus  le  pays  perdit  de  sa  fertilité  :  on  fut  en- 
fin réduit  à  le  convertir  uniquement  en  pâturages. 
Nous  pouvons  mieux  juger  de  l'effet  que  produit 
l'esclavage,  dans  les  colonies,  sur  la  distribution  des 
richesses*  L'agriculture  est  presquela  seule  branche 
d'industrie  qui  y  existe  ;  mais  elle  y  est  exercée 
sans  soins,  sans  intelligence*  Pea  récoltes  qui  épqi* 
sent  le  sol  s'y  succèdent  sans  interruption  et  sans 
repos;  les  esclaves,  qu'aucun  intérêt  n'excite,  ne 
font ,  dans  un  temps  donné ,  au  dire  des  voyageurs , 
qu'à  peine  la  dixième  partie  des  travaux  que  de* 
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ouvriers  libres  exécatént  en  France  (i).  De  là,  les 
denrées ,  fruit  de  leur  travail ,  sont  nécessairement 
plus  chères.  La  détérioration  du  sol ,  partout  où 
l'esclavage  est  établi,  est  un  fait  notoire  dans  les 
colonies ,  et  dans  la  partie  méridionale  des  Etats- 
Unis.  L'art  du  charpentier ,  du  menuisier,  du  ma-* 
çon,  est  au-dessus  de  la  capacité  des  esclaves;  les 
habitans  des  États  du  midi ,  en  Amérique ,  sont 
obligés  de  faire  venir  à  grands  frais  les  ouvriers  des 
États  du  nord  pour  construire  leurs  maisons; 
mais  ces  ouvriers  disparaissent  aussitôt  que  les 
travaux  pour  lesquels  on  les  a  appelés  sont  termi^ 
nés.  Four  entretenir,  pour  réparer,  il  ùivd  attendre 
que  quelque  construction  nouvelle  les  ramène  au 
bout  de  plusieurs  années.  Aussi  est-il  peu  de  mai*- 
sons  qui  soient  en  bon  état ,  et  il  arrive  quelquefois 
de  voir  une  table  somptueusement  servie  et  cou- 
verte d'argenterie ,  dans  une  chambre  où  la  moitié 
des  vitres  manque  depuis  dix  ans  (a).  En  résultat , 
dans  les  pays  à  esclaves,  il  faut  que  les  maîtres 
tirent  de  l'étranger  une  partie  de  leurs  alimens  et 
tous  les  produits  manufacturés ,  qu'ils  paient  plus 
cher  tous  les  services  qui  demandait  de  l'inteUi- 
gence ,  et  cependant  qu'ils  ne  retirent  de  leur  terre 
que  la  moitié  du  revenu  qu'ils  en  retireraient  dans 
tm  pays  sans  esclaves;  car  c'est  là  la  proportion 
qu'établit  le  prix  de  vente  des  terres,  à  étendue  et 


immum 


(1)  f^ojrage  dans  la  Louisiane,  Kobin  ;  t.  P',  ch.  vi ,  p.  92. 

(2)  La  Rochefoucauld  y  f^ojrage  aux  États-Unis  ^  t«   ^> 
Part.  II  ^  p.  95. 
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â  fertilité  égales.  Aussi  presque  tous  les  maîtres, 
presque  tous  les  propriétaires  de  terres,  sont  obé- 
rés et  vivent  dans  une  détresse  continuelle.  D'aprèfi^ 
un  rapport  présenté  à  la  Chambre  des  Communes 
par  l'assemblée  des  colons  de  la  Jamaïque ,  ceux- 
ci  sont  presque  tous  accablés  de  dettes ,  et  il  y  a  un 
quart  de  leurs  plantations  à  sucre  qui  a  été  mis  en 
vente,  depuis  peu  d'années,  par  autorité  de  j  ustice  (  i  )• 

Mn  cherchant  l'influence  de  l'esclavage  sur  l'ac- 
croissement des  diverses  classes  de  la  population , 
M,  Comte  s'arrête  surtout  à  ce  principe ,  que , 
comme  la  population  ne  peut  s'accroître  qu'avec 
le  revenu ,  et  comme  chaque  maître  ne  peut  vivre 
qu'en  consommant  le  revenu  créé  par  cinq  ou  par 
dix  esclaves ,  la  population  des  maîtres  ne  peut 
s'accroître  qu'autant  que  celle  des  esclaves  s'ac- 
croît dans  une  proportion  cinq  ou  dix  fois  supé- 
rieure (a).  Mais,  comme  la  population  asservie, 
bien  loin  de  se  multipUer  dans  l'esclavage ,  décroît 
au  contraire  d'une  manière  rapide ,  l'augmentation 
de  la  population  blanche  dans  les  colonies  supposait 
et  nécessitait  une  augmentation  plus  rapide  encore 
de  la  traite,  et  de  tous  les  crimes  qu'elle  fait  com- 
mettre. 

Jj'auteur  résume  en  ces  termes  l'influence  de 
l'esclavage  domestique  sur  l'esprit  et  la  nature  du 


(1)  Le  rapport  est  du  25  février  1825.  East  and  TVest  India 
5Mj^ar;p.  121,  122,  128.  •     • 

(2)  Chap.  XIV,  p.  283. 
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gouveraemeat  (i)  :  ainsi,  dans  un  état  où  une  par-< 
lie  de  la  population  est  possédée  par  l'autre  à  titre 
de  propriété,  nous  trouvons  qu'une  grande  portion 
de  la  classe  des  maîtres  est  naturellement  disposée 
(  par  sa  constante  détresse  financière  et  son  aver-n 
sion  pour  tout  travail)  à  envahir  le  pouvoir,  et  à 
s'emparer^  des  richesses  créées  par  l'autre;  nous 
trouvons  que  la  partie  de  la  population  qui  ne  peut 
vivre  que  de  son  travail ,  et  dont  l'esclavage  avilit 
ou  empêche  l'industrie ,  est  également  disposée  à  se 
liguer  avec  tout  individu  qui  se  propose  d'asservir 
ou  de  détruire  la  classe  des  maîtres;  enfin  nous 
trouvons  que  le  despotisme,  même  le  plus  violent, 
qui  afiaiblit  ou  qui  détruit  le  pouvoir  des  maîtres , 
est  un  bienfait  pour  les  esclavea*  La  tendance  de 
la  masse  de  la  population  la  porte  donc  vers  l'éta-*. 
blissement  du  despotisme  d'un  seul  ;  et ,  quand  ce 
despotisme  est  établi,  il  est  exercé  avec  la  rapacité, 
la  brutalité,  la  cruauté  et  la  stupidité,  que  mettent 
des  maîtres  dans  l'exploitation  de  leurs  esclaves. 

Des  faits  rassemblés  pour  faire  juger  l'influenc& 
de  l'esclavage  sur  l'indépendance  des  peuples  (a), 
résultent  deux  vérités  importantes.  La  première , 
c'est  que  tous  les  hommes  qui  en  réduisent  d'autres 
en  servitude ,  ou  qui  se  font  possesseurs  d'esclaves , 
se  mettent  par  ce  seul  fait  entre  deux  ennemis  :  ils 
s'exposent  à  être  massacrés  par  les  hommes  qu'ils 


H)  Chap.  XV,  p.  a99. 
(2)  Chap.  XVI ,  p.  330. 
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possèdent,  ou  a  être  asservis  par  des  étrangers.  La 
seconde ,  c'est  que  toutes  les  fois  qu'il  se  forme  une 
véritable  coalition  entre  les  ennemis  intérieurs  et 
les  ennmnis  extérieurs,  les  maîtres  n'ont  aucun 
moyen  de  résistance. 

Mais  il  faut  finir  ce  long  extrait  ;  et  cependant 
sept  autres  chapitres  resteraient  encore  à  analyser  : 
aucun  peut-être  ne  mériterait  plus  notre  attention 
que  celui  qui  traite  de  Vinfluence  réciproque  de 
V esclavage  sur  la  religion  ^  et  de  la  religion  sur 
^esclavage  (i).  Toutefois,  nous  ne  pouvons  point , 
par  un  extrait ,  suppléer  au  livre  que  nous  analy- 
sons; nous  n'avons  voulu  qu'inspirer  le  désir  de  le 
lire,  en  faisant  voir  combien ,  avant  M.  Comte,  les 
effets  de  l'esclavage  avaient  été  peu  recherchés , 
combien  son  histoire  est  importante  dans  l'histoire 
générale  du  genre  humain,  combien  elle  répand  de 
lumière  sur  la  décadence  rapide  des  grands  peuples 
de  l'antiquité ,  combien  elle  fait  prévoir  de  souf- 
frances et  de  malheurs  pour  les  peuples  modernes 
qui  s'obstinent  à  conserver  cette  lèpre  dévorante. 
Personne  ne  lira  le  livre  de  M.  Comte  sur  l'escla- 
vage sans  en  voir  jaillir  une  lumière  nouvelle. 
Certes,  avant  de  l'avoir  ouvert,  nous  ne  nous 
croyions  pas  nous-même  indifférent  à  la  souf- 
france de  nos  frères  asservis,  ou  tièdes  dans  nos 
sentimens  sur  l'esclavage.  Cependant  la  lecture 
de  ce  livre  a  été  pour  nous  comme  une  révélation 


(1)  Cbap.  XVIII 5  p.  378. 


4l2  DES  EFFETS   DE   l'eSGLAVÂGE  ,  etC. 

de  tout  ce  que  ce  système  a  d'absurde ,  d'atroce , 
de  ruineux,  et  de  son  efficacité  pour  détruire  tout 
ce  qui  donne  une  valeur  aux  nations  ou  un  prix  à  la 
vie.  Telle  est  l'impression  que  nous  en  avons  reçue: 
nous  désirons  ardemment  que  d'autres  la  reçoivent 
à  leur  tour  ;  car ,  nous  le  répétons ,  loin  que  l'es- 
clavage soit  une  calamité  uniquement  propre  aux 
temps  passés  y  cette  calamité  est  présente,  elle  est 
menaçante,  elle  est  répandue  parmi  des  nations 
destinées  à  multiplier  avec  ime  extrême  rapidité , 
et  déjà  maîtresses  de  la  plus  belle  partie  de  la  terre 
habitable.  Jamais ,  peut-être ,  il  ne  fut  plus  impor-* 
tant  pour  les  destinées  de  l'humanité  de  montrer 
ce  qu'est  nécessairement  l'esclavage,  pour  tarir 
cette  source  de  misère ,  de  stupidité  et  de  crimes , 
dans  les  pays  qui  s'ouvrent  à  une  nouvelle  civili- 
sation. 


CULTIVATEURS    RÉDUITS    IN   ESCLAVAGE.         ^l3 


NEUVIÈME  ESSAI. 

DE   LA    MARCHE   A   SUIVRE   POUR   RETIRER    LES   CULTI- 
VATEURS iriiGRES  DE  l'esclavage. 

C'est  une  chose  aussi  étrange  que  douloureuse 
que  d'observer  l'état  de  souiSrance  et  de  misère 
auquel  la  classe  des  cultivateurs  a  été  réduite  sur 
presque  toute  la  surface  de  la  terré.  Les  richesses 
que  produit  le  sol  sont  les  premières  que  l'homme 
apprenne  à  désirer ,  ce  dont  les  plus  nécessaires  à 
son  existence ,  et  ceux  qui  les  produisent  ont  des 
titres  non  pas  à  sa  pitié  seulement  y  mais  à  sa  recon- 
naissance. Au  commencement  de  toutes  les  his- 
toires, nous  voyons  les  cultivateurs  dans  un  état 
de  liberté ,  de  paix  et  d'innocence.  Ce  tableau  est 
si  doux  à  notre  imagination  que  les  poètes  de 
toutes  les  langues  nous  peignent  le  bonheur  dans 
la  vie  des  champs.  Les  fables  de  l'âge  d'or,  lés  poé- 
sies pastorales  de  toutes  les  nations ,  les  plus  douces 
rêveries  des  sages  de  nos  jours ,  nous  représentent 
également  comme  le  but  de  nos  désirs  cette  alter- 
native de  travaux  champêtres  et  de  loisirs  dans 
l'abondance.  Nos  yeux  peuvent  rencontrer  ce  bon- 
heur dans  tout  pays  où  le  cultivateur  est  libre  et 
propriétaire ,  et  le  paysan  suisse ,  même  peut-être 
le  paysan  toscan  >  n'a  dans  sa  vie  réelle  rien  à  en- 
vier au  paysan  doué  par  l'imagination  des  poètes. 
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Et  cependant,  aux  lieux  où  la  richesse  s'est  le  plus 
accumulée,  les  peuples  qui  se  sont  le  plus  Vantés 
de  leur  civilisation  semblent  s'être  efforcés  à  l'envi 
de  rendre  la  conditioti  du  cultivateur  toujours  plus 
déplorable,  de  reconn^tre  quel  est  le  dernier 
tenlie  de  souflVance  et  de  dénûment  auquel  il  est 
possible  de  le  réduire  sans  le  priver  de  la  vie  et  de 
la  faculté  de  travailler,  pour  ne  lui  accorder  rien 
au-delà.  Nous  avons  vu  ce  que  la  nation  la  plus 
opulente,  la  plus  civilisée  et  la  plus  humaine  de 
l'Europe ,  a  fait  de  ses  cultivateurs;  dans  le  sort 
des  paysans  écossais  et  irlandais,  nous  avons  pu 
reconnaître  celui  qui  menace  et  qui  a  dé)à  en  partie 
atteint  les  Anglais  eux-mêmes ,  celui  vers  lequel 
seront  poussés  à  leur  tour  ceux  du  reste  de  l'Eu- 
rope ,  si  les  enseignemeds  d'une  fausse  chrématis* 
tique  continuent  à  être  accueillis  par  les  aotres 
nations. 

Mais  ce  sont  également  les  peuples  les  plus  civi- 
lisés de  l'Europe  qui  ont  entrepris  de  dépouiller  le 
cultivateur  non  seulement  de  tout  ce  qu'ils  ont 
jugé  superflu  au  maintien  de  son  existence  ^  de  tout 
ce  qui  pouvait  répandre  quelque  douceur  sur  cette 
existence ,  mais  même  de  sa  raison  et  de  sa  liberté. 
Ils  sacrifièrent  à  leur  cupidité  une  race  d'hommes 
différente  de  la  leur;  ils  la  ravalèrent  au  rang  des 
brutes  ;  ils  lui  interdirent  l'exercice  de  sa  volonté 
et  la  connaissance  du  bien  et  du  mal  ;  ils  renotrve- 
lèrent  pour  elle  l'esclavage  qu'ils  avaient  aboli  dans 
leurs  propres  foyers,  et  haïssant, le  nègre  en  rai- 
son même  de  l'injure  qu'ils  lui  faisaient,  ils  refii- 
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sèlrent  de  voir  en  lui  un  homme,  tout  en  conser- 
vant contre  lui  la  rancune ,  Tenvie ,  le  désir  de 
vengeance  qu'un  homme  seul  peut  exciter.  Ils  ne 
calculèrent  pas  même  quelle  était  la  subsistance 
nécessaire  pour  maintenir  sa  race  ;  il  leur  suffit  de 
trouver  celle  moyennant  laquelle  l'esclave  pour- 
rait mourir  à  la  peine  le  plus  profitablement  pour 
son  maître.  Ils  estimèrent  qu'avec  une  nourriture 
insuffisante  et  un  travail  excessif ,  un  nègre  pou- 
vait durer  dix  ans  sous  le  fouet  ;  qu'après  ce  terme, 
il  valait  mieux  qu'il  mourût  et  que  le  maître  en 
rachetât  un  autre.  C'est  sur  cet  infâme  calcul  que 
la  traite  était  fondée,  et  à  l'heure  qu'il  est,  elle 
n'est  pas  entièrement  abolie. 

Les  Hollandais 5  les  Anglais,  les  Français,  les 
Espagnols ,  les  Portugais ,  ont  tous  fait  cet  effroyable 
calcul,  et  ont  pris  part  à  cet  atroce  commerce.  Il 
est  vrai  qu'un  petit  nombre  d'aventuriers,  le  rebut 
de  dbacune  de  ces  nations ,  allait  seul ,  loin  de  sa 
patrie,  se  souiller  par  tant  de  crimes.  Les  Améri- 
cains des  Etats-Unis ,  plus  coupables  qu'eux  tous , 
ont  dans  leur  propre  pays,  au  sein  de  leurs  familles, 
sur  une  terre  de  liberté ,  continué  jusqu'à  ce  jour 
à  outrager  les  lois  de  Dieu  et  de  la  nature ,  en  rava- 
lant le  cultivateur  au-dessous  de  la  brute  ;  ils  ont 
fait  la  traite  d'Etat  à  Etat  ;  et  lorsqu'ils  ont  entendu 
le  cri  d'horreur  de  l'humanité ,  ils  n'y  ont  répondu 
qu'en  redoublant  leurs  mesures  d'oppression. 

Cepaidant  l'époque  où  cette  violation  scanda- 
leuse de  la  charité  qui  doit  lier  tous  les  hommes , 
et  de  l'éternelle  justice ,  ne  sera  plus  tolérée  sur  la 
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terre,  approche  rapidement.  L'esclave  nègre  sera 
soulagé  avant  même  le  cultivatem*  irlandais ,  parce 
que  le  nègre  est  victime  d'une  législation  dont  l'ini^ 
quité  frappe  à  la  première  vue  ;  tandis  que  la  souf* 
france  de  l'Irlandais  tient  à  un  système  compliqué  y 
difficile  à  saisir,  plus  difficile  à  juger,  et  qui  laisse 
croire  que  celui  qui  souf&e  n'est  victime  que  de 
ses  propres  fautes.  La  nation  anglaise ,  en  effet,  ré* 
parant  glorieusement  les  torts  de  ses  ancêtres ,  s'est 
déjà  axée  elle-même  pour  racheter,  par  un  énorme 
si^crifice  pécuniaire,  ceux  qu'elle  avait  laissé  asser* 
vir.  Son  exemple  est  irrésistible,  avec  quelque 
fureur  que  la  cupidité  ou  la  soif  de  domination  ded 
colons  s'efforce  de  le  repousser.  Le  gouvernement 
français  a  déjà  annoncé  qu'il  se  disposait  à  le  suivre  j 
qu'il  n'hésitait  que  sur  la  manière ,  et  quand  ces 
deux  grandes  nations  auront  réhabilité  les  nègres 
au  rang  des  hommes ,  il  ne  demeurera  pas  long-** 
temps  possible  à  aucune  autre  de  les  traiter  encore 
comme  des  brutesv 

Quel  est  le  but  que  doit  se  proposer  le  législa- 
teur, par  rapport  aux  colonies  et  à  tous  les  pays 
cultivés  aujourd'hui  par  des  esclaves?  Nous  croyons 
avoir  déjà  préparé  la  réponse  à  cette  question  dans 
tous  les  Essais  précédens.  Le  gouvernement  est 
chargé  de  promouvoir  de  tout  son  pouvoir  la  féli- 
cité publique.  Son  devoir,  c'est  d'appeler  tous  ses 
sujets ,  ou  le  plus  grand  nombre  possible  de  ses  sujets^ 
au  plus  grand  bonheur  qui  dépende  de  lui.  La  con- 
dition de  beaucoup  la  plus  nombreuse ,  celle  qui 
est  le  plus  susceptible  de  bonheur,  celle  qui  contri- 
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bue  le  plas  au  bonheur  de  toutes  les  autres,  est 
celle  â^  ouUiyatfi^ar3  ;  ic^est  k  cotnditiôit  qui  seule  , 
dans  les  ooloQies ,  crée  de  la  richesse  ;  c'est  sur  elle 
a&jAe  que ,  daiis  ces  p^ys  c^e;cc6ptioQ ,  repose  toute 
la.  société^.  Le  but  que  dcût  se  proposet  le  législar^ 
teur  ^era  doac  de  fairie  cultiver  les  col^piies  par  des 
pay^twS)  Tivant  dai^'J^^oad)ance ,  libres  et  heu^ 
reuxi.  Ce  sont  eux  qui  font  le  graad  nombre ,  ce 
sont  eux  tqu^  cop^titu^t  eu  première  ligue  la  féli^ 
cité  publique.  Le  législateur  doit  toutefois  Picore 
chercher,  sur  le  surplus  de  produit  ;du  travail ide 
c^  paysans  ^  le  moyen  d'assurer  une  rente  aux  pro« 
priétaires  des  terres ,  pour  que  deah0n)tnes  de  loi- 
sir et,  d'int£^lligence  soient  entremêlés  à  la  popu- 
lation des  colonies.  !l^fin  il  doit  désirer  que  le 
revenu  de  ces  deux  classes ,  provenant  de  l'agri*-» 
culture,  leur  laisse  açâez  d'aisance  pour  que  leur 
consommation  crée  une  proscrite  nouVeUe  eu  fer- 
veur de  la  classe  industrielle',  soit  en  tecevant  ses 
produits  de  la  mère  patrie ,  soit  en  faisax^t  nsatre  et 
formant  dans  la  colonie  même  des  laomiues  qui 
pourvoient  aux  besoins  que  les  produits  des  chdmps 
ne  satisfont  pas*  .    > 

Sous  ces  trois  rapports ,  la  situation  des  colonies 
est  précisément  l'inverse  de  ceUe  que  nous  vQyws 
que  le  lépslateur  devrait  leur  désir^.  Tous  l^^^r 
vaux  de  leur  culture  sont  accomplis  par  des  çuj^ti- 
valeurs  infiniment  malheureux,  pfesque)nu$.) affa- 
més, avilis,  abrutis,  mais  profondément  ei][nemis 
de  l'ordre  auquel  il?  sont  soumis.  Toutes;  l^s- pro- 
priétés de  l'île  sont  entre  les  mains  de  riches  mal- 
.    II.  ^7 
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aisés ,  accablés  de  dettes  auxquelles  ils  ne  peuvent 
faire  face,  n'ayant  pour  tout  revenu  que  des  den- 
rées qu'ils  ne  peuvent  vendre;  car  leur  prix  dé- 
cline toutes  les  années.  Enfin  la  classe  industrielle 
est  dans  un  état  égal  de  souffrance  ;  jusqu'à  présent, 
elle  est  comme  nulle  aux  colonies ,  et  les  marchands 
de  la  mère  patrie  éprouvent  des  faillites  conti- 
nuelles, causées  par  l'impuissance  de  payer  de 
leurs  débiteurs  coloniaux.  Comment  n'en  serait-il 
pas  ainsi,  lorsque  le  grand  nombre,  le  très  grand 
nombre  des  habitans  des  colonies,  les  esclaves, 
n'ayant  rien ,  ne  consomment  rien ,  et  lorsque  les 
prétendus  riches  sont  dans  la  gêne  ! 

Comment  donc  l'agriculture  laisse-t-elle  égale- 
ment dans  la  gêne,  aux  colonies,  et  le  cultivateur 
et  le  propriétaire?  Ces  régions  sont  situées  cepen- 
dant sous  le  plus  beau  climat  de  l'univers  ;  leur  sol  est 
incomparablement  plus  fertile  que  celui  d'aucune 
partie  de  l'Europe;  bien  plus,  comme  il  est  seul 
propre  à  ces  productions  des  tropiques  dont  le  goût 
s'e3t  aujourd'hui  répandu  partout,  le  planteur  a 
joui  long-temps,  pour  son  sucre  et  son  café^  d'un 
droit  de  monopole  qu'il  exerçait  contre  les  pays  les 
plus  riches  et  les  plus  civilisés  du  monde.  En  même 
temps,  les  colonies  ne  paient  pas  d'impôt;  les  frais 
de  leur  gouvernement ,  les  frais  de  leur  propre  dé- 
fense ,  ne  sont  pas  à  leur  charge.  La  garantie  qu'elles 
seraient  hors  d'état  de  se  donner  à  elles-mêmes 
leur  vient  d'un  pays  moins  favorisé  par  la  nature, 
mais  plus  sage  et  mieux  gouverné  qu'elles*  D'où 
vient  cette  absence  de  profit,  cette  stérilité  de  re- 
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Vienus  ?  iVune  caase  que  nous  avons  déjà  eu  occa- 
sion de  signaler  plus  d'one  foia.  La  cupidité  trompe 
celui  qui  abuse  de  son  pouvoir;  c'est  un  gain  vide 
de  substance ,  et  i)îentôt  ruineux ,  que  celui  que 
fait  le  producteur  mir  celui  qui  Paide  à  produire  ; 
et  en  particulier^  nous  avons  pu  le  voir  avec  détail 
dans  r£ssai  précédent,  ï'eadavage  est  la  plus  co4*> 
teuae  de  toutes  Jes  manières  de  faire  exécuter  ie 
travail  de  Phomnie;  c'est  celle  qui,  avec  les  plus 
grandes  avances ,  donoe  le  inoins  de  profit  ;  c'est  à 
son  propre  doibmage  que  le  inaitre  a  abruti  et  avili 
Fesclave ,  qu'il  lui  a  ôté  la)  volonté  et  Fintelligeàce , 
et  ne  luia:kia8é  que;le3aaalicei  lia  beau.,  ensuite, 
retrandber:sur  sa  noiuarihire ,  son  Irétemènt  ^  son 
logeinent,  lui  disputer  toistes  les  nécessités  de  la 
vie,  il  lui  en  coûte  trop  encore  pour  maiotemi;*  en 
lui  cette  force  :brate  à  laq^oelle  il  l'a  réduit*  Même 
en  compilait  pour  rien  le  prix  d'achat  du  nèg^e, 
son  .entretien  ne  vaut  pas  son  travail  y  comparés 
avec  l'entretien  et  le  travail  de  l'homme  hbre» 
Qu'on  ne  perde  point  de  Tue  ce  &it  important  de 
ia  cherté  comparative  ■  du  :travàil  servile;  car  on 
doit  en  cobclure  que  le  :propriétaireii!a  aucun  droit 
à  une  inâeznnîté  àa  moment  de  l'abolitioti  de  1-es- 
davage.  U  n'a,  éi  effet ^  aucune  propriété  utile 
dans  lelravail  de  stm  -esclave;  diaprés  les  lois  eisis* 
taid;es ,  midgré  toute  leax  miquité ,  il  n'a  àtoit  à 
son  travail  qu'autant  qu'il  le  fait  vivre  ;  c'est  tbut 
comme  si  le  nègre  n^était  pas  son  esck^v^^  ^  excepté 
que ,  dans  ce  dernier  ^às^'po/w  les  mêmes  avances , 
il  obtiendrait  bien  plus  de  travaiU 
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Les  planteurs  répotident,  k  cette  coniparaboH 
du  prix  de  reyient  du  travail  libre  et  servile  ^  en 
vous  embarrassant  l'esprit  des  détails  d'une  plan^ 
tatioa  de  cannes  à  sucre,  et  en  ^affirmant  qu'une 
sucrerie  ne  saurait  être  cultivée  sans  l'esclayage«  Il 
semUe  bienplutôt  qu'on  devraitc9ndlaré;qu^  leurs 
sdcveiiés  ne  itonbrukié»  3qua  f9^¥ïàm^airB§&ABie»t* 
oh  douter  que  la  canne  à  suore  ne  soitinfinioaent 
plus  propre  à  produii:e  le  sucre  que  la  betterave  ^ 
qu'elle  ne  contienne  beaucoup  .plua.ide;  matière 
fifucrée,  que  l'extraction  n'en  soit  beau(x>up  plus 
facile?  Cep^idant  la  betterave  est  cultivée  par  des 
mains  libres;  elle  est  cukivée  av^c  -  intelligence  ^ 
adresse  et  afiFéction,  par  ceux  qui'^intéress^ai  à  sa 
réussites  La  canne  à  sucre  est  cultivée ,  au  prix  du 
sang  et  des  larmes ,  par  des  hommes  qui  voudraient 
vx>ii*  engloutir  dans  l'abîme  le  champ  qu'ils  vont 
fossoyer  •  La  betterave  enrichit  le  fecmier  fr^mçais  ; 
là  canne  à  sucre  ruine  le  pi  auteur 'de&  Antilles.  On 
pfdeld  de  imettre  un  impôt  sur:  la.  piy>ductîon  du 
fiucre  de  betterave;  mais*  aVant  que  les  bases  en 
soient  posées^ y  déjà  toute.  l'£iiiiope;  se  hâte.  d'enL- 
prunteciila  France ia  pultuiie;de  la  betterave^  et 
de  bâtir  de  nouvelles  slicrmes.rAufait,  Findustrie 
d.è$,suctés  estiperdjue  pouoles  lAntilles ,  du  mx>ins 
tant  que  l'esclava^  y  sera  utainteïiu.  Ce  fut  une 
riche  industrie  ^  et  qui  pcmvaittsu^ppqrt»  des  frais 
extraordinaires  de  production,  tant, que  quelques 
lieues  oarréeâ  d'un  fertile  tecr^îr.ffiitùé  sous  les  tro- 
piques,  exercèrent t^oal^^e l'univers  entier  un  mo- 
nopole pour  la  production  du  su$«è  ;  mais  depuis 
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Vintroductioa  aux  Antilles  de  la  canne  bien  pltis 
productire  dès  Hea  de  la  mer  du  Sud  ;  depuis  ié 
transport  des  sucreries  dans  les  plaines  de  FA- 
uiérique  méridionale,  qui  pourraient  seules  en 
produire  cent  fois  ce  que  le  monde  en  voudrait 
consommer;  depuis  l'arrivée  du  sucre  des  Indes^ 
orientales,  depuis  l'invention  enfin  des  sucres  de 
betterave ,  les  planteurs  ne  doivent  penser  aux  an- 
ciens produits  de  leurs  sucreries  que  comme  à  un 
âge  d'or  qui  ne  peut  jamais  revenir.  ' 

Les  planteurs  cherchent  encore  à  persuader* 
qu'une  aboUtion  formelle  de  Fesclavage  n'est  point} 
nécessaire ,  puisqu'elle  s'opère  déjà  insensiblement. 
Ils  ont  publié  avec  affectation  des  tableaux  desti-\ 
nés  à  établir  que  les  maîtres  sont  empressés,  dans, 
les  îles  françaises,  à  accorder  la  liberté  aux  nègres 
qui  la  méritent ,  et  que  le  nombre  des  affranchis^ 
y  augmente  tous  les  jours.  On  pourrait  les  chica- 
ner sur  la  nature  de  ces  affranchissemens ,  sur  leurs 
motiË; ,  sur  la  condition  des  patronéss  mais  la  pre- 
mière réponse  à  leur  faire ,  c'est  qu'ils  n'ont  pas 
encore  fait  un  seul  pas  pour  fonder  la  culture  des  co- 
lonies sur  le  travail  libre.  Ce  qu'il  faut  à  la  terre,  ce 
qu'il  faut  à  l'agriculture,  ce  qu'il  faut  à  l'humanité, 
ce  qu'il  faut  à  ïa  sûreté  nationale,  c'est  des  paysans, 
c'est  des  paysans  libres  et  heureux.  Les  affranchisse^ 
mens,  qui  ont  été  en  effet  fréquens  aux  colonies,  ont 
recrutéseuleraentla  classe  des  prolétaires  des  villes, 
dans  un  pays  où  les  villes  n'ont  aucune  industrie.^ 
Les  affranchis  fournissent  les  ports  de  mer  de  gagncn 
deniers,  de  porteurs  d'eau,  de  commissionnaires, 
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de  bateliers,  de  petite  marchanda  de  bcussons  ou 
de  comestibles.  Ils  sont  les  valets  da  public ,  au 
lieu  d'être  ceux  des  particuliers;  mais  jamais  ils  ne 
s'élèvept  à  l'une  des  professioi»  où  l'on  crée  la 
richesse;  jamais  ils  ne  sont  appelés,  même  comme 
journaliers ,  au  service  de  l'agrionlture ,  d'où  nais- 
sent les  seuls  revenus  du  pays  ;  jamais  ils  ne  sont 
engagés  au  mois  ou  à  l'année  dans  le  petit  nombre 
de  métiers  qui  sont  exarcés  par  des  hommes  libres 
sous  les  tropiques.  Vivant  au  jour  le  jour  dans  l'oi- 
siveté ,  la  misère  et  le  vice  ;  attendant  les  ordres  du 
premier  passant ,  ils  se  dégradent  toujours  davaur» 
tage  y  et  font  retomber  sur  toute  leur  race  un  inr 
juste  préjugé. 

Ce  n'est  rien  faire  encore  que  de  rompre  iesi 
chaînes  de  l'esclavage  qui  retiennent  le  nègre  dans 
la  fange ,  aux  pieds  du  planteur  ;  il  faut  en  faire  un 
paysan.  Il  le  feiut  pour  que  le  sol  des  colonies  con-^ 
tinue  à  être  cultivé  y  pour  que  le  travail  le  plus  im-. 
portant  de  tous  k  l'existence  des  peuples  s'accom-* 
}Jisse  y  pour  que  la  richesse  territoriale  ne  soit  pas 
perdue^  pour  que  tous  les  capitaux  fixés  sur  le 
sol  y  ou  circulant  pour  le  faire  valoir,  ne  soient  pas 
perdus  ;  il  le  faut  pour  que  la  société  existe  ;  car 
avec  des  blancs  qui  se  croiraient  déshonorés  par  le 
travail,  tels  que  ceux  qu'on  voit  aujourd'hui  aux 
colonies  ;  des  afiranchis  porte-faix  ou  commission* 
naires ,.  seule  condition  où  on  leur  ait  permis  d'en- 
trer :  point  de  paysans  et  point  d'esclaves ,  en  moins 
de  deux  ans  toute  la  population  du  pays  serait  em-» 
portée  par  la  famine. 
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Jl  fjni^  que  1^  nègrfi9  soieut  élevéâ  au  rang  de 
paysans  pour  leur  bonheiir,  poisur  leur  mor^ité  ^ 
poui*  leur  intelUgence»  Leur  intérêt  doit  jétré  le 
pren^ier  aux  yeux  du  législateur  ;  c^r  ils  soi^t  de 
beaucoup  les  plus  nombreux  ;  ils  sont  les  plus  imi- 
portans,  cooim^  étant  les  seuls  qui  fassent  lâyre 
tous  les  autres  ^  ils  sont  victimes  d\ine  effroyable 
injustice ,  d'un  criiiue  que  les  lois  de  Pieu  et  des 
hommes  réprouvent  également;  d'un  crime  qui  ne 
les  priye  pas  seulement  de  tout  bonheur  sur  cette 
terre ,  piais  de  toutç  intelligence  ^  de  toute  vertu  ^ 
du  sacré  caractère  de  la  race  humaine,  peutr-ètre 
de  tout  avenir.  Au  nom  de  tout  ce  qu'ils  ont  soufc 
fert,  de  tout  ce  que  la  société  doit  réparer  enyérs 
eux  y  jieur  iûtérêt  doit ,  aux  yeux  de  la  société , 
passer  avant  tout  autre  intérêts 

Mais  il  faut  encore  que  les  nègres  soi^it  éievéa 
au  rang  de  paysans  pour  davantage  national ,  pOur 
que  la  clause  la  plus  nombreuse  deiajsœiété  ne  de*- 
mande  plus  le  bouleversement  de  la  société  y  pour 
qu'elle  ne  soit  plus  prête  à  se  joindre  à  tout  ennemi 
intérieur  ou  extérieur  qui  lui  fera  espérer  de  briser 
son  JQug  ;  pour  que  U  législation  ne  soit  plus  sopil»^ 
lée  et  la  morale  corrompue  par  ime  défiance  inhut- 
maine ,  des  condamnations  iniques,  et  des  suppUces. 
atroces  ;  pour  que  le  travail  cesse  d'être  déshonoréf 
pour  que  tous  les  membres  de  la  société  concou- 
rent à  créer,  à  accumuler  la  richesse  ;  pour  que  h^ 
classe  la  plus  nombreuse  de  la  nation  rentre  dana 
la  catégorie  des  consommateurs,  pour  qu'elle  coni» 
tribue  ainsi  à  donï^r  de  l'activité  a  toutes  les  in- 
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dostries  des  viUes  et  àa  commerce  ^  t^t  de  la  colo* 
nie  que  de  la  métropole. 

Il  faut  ^ifin  que  les  nègres  soient  élevés  au  rang 
'de  paysans  pour  l'avantage  des  planteurs  eux- 
mêmes^  des  propriétaires  du  sol.  Nous  n'insiste-^ 
rons  point  sur  les  avantages  moraux  qu'ils  en  re-^ 
tireront ,  sur  l'obstacle  au  développement  de  leur 
intelligence  qu'ils  écarteront^  sur  la  séduction  à 
tons  les  vices  qu'ils  éloigneront  du  sein  de  leur  fa- 
mille ;  ni  sur  le  poignard  sans  cesse  levé  sur  eux , 
auquel  ils  se  soustrairont  ;  ni  sur  les  mille  dangers 
qui  menacent  leurs  enfans,  et  auxquels  ils  mettront 
im  terme.  Les  planteurs  ont  besoin  d'élever  les 
nègres  au  rang  de  paysans  pour  recouvrer  quelque 
indépendance  pécuniaire.  Ils  ont  besoin  de  changer 
leur  mode  de  culture  ^  car  c'est  de  tous  le  plus  dis- 
pendieux y  le  plus  ruineux  ;  le  travail  de  l'esclave 
est  celui  de  tous  qui  coûte  le  plus  cher  et  qui  pro- 
duit le  moins.  La  direction  donnée  à  leur  culture , 
dont  les  produits  sont  destinés  en  entier  aux  mar- 
chés étrangers ,  est  cçUe  qui  les  expose  le  plus  aux 
révolutions  du  commerce ,  et  aux  encombremens  ; 
aujourd'hui  qu'il  y  a  déjè^  surabondance  de  toutes 
leurs  productions  sur  tous  les  marchés  ^  elle  les  con- 
duit à  une  ruine  certaine ,  dont  ils  ne  sont  sauvés , 
en  France ,  que  par  le  monopole  injure  que  la 
douane  leur  garantit  contre  les  consommateurs 
français.  Il  n'y  a  aucun  pays  dans  le  monde  connu 
ou  les  propriétaires  soient  aussi  constamçient  obé- 
rés qu'ils  le  sont  aux  colonies  ;  il  n'y  en  a  aucun  où 
les  faillites  soient  si  nombreuses  dans  cette  classe 
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àe  riches  ;  il  n'y  en  a  aucun  où  les  terres ,  les  plus 
fertiles  de  l'univers,  aient  moins  de  valeur.  £n 
effet,  le  prix  d'une  plantation  se  calcule  sur  le 
nombre  de  nègres  qui  lui  sont  attachés  ;  on  ne  se 
flatte  pas  même  d'être  remboursé  intégralement  de 
leur  prix  d'achat.  La  valeur  entière  de  la  terre  va 
en  général  par-dessus. 

Il  faut,  il  est  vrai,  conférer  ce  bénéfice  aux 
planteurs  malgré  eux ,  car  ils  y  résistent  de  toutes 
leurs  forces,  avec  toutes  leurs  passions.  Certes  ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  nous  voyons  une 
classe  d'hommes  s'aveugler  sur  son  véritable  in^ 
térêt ,  repousser  ce  qui  lui  est  utile ,  chmsir  ce  qui 
lui  nuit,  et  surtout  préférer  ce  qui  existe,  avec 
tous  ses  inconvéniens ,  à  l'inconnil  qui  lui  «st  offert 
en  échange.  Il  y  a  d'ailleurs  dans  tous  les  antécé- 
dens  des  maîtres  quelque  chose  de  propre  à  leur 
faire  illusion.  Ils  ont  acheté  les  esclaves  au  prix 
d'un  capital,  ils  les  vendent  contre  liri  capital; 
quand  ils  les  perdent  ils  doivent  les  remplacer  avec 
un  capital.  Sans  doute  il  leur  faut  tm  assez  grand 
pouvoir  d'abstraction  pour  comprendre  que  la  prô* 
priété  qu'ils  ont  dans  leurs  nègres  est  égale  à  rien , 
absolument  à  rien.  C'est  un  fait  cependant.  Qu'est- 
ce  qu'ils  ont  acheté,  en  achetant  un  nègre?  la  plus- 
value  de  son  travail  sur  son  entretien  ;  mais  c'est 
exactement  le  même  marché  qu'ils  feraient  avec 
tout  cultivateur  Hbre  qu'ils  appelleraient  à  exploi- 
ter leur  terre.   Seulement  l'entretien  du  nègre, 
quoique  beaucoup  plus  mauvais,  leur  coûte  plus 
qi|e  s'il  était  libre ,  parce  qu'il  n'est  pas  ménagé  pac 
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«on  économie;  le  travail  du  nègre >  quoique  forcée 
vaut  moins  que  s'il  était  libre ,  parce  qu'il  n'est  paa 
clirigé  par  son  kitdligence,  La  seule  question  d'aj> 
gent  pour  le  propriétaire ,  c'est  la  comparaison 
entre  la  plus-value  qui  lui  reste  dans  chaque  sys- 
tème de  culture*.  Il  £iut  bien  dire  que  le  pouvoir 
qu'un  maître  exerce  sur  son  esclave  ne  peut  paa 
s'évaluer  uniquement  en  argent X'est  un  plaisir  que 
de  commander  en  despote  et  d'étré  obéi  à  l'instant  ; 
c'est  un  plaisir  que  de  faire  trembler^  de  pouvoir 
récompenser  ou  punir  selon  son  caprice  y  d'être  au^ 
dessus  des  règles  de  la  justice,  de  se  croire  supé- 
rieur à  tout  une  rade,  d'hommes ,  de  les  mépriser 
quand  on  est  soi-même  méprisable,  et  de  pouvoir 
avec  leur  aide  satis&ire  à  toutes  ses  passions,  à  tous 
ses  vices  j  mais  ce  sont  là  des  plaisirs  dont  la  société 
ne  doit  accorder  la  garantie  à  aucun  ondbe  de  cw 
toyens. 

Le  législateur,  pour  élever  les  nègres  à  la  con- 
dition de  paysans ,  doit  chercher  d'abord  quel  est 
le  contrat  de  culture  qui,  en  garantissant  Tintera 
des  propriétaires ,  assure  au  cultivateur  le  plus  de 
bonheur  et  le  plus  de  développement  moral  et  in^ 
tellectuel^  il  doit  chercher  aussi,  quel  est  le  contrat 
que  des  hommes  sortant  de  l'esclavage,  dénués  de 
tout,  môme  dUntelligence  et  de  volonté  de  irar- 
yailler ,  sont  en  état  d'aceompUr.  Il  doit  chercher 
en  on  quel  genre  d'assistance  le  îgauvemement  peut 
donner  pour  préparer  les  esclaves  à  une  condition 
si  noavelle,  pour  faire  continuer  le  travail  nourri- 
cier de  la  société,  même  au  moment  du  change* 
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aient  de  relations  entre  eux  et  leurs  maîtres ,  pour 
maintenir  enfin  Tordre  nouveau  par  un  système 
convenable  de  punitions  et  de  récompenses. 

r^Qus  avons  dans  les  Essais  précédens  préparé 
déjà  des  réponses  à  ces  diverses  questions;  nous 
avons  étudié  plumeurs  des  contrats  enbre  les  pro^ 
priétaires  et  les  cultivateurs ,  au  moyen  desquels 
la  terre  est  mise  en  valeur,  et  nous  avons  dans  plus 
d'une  occasion  fait  leur  histoire,  pour  montrer  par 
quel  chemin  les  peuples  divers ,  nos  ancêtres  entre 
autres ,  sont  arrivés  de  l'esclavage  à  la  liberté.  Car 
l'injustice  et  la  barbarie  sont  de  tous  les  pays ,  et  le 
crime  dont  les  nègres  sont  aujourd'hui  victimes  a 
été  commis  tour  à  tour  dans  toutes  les  régions  de 
la  terre.  Nqus  récapitulerons  cependant  nos  obser- 
vations, préférant  nous  exposer  à  quelque  répéti^ 
tion  plutôt  que.  de  laisser  ici  quelque  obscurité. 

Les  conditions  sous  lesquelles  le  paysaii  libre  ou 
sur  le  point  de  le  devenir  cultive  la  terre  pour  un 
autre  se  réduisent  à  quatre  principales.  Il  peu^ 
donner  la  moitié  de  son  travail  au  propriétaire,  en. 
échange  pour  des  terres  que  celui-ci  lui  donne  ,  et 
que  le  paysan  fait  valoir  par  l'autre  moitié  de  sou 
travail;  il  peut  ne  point  recevoir  de  terres  en 
propre,  mais  travailler  celle  du  propriétaire,  en 
partageant  les  fruits  avec  lui;  il  peut,  au  lieu  de 
pette  moitié  des  récoltes ,  promettre  une  rente  fixe 
pour  un  temps  déterminé ,  au  bout  duquel  il  rend 
ia  terre  au  propriétaire.  U  peut  enfin  obtenir  la 
terre  à  perpétuité,  sous  l'obligation  de  fournir  aussi 
fi  perpétuité  ou  cette  même  rente  fixe,  ou  des  scr-^ 
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vices  déterminés.  Le  premier  contrat  constttae  le 
serf 5  le  second,  le  métayer j  le  troisième,  le  fer- 
mier ;  le  quatrième ,  le  propriétaire;  grevé  de  rede- 
vances. On  voit  que  nous  ne  comprenons  pas  le 
prolétaire  de  l'agriculture >  ou  journalier,  sous  le 
nom  de  pcuysaiu  £n  effet,  il  n'appartient  pas  au 
pays,  et  le  pays  ne  lui  appartient  pas. 

Qu'on  ne  s'étonne  point  que  nous  placions  le  serf 
dans  cette  échelle  progressive  ;  le  serf,  tel  que  le 
constitue  son  contrat  avec  son  propriétaire,  en 
Hongrie,  en  Pologne,  en  Russie,  n'est  déjà  plus 
un  esclave ,  quoique  le  pouvoir  politique  du  sei- 
gneur auquel  il  est  encore  soumis  pût  et  dût  être 
fort  diminué.  Le  serf  est  considéré  comme  la  pro- 
priété d'un  maître,  mais  il  a  lui-même  à  son  tour 
une  propriété ,  une  maison ,  des  champs ,  des  trou^ 
peaux,  des  atelages  qui  sont  à  lui.  Il  ne  doit  dé 
aerviceis  que  ceux  de  sa  personne  pendant  trois 
jours  de  la  semaine ,  pendant  les  trois  autres  il  est 
maître  de  sa  personne  et  de  ses  biens.  Ce  contrat 
est  mauvais  :  il  abrutit  l'homme ,  il  arrête  les  pro- 
grès de  Fagriculture ,  il  crée  et  maintient  des  senti- 
mens  dé  haine  ;  mais  il  ne  rend  pas  le  paysan  à 
beaucoup  près  si  malheureux  que  l'est  le  prolé- 
taire dé  l'agriculture  dans  des  pays  qui  se  préten- 
<lent  plus  civilisés.  La  comparaison  entré  le  paysan 
fusse  et  le  paysan  irlandais ,  quant  va  la  nourriture, 
au  logedsent ,  au  vêtement ,  et  à  la  sécurité  pour 
4'avenii[*,iserait  grandement  au  désavantage  du  der- 
nier. Ce  contrat  est  mauvais ,  en  raison  de  tout  ce 
qui  lui  ueste  de  son  origine  servile,  il  est  mauvais 
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par  \e»  reasemUances  qu'il  laisse  subsistei:  entre  le 
serf  et  Fesclave.  En  effet,  pendant  trois  jours  le  seri 
travaille  comme  un  homme  libre  sur  ses  propres 
champs ,  avec  intelligence  et  amour,  parce  qu'il  est 
animé  par  l'espérance  ;  mais  pendant  lès  trois  autres 
jours  il  tiravaUle  comàxé  un  ésckHre  sur.  le  champ 
du  seigne«iry  airep idégoâb|  avec. crainte,  arv^b:paM 
res^e  ;  pour  révdller  .son  attentiom  'et  .hâtée  son 
ouvrage  y  un  inspecteur,  en  (fiiasâie  conmie  aux  An-> 
tilles, Je  presse  quelquefois  avec  le  fouet,  mais  le 
fouet  en  Russie  comme  aux  Antilles  ne  peut  jaibais 
remplacer  la  volonté  et  l'intelligeâce ',  et  le  serf 
dans  ses  trois  j,ours  de  corvée  ne  fSût.paa  l'oûvrâge 
qu'il  a  coutume  de  faire  dans  un  de  ses  jours  hbres:^^ 
J?#Ut-^tre  examinerons-nous ,  dans  une  autre  occa* 
sion^  comment  les  paysans  russes  «t  polonais  pour* 
raient  être  élevés  à  une  condition  meilleure.  Nous 
n'avons  gwrde  de  proposer  l'introductioa  du,ser-: 
vage  àu:3s;  Antilles  pour  remplacer/ l'eôdava^  ^ 
quoique?  les 'nègres  et  les  blancs^  dussent  y  gagner 
égaliem^nt  ;  il  serait  t^ien  fâcheux  dje  s'airéter  aixM 
a  moitié  chemin  dan»  la  réforme,  quand  on  a  sur- 
monté tdus  les  obstacles  qui  émpéehaijent  de  l'en-^ 
treprendre.  La  ^ condition  des  pays  de  l'Europe 
Qrientale  montre  aàse^  combiea.  ce  contrat  met 
obstacle  ^ux  pi^Qgi^ès  de  la.  science  rurale  et  de  la 
civilisation.  Il  ne  gérait  point  mal  ocqp^idant  peulr^ 
être  deîl'admettre  conwie  exception  ^adterroremy 
et  pour  châtier  ceux  des  nègres  qni  ne^ojudraient 
se  plier  à  aucun  système  de  culture,  qui  se  mon- 
treraient sourds  àleurpt-oprç  intérêt,  etîncapables 
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de  travailler ,  dès  qa'on  les  aurait  soustraits  au 
ionet'  de  l'inspectéar^ 

Le  contrat  de  métayer  tel  qae  nous  l'avons  re^ 
présenté  comme  faisant  le  bonheur  du  paysan  de 
Todcane^  éat  aussi  celui  qui  nous  parait  le  plus 
propite  à  rendre  les  nègMs  à  la  féliôité ,  à  maintenir 
la  Qultore  dans  un  état  prospère^  et  k  assurer  au 
pi^opmétaire  un  rèvettu  supérieur  à  oelui  qu'U  re- 
tiré actuellement  de  ^  ^plantations*  Ce  contrat  est 
pèutnètr^^  en: tous  lieux,- le  ]^as  équitable,  celui 
qutéohserye  au  propriétaire  lexevienu  le  plus  con- 
j^idérable^  tout  en  garantissant  au  paysan  le  plus 
de  îauiBsànoe.  et  de  sécurité  ;>  mais  c'e^t  aui  colonies 
en  pàrticulijer/età  une  population  qu'on  retire  de 
1- esclavage  qu^il  paraît  particulièrement  approprié. 
Nous  avons  re^ésenté^  d'autre  part)  les  incon- 
véniens  daifiermage,  ntéme  dans  les  pays  leb  plus 
prospérans ,  «t  sa  tendance  à  établir  une  compé- 
tition entre  les  cultivateurs,  qui  peut  les  réduire, 
oonune  en  Irlande,  à  la  plus  e&oyaUe  détresse. 
Mab  c'estBurtoïkt  dana  son  application  auk  colonies 
que  le  eontrat  de  fermage  semble  ines:écutableé 
G'estdodo  eut égçrd  à. l'état  âes  pays  où  l'on  veut 
ab<^  •  l'esclavage  que  ces  deux  contrats  doivent 
être  (iOBlpavés  l'un  à  l'autre^  C'est  entre  eux  qu^on 
devra  ehôisir  c  le  servage  ne  peut  être  considéré 
que  cémtne  vn  système  pénal ,  auquel  on  aurait 
rseocors  eu  xas^  d'insubordination;  les  concessions 
perpétuelles  greyées  de  redevances ,  auxquelles  les 
paysans  les  plus  heureux  de  l'Europe  doivent  au- 
)0iurd'hui  les  avantages  de  la  propriété ,  ne  peuvent 
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gaère  être  obtenues  y  comme  nous  le  verrons  plus 
tard ,  que  dams  des  circonstances  qui  ne  se  rencon* 
trent  point  aux  colonies* 

Il  faut  donc  faire  des  nègres,  ou  des  fermiers  ou 
des  métayers ,  si  Ton  veut  avoir  des  paysans  aux 
colonies  ^  et  il  n'y  a  pas  une  circonstance ,  de  celles 
qui  décident  le  choix  en  tout  autre  pays,  entre  ces 
deux  systèmes,  ^ui  ne  doive  faire  préférer  les  mé-» 
tayers.  La  culture  des  payt^  situés  entre  1^  tropi-* 
qoes  s'exerce,  plus  encore  que  celle  des  pays  méri- 
dionaux de  l'Europe^  sur  des  plantes  vivaces  et  de» 
arbris^eauii.  La  canné  à  sucre,  le  cbionnier,  l'in^ 
digo,  le  tabac^  sont^ivaces;  le  caf&er,le  nopal,  sont 
des  arbrisseaux  \  Iç  cacaotier  est  un  arbre;  le  bana^ 
nier,  le  palmier ,  la  cassave,  toutes  les  plantes  ali^ 
mentaireÈ;,  occupent  long-temps  le  terrain.  Dans 
toute  PEurope  on  a  éprouvé  que  la  culture  des 
planta  arborescentes,  de  la  vigne  et  de  l'olivier,  ne 
pou  vait  pas  être  confiée  au  fermier ,  qui ,  pour  ob- 
tenir à  un  meilleur,  prix  le  renouvellement  de  sa 
ferole^  aurait  intérêt :à  les  remettre  à  la  fin  de  son 
bail  datis  un  état  de  soufirance  ou  d'épuisement. 
Les^  plantes  qui  occupent  lông^-temps  le  terrain 
fepÀtissent  en^  général  la  charrue  et  les  instrume>ns 
qtii  abrégiËtatlô=ti*ât^âiil;  elles  dematodent  à  être  cul- 
tivéeâ  à.k 'lîiëW;  elleë  exigétit  de  râttention,  de 
l'adresse,  de  l'intérêt  à  leur  conservation;  c'est 
surtout  parce  que  l'esclave  est  secrètement  l'en- 
nemi de  son'iiiâître  qiae  son  travail  est  ruineux 
aux  colonies.  Le  métayer ,  au  contraire ,  est  l'as- 
socié de  son  maître  j  le  soin  qu'il  donne  à  chaque 
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plante. se. proportionne  aux  fruits. qui!  en  attende. 
Le  fermier ,  il  est  ^rai  ^  est  également  intéressé  à 
la  prospérité  de  sa  ferme  pendant  la  durée  de  son 
bail  ;  mais  il  ne  peut  pifô  £sdre  seul,  son  '  ouvrage , 
il  est  obligé  derecourir  à.  des:  mains  mercenaires,' 
et  celles-là' j  par  leur  n^iigenqe,  causent  en  peu) 
de  temps  la  perie::de>oeS!plantei*vivaces.qùi  ite' 
peuvent  péiitjsans. ruiner  la  {dànta1;ion. 

Si  la  nature  de  la  culture  aux  colonies ,  de  cette, 
culture  exprimée  par  le  nom  même  de  plantation >> 
impose  la  condition  de  ne  remettre  Ici  capital  con-^ 
ddérablé  confié  par  le  planteur  à  Ih  .terre,  qd' à 
celui  qui  aura  un  intérêt  égal  au  sien  à  sacons^- 
vation,  la  nature  de3  hommes  par  ^quels  cette> 
culture  peut  être  exécutée  exige  plus  impérieu- 
sement encore  qu'on  fasse  d'eucK  des  métayers  et 
non  des  fermiers.  L'industrie  dut&rmier  est  d'une 
nature  trop  relevée  pour  pouvoir  être  entr^riser 
par  un  homme  qui  sortdeJ'eeclavage.  Bans  son 
agriculture ,  comn^e  il  prend  twilé  la  responsabi- 
lité sur  lui-même,  il  a  besoin  aussi  d'être  soustrait 
à.  tout  contrôle;  de  s'attacher. aux  produits,  qu'il 
peut  le  mieux  vendre^  de  renoncer  aux  aubres;  de 
&ire.  ses  travaux ,  ses  récoltes  ^  /ses  marchés ,  4aua 
le  moment  qu'il  juge  le  plus  opportun,  H^  41  n'y 
a  pas  un  nègre  dans  les  colonies  auquel  lUn  planteur 
vioulût  confiner  sa  terre  à  une  tçUe  icondition>  Le 
métayer,  au  contraire ,  se  laisse  habituellemjçnt  di- 
j4ger  par  son  propriétaire;  comme.il  e^t, associé 
avec  lui,  que  leur  intérêt  e8t;CK)mmtia,  taf$;^eux 
désirent  également  profiter  des  joonoaissancës ,  de 
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^expérience,  de  Fhabileté  l'un  de  l'autre.  Dans 
la  fertile  Italie,  où  le  paysan  a  pour  lui  sa 
vieille  pratique  et  l'expérience  qu'elle  lui  donne , 
il  ne  refuse  point  cependant  les  conseils  d'un  asso- 
cié auquel  il  croit  plus  de  lumières;  dans  les  plan- 
tations où  le  maître  était  accoutumé  à  commander 
et  le  nègre  à  obéir,  où  le  premier  était  supposé 
avoir  toute  l'expérience,  l'intelligence,  la  pré- 
voyance ,  tandis  que  le  second  ne  savait  point  qu'il 
eût  même  une  volonté ,  la  docilité  du  métayer  se- 
rait entière  jusqu'à  ce  qu'il  edt  lui-même  acquis 
une  expérience  qui  pût  éclairer  le  propriétaire. 

Si  le  caractère  de  la  culture  et  celui  du  culti- 
vateur repoussent  également  le  fermage ,  la  distri- 
bution des  capitaux  destinés  à  l'agriculture  rend 
plus  impossible  encore  dans  les  colonies  de  trouver 
des  fermiers ,  et  ne  laisse  pour  les  nègres  d'autre 
condition  que  celle  de  métayers.  Il  faut  se  sou- 
venir, en  effet,  que  l'homme  sort  de  l'esclavage 
absolument  nu  ;  il  n'avait  pas  même  la  propriété 
de  sa  personne;  on  la  lui  donne >  mais  on  ne  lui 
donne  rien  par-delà.  Or ,  c'est  l'usage  que  le  pro  - 
priétaire  avance  au  métayer  tout  son  capital ,  et  il 
peut  le  faire ,  parce  qu'il  le  dirige  sans  cesse ,  parce 
que  ce  capital  ne  sort  en  quelque  sorte  pas  de  ses 
mains.  Jamais  il  ne  consentirait  à  avancer  le  ca- 
pital à  un  fermier  qui  n'a  rien ,  qui  n'ofire  aucune 
garantie.  Il  demande,  il  doit  demander  à  son  fer- 
mier, non  seulement  de  posséder  le  capital  néces- 
saire^ pour  faire  valoir  sa  ferme,  mais  encore  de 
répondre,  jusqu'à  un  certain  point ,  pour  les  mau- 

II.  28 
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vaises  récoltes;  car  le  fermage  doit  être  une 
moyenne  proportionnelle  entre  les  années  comprises 
dans  le  bail  :  le  propriétaire  abandonne  au  fermier 
le  bénéfice  des  plus  favorables,  pour  ne  pas  se  trou- 
ver sans  revenus  dans  les  plus  mauvaises;  mais 
comment  faire  un  tel  marché  avec  celui  qui  n'a 
rien ,  qui  ne  peut  rien  perdre,  qui  ne  peut  rien  pro- 
mettre? L'esclave  aflFranchi  ne  saurait  être  fermier. 

Il  semble  cependant  que  ceux  qui  se  sont  occu- 
pés de  l'émancipation  des  nègres  ont  compté,  sur- 
tout dans  les  colonies  anglaises ,  ou  qu'il  se  présen- 
terait des  fermiers ,  ou  que  les  planteurs  seraient 
eux-mêmes  les  fermiers  de  leurs  domaines.  Ils  n'ont 
point  songé  à  faire ,  avec  les  nègres ,  des  paysans  j 
mais  seulement  des  prolétaires  propres  à  être  ap- 
pelés pendant  l'urgence  des  travaux  de  campagne, 
et  à  être  renvoyés  ensuite  ;  peut-être  ont-ils  rendu 
par-là  incomplète  une  mesure  qu'ils  ont  fait  adop- 
ter à  la  nation  britannique  avec  tant  de  générosité* 
Ils  n'ont  point  sorti  les  nègres  de  l'esclavage ,  ou 
du  moins  de  la  détresse ,  quoiqu'ils  les  aient  rache- 
tés à  grand  prix  ;  ils  n'ont  point  assuré  le  revenu 
des  propriétaires ,  ils  n'ont  point  garanti  à  la  nation 
la  continuation  de  la  culture ,  non  plus  que  la  paix 
du  pays  (i). 

Pour  le  bonheur  de  la  population  agricole ,  il  est 


(1  )  Nous  avons  déjà  traité  cette  question  dans  des  Mémoires 
insérés  dans  le  New  Monthly  Magazine  ,  à  Londres,  le  North 
American  Reinew ,  aux  États-Unis,  et  la  Reflue  mensuelh  ^éco^ 
nomie  politique  pour  décembre  1833,  à  Paris. 
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à  désirer,  comme  nous  Pavons  dit  ailleurs ,  qu'elle 
soit  toute  de  même  condition  ;  que  chacun  travaille 
et  que  chacun  jouisse;  que  les  hommes  de  peine  ne 
soient  point  divisés  en  deux  classes ,  dont  l'une  fasse 
son  profit  des  privations  de  l'autre.  Ce  n'est  pas  la 
richesse  de  quelques  entrepreneurs  de  fermes ,  c'est 
l'aisance  du  cultivateur  que  nous  regardons  comme 
le  vœu  de  l'humanité.  De  plus ,  sous  le  rapport  du 
perfectionnement  de  l'agriculture ,  le  fermier  in- 
dustrieux ,  le  fermier  utile ,  est  celui  qui  met  lui- 
même  la  main  à  l'œuvre ,  celui  qui  donne  l'exemple 
de  la  vigilance,  de  la  persévérance,  de  la  sobriété  ; 
celui  qui  peut  exécuter  tous  les  travaux  qu'il  de- 
mande à  ses  ouvriers  et  à  ses  domestiques  ;  celui  qui 
se  met  à  table  avec  eux ,  qui  leur  apprend  à  se  con- 
tenter de  sa  frugalité ,  et  qui  s'assure  par  sa  propre 
expérience  que  la  nourriture  qu'il  leur  donne  est 
suffisante  pour  entretenir  ou  renouveler  leur  vi- 
gueur. Ce  n'est  que  de  cette  manière  que  le  fer- 
mier, ou  le  propriétaire  qui  consent  k  être  son 
propre  fermier,  qui  tient  ses  terres  à  sa  main ,  peut 
conduire  son  agriculture  avec  économie  et  intelli- 
gence. Il  n'y  a  pas  un  des  habiles  agronomes  d'Eu- 
rope peut-être  qui  n'ait  éprouva  à  son  tour  que, 
dans  une  exploitation  qu'il  dirige  seul ,  s'il  ne  sait 
pas  faire  de  sa  main  ce  qu'il  connaît  bien  en  théo- 
rie ,  tout  son  savoir  lui  est  inutile  ;  que  s'il  n'est  pas 
aux  champs  lui-même  à  l'aube  du  jour,  il  perdra 
tout  au  moins  une  heure  chaque  jour  du  travail  de 
ses  ouvriers;  que  s'il  ne  sait  pas  manier  leurs  ou- 
tils comme  eux,  il  devra  se  contenter  d'un  sem- 
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blant  de  travail  pour  un  travail  réelj  que  s'il  ne 
mange  pas  avec  eux ,  leur  entretien  lui  coûtera  le 
double  par  le  gaspillage.  Il  essaiera  peut-être  de  se 
faire  remplacer  par  un  maitre^valet ;  i)  paiera  les 
gages  de  celui-ci,  en  effet ^  mais  il  n'obtiendra  ja- 
mais de  lui  l'œil  du  maître ,  la  volonté  du  maître. 

L'émancipation  tentée  dans  les  colonies  anglaises, 
transformant  les  nègres  non  point  en  paysans ,  mais 
en  prolétaires  de  l'agriculture,  en  journaliers >  sup- 
pose qu'ils  se  trouveront  sous  la  direction  d'un 
blanc ,  qui  sera  le  fermier  de  toute  la  plantation , 
ou  bien  sous  celle  du  propriétaire  lui-même ,  régis- 
sant son  propre  domaine  ,  farming  his  oivn  land; 
car  ce  système  d'exploitation,  qui  est  tout-à-fait 
exceptionnel  en  Europe ,  est  supposé  normal  aux 
Antilles.  Mais  c'est  chercher  une  chose  introu- 
vable que  de  demander  un  fermier  aux  colonies. 
S'il  est  impossible  de  le  trouver  parmi  les  nègres , 
il  n'est  guère  moins  impossible  de  le  trouver  parmi 
les  blancs.  Tout  manque  à  la  fois  aux  aventuriers 
qui  vont  chercher  fortune  dans  les  îles ,  et  capital , 
et  crédit,  et  connaissances  en  agriculture,  surtout 
en  celle  du  pays ,  et  le  plus  souvent  intégrité.  D'ail- 
leurs, un  préjugé  invincible  enlève  la  capacité  de 
l'agronome  à  tous  les  blancs  également,  aux  maî- 
tres comme  aux  fermiers  :  le  travail  est  un  déshon-- 
neurpour  la  race  blanche.  Aussi  le  blanc  qui  régît 
une  plantation ,  qu'il  soit  lui-même  propriétaire , 
ou  régisseur,  ou  curateur  d'une  failUte ,  ou  fermier, 
si  l'on  rencontre  aucun  de  ces  derniers,  n'a  jamais 
mis  la  main  à  la  houe ,  n'a  jamais  tenté  aucun  des 
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travaux  des  champs,  n'a  jamais  partagé  le  repas 
d'un  nègre.  Il  se  contente  de  parcourir  la  planta- 
tion à  de  certaines  heures,  de  recevoir  les  rap- 
ports des  commandeurs  et  des  piqueurs  nègres ,  de 
donner  des  ordres  et  de  punir.  Il  compte ,  par  la 
terreur  seule,  suppléer  à  la  vigilance.  Son  igno- 
rance et  son  inspection  imparfaite  ne  peuvent  faire 
cheminer  la  plantation  que  par  l'esclavage.  Un  fer- 
mier d'Europe  serait  bientôt  ruiné  s'il  n'était  pas 
plus  fermier  que  lui.  En  effet ,  parmi  les  causes  de 
la  situation  obérée  de  tous  les  planteurs ,  il  ne  faut 
pas  moins  compter  l'insufEsance  de  la  coopération 
des  blancs  aux  travaux  de  la  plantation ,  que  la  ré- 
pugnance au  travail  des  esclaves. 

Il  semble  donc  qu'il  y  a  bien  peu  de  succès  à 
attendre  pour  les  blancs  eux-mêmes ,  et  par  la  faute 
des  blancs ,  d'un  système  d'exploitation  où  toute  la 
direction  et  l'inspection  des  travaux ,  tout  le  sen- 
timent de  propriété ,  toute  l'intelligence ,  seraient 
réservés  aux  seuls  blancs ,  tandis  que  les  nègres  ne 
devraient  y  contribuer  que  de  la  force  de  leurs 
bras ,  comme  ouvriers  pris  k  la  journée.  Mais  si 
cette  transformation  des  esclaves  en  prolétaires  est 
insufiisante  pour  assurer  l'intérêt  des  maîtres ,  com- 
bien elle  est  incomplète ,  combien  elle  est  déce- 
vante pour  ceux  qui  voulaient  assurer  le  sort  des 
nègres  !  En  nous  occupant  de  l'Irlande ,  nous  avons 
étudié  l'état  efiFrayant  de  la  société  vers  lequel  on 
entraînerait  les  colonies.  On  y  verrait,  d'une  part, 
un  petit  nombre  de  propriétaires  s'eôorçant  d'épar- 
gner sur  les  travaux  que  demandent  leurs  plan- 
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talions,  soit  parce  que  les  capitaux  leur  man- 
queraient, soit  parce  que  les  denrées  coloniales 
continueraient  à  baisser  de  prix  sur  les  marchés  ; 
d'autre  part ,  une  classe  très  nombreuse  d'ouvriers, 
n'ayant  pour  vivre  absolument  rien  que  leurs  bras, 
s'offrant  à  l'envi  et  au  rabais  pour  faire  des  jour- 
nées qu'on  ne  voudrait  pas  leur  accorder.  Et  entre 
les  uns  et  les  autres,  aucune  loi  protectrice  du 
pauvre ,  aucune  institution  de  charité ,  bien  plus , 
aucune  sympathie.  Avec  cette  exploitation  par 
journaliers,  dans  les  saisons  de  relâche  entre  les 
grands  travaux ,  lorsque  la  moitié  des  nègres  serait 
congédiée,   qu'on  se  représente  un  missionnaire 
venant  auprès  de  leurs  anciens  maîtres  leur  expo- 
ser que  les  nègres  affranchis  meurent  de  faim,  et 
solUciter  leur  charité.  Qu'on  relise  les  débats  de 
l'assemblée  de  la  Jamaïque ,  et  qu'on  se  figure  leur 
réponse  :  elle  ferait  firémir  l'humanité. 

Nous  avons  plus  d'horreur  que  personne  pour 
l'esclavage ,  mais  certes ,  nous  le  croyons  ferme- 
ment ,  le  prolétaire  irlandais  est  fréquemment  ré- 
duit à  un  état  de  misère  que  l'esclave  nègre  n'a 
jamais  connu.  La  hutte  de  l'Irlandais  est  plus 
pauvre  encore,  plus  dénuée  de  tout  meuble,  de 
tout  ustensile ,  de  tout  réconfort ,  que  la  case  du 
nègre;  l'habillement  de  l'un  est  aussi  honteux  que 
celui  de  l'autre ,  et  cependant  un  chmat  humide  et 
froid  rendaient  et  le  vêtement  et  le  logement  plus 
nécessaires  au  premier  :  la  nourriture  de  l'Irlan- 
dais est  bien  moins  variée  et  bien  moins  succu- 
lente; le  travail  de  l'Irlandais  est  plus  constant  et 
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plus  prolongé.  Le  nègre,  il  est  vrai,  est  exposé 
aa  fouet  du  commandeur  pendant  son  travail ,  au 
caprice  et  aux  actes  de  férocité  du  maître ,  tandis 
que  l'Irlandais ,  au  lieu  dé  peines  corporelles ,  ne 
connaît  que  la  peine  morale  de  la  famine  qui  le 
menace  chaque  jour  avec  ses  enfans.  Nous  met- 
tons encore  de  la  différence  entre  Fétat  de  Fun  et 
celui  de  l'autre ,  mais  certes  si  l'acte  d'émancipa- 
tion qui  fait  la  gloire  du  Parlement  britannique 
n'avait  eu  d'autre  effet  que  d'élever  le  nègre  à  la 
condition  du  prolétaire  irlandais,  il  ne  vaudrait 
pas  les  vingt  millions  sterling  qu'il  coûte  à  la 
nation. 

Il  faut  que  la  France ,  en  accomplissant  à  son 
tour  la  réparation  qu'elle  doit  à  l'humanité ,  aille 
plus  droit  en  besogne  ;  il  faut  qu'elle  accomplisse 
son  œuvre ,  et  qu'elle  élève  le  nègre ,  sujet  de  la 
France,  au  rang  des  paysans  français;  il  faut  en 
même  temps  qu'elle  serve  le  colon  malgré  lui ,  et 
qu'elle  lui  donne  la  sécurité  comme  les  revenus  du 
propriétaire  français.  C'est  parce  que  le  souverain 
doit  songer  à  celui-ci  malgré  ses  torts ,  et  tenir  la 
mesure  juste  en  sa  faveur,  que  nous  ne  proposons 
point  d'élever  le  nègre  à  la  condition  de  proprié- 
taire, quoique  dans  une  grande  partie  de  la  France 
le  paysan  soit  devenu  d'esclave  propriétaire,  et 
que  ce  soit  la  cause  de  la  prospérité  de  ces  pro- 
vinces mêmes.  L'anarchie  du  moyen  âge  et  ses 
guerres  privées  ont  répandu  sur  l'humanité  un 
bienfait  qu'on  n'aurait  guère  prévu ,  quand  on  était 
témoin  de  leurs  dévastations  :  l'ambition  prit  dans 
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les  seigneurs  la  place  de  la  cupidité  ;  ils  voulurent 
transformer  leurs  richesses  en  force  j  de  leurs  es- 
claves ils  firent  des  vassaux  auxquels  ils  deman- 
dèrent des  services  au  lieu  de  rentes.  Ils  sentirent 
le  besoin  de  trouver  dans  leurs  défenseurs  l'affec- 
tion ,  le  courage ,  l'honneur  et  la  vertu ,  qui  sont 
incompatibles  avec  l'esclavage,  et  pour  les  faire 
naître  dans  leurs  cœurs  ils  leur  donnèrent  l'indé- 
pendance. S'ils  avaient  exigé  de  leurs  vassaux,  en 
argent  ou  en  denrées,  la  plus-value  tout  entière  des 
produits  de  leurs  travaux  sur  leur  entretien,  ils 
n'auraient  point  éveillé  cette  activité  d'âme  qui 
brilla  au  onzième  et  au  douzième  siècle  dans  une 
race  auparavant  dégradée  et  asservie ,  et  qui  fit  re- 
naître avec  une  si  inconcevable  rapidité  la  popu- 
lation et  l'industrie  agricole ,  la  valeur  et  rattache- 
ment à  la  patrie.  Les  nègres  feraient  des  progrès 
infiniment  plus  rapides  en  intelligence ,  en  vertu 
et  en  prospérité ,  s'ils  devenaient  propriétaires  du 
sol  qu'ils  défirichent,  nous  n'en  doutons  nullement, 
et  nous  pouvons  en  voir  la  preuve  à  Saint-Do- 
mingue. Le  journal  du  voyageur  qui  a  parcouru 
le  plus  récemment  cette  île  nous  apprend  que  les 
plaines  où  étaient  les  grandes  plantations  et  les  gran- 
des sucreries,  sont  presque  toutes  encore  dévastées 
par  les  conséquences  de  la  guerre  atroce  qui  s'y 
est  continuée  pendant^  4e  longues  années,  mais  que 
les  collines,  où  de  pauvres  familles  nègres  se  sont 
réfugiées  pour  jouir  de  l'indépendance  et  de  la 
liberté  ,  où  elles  ont  défriché  et  planté  un  sol  qui 
était  entièrement  a  elles,  où  elles  ont  songé  à  pour- 
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voir  à  le  urs  propres  besoins ,  et  non  à  préparer  des 
cargaisons  pour  des  marchés  étrangers ,  présentent 
une  suite  de  tableaux  d'industrie,  d'abondance ,  de 
vertus  et  de  bonheur,  qui  soulagent  le  cœur  dans 
un  pays  encore  empreint  du  souvenir  de  tant  de 
crimes. 

Mais  le  législateur, loin  défavoriser  une  révolu- 
tion qui  bouleversa  toutes  les  propriétés  comme  celle 
de  Saint-Domingue,  doit  faire  tout  ce  qui  est  en  son 
pouvoir  pour  l'éviter  j  loin  de  permettre  que  les 
propriétaires  se  fassent  des  soldats  de  leurs  esclaves, 
en  les  affranchissant ,  comme  firent  les  seigneurs  au 
moyen  âge ,  il  doit  veiller  à  ce  que  les  citoyens 
n'usurpent  aucune  partie  de  la  force  publique.  Le 
sol  des  colonies  est  à  présent  la  propriété  légitime 
des  planteurs,  tandis  qu'en  Ecosse,  en  Irlande,  le 
sol  appartenait  en  partie  aux  tenanciers ,  et  pour 
ce  motif  nous  croyons  que  le  législateur  devait  leur 
rendre  des  droits  récemment  usurpés.  Aux  colo- 
nies ,  au  contraire ,  quoiqu'il  fût  désirable  de  voir 
les  nègres ,  ou  du  moins  une  partie  d'entre  eux  , 
s'élever  à  la  condition  de  paysans  propriétaires , 
tout  ce  à  quoi  doit  tendre  le  législateur,  c'est  à  les 
rendre  paysans  sous  le  seul  contrat  qui  convienne 
également  à  eux  et  à  leurs  maîtres ,  paysans  mé- 
tayers ,  car  il  n'y  aurait  que  du  danger  à  les  rendre 
ou  fermiers ,  ou  serfs ,  ou  prolétaires. 

Four  changer  le  sort  des  nègres,  il  faut  bien 
comprendre  la  condition  d'où  on  les  tire ,  la  condi- 
tion où  l'on  veut  les  mettre.  La  loi  n'a  point  con- 
féré de  droits  aux  esclayes,  mais  elle  n'en  a  pas 
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moÎDS  imposé  des  obligations  aux  maîtres  envers 
eux ,  des  obligations  qu'ils  contractent  par  le  seul 
fait  d'avoir  acheté  des  esclaves.  En  effet,  l'escla- 
vage comprend  un  droit  utile  et  un  droit  politique. 
Le  droit  utile,  comme  nous  l'avons  dit,  c'est  la 
plus-value  du  travail  sur  l'entretien,  iie  nègre  est 
tenu  d'employer  pour  son  maître  toute  la  force 
physique  qu'il  peut  déployer  sans  périr.  Le  maître 
est  tenu  de  nourrir,  de  loger,  de  vêtir,  son  esclave, 
autant  que ,  dans  un  pays  peu  scrupuleux ,  l'exige 
la  décence  publique;  de  le  nourrir  les  jours  de  repos 
que  la  religion  accorde,  les  jours  de  repos  que 
l'intempérie  des  saisons  impose ,  ou  que  la  complé- 
tion  des  grands  travaux  laisse  libres ,  comme  les 
jours  de  travail  ;  de  le  nourrir,  de  le  médicamenter 
dans  la  maladie,  dans  la  première  enfance,  dans  la 
vieillesse ,  encore  qu'alors  il  ne  puisse  rien  gagner. 
Nous  ignorons  s'il  y  a  des  exemples  de  maîtres  qui 
aient  volontairement  laissé  périr  de  faim  des  vieil- 
lards ou  des  infirmes ,  mais  nous  pouvons  affirmer 
que  les  colons  ne  prétendent  pas  en  avoir  le  droit , 
et  que  l'autorité  se  croirait  obligée  d'intervenir 
pour  empêcher  cette  atrocité.  L'esclavage  est  donc 
un  quasi-contrat  qui  donne  à  l'esclave  lui-même 
des  droits  contre  le  propriétaire ,  des  droits  sur  les 
produits  de  la  plantation  qu'il  exploite. 

Mais  par  une  exception  aux  lois  communes ,  ex- 
ception dont  l'absurdité  égale  au  moins  l'iniquité , 
il  a  été  interdit  à  l'esclave  de  réclamer  les  droits 
mêmes  que  la  législation  lui  reconnaît,  parce  qu'un 
pouvoir  politique  absolu ,  sans  mesure ,  a  été  ac- 
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cordé  sur  lui  à  celui  même  contre  lequel  il  devrait 
exercer  ses  droits  j  le  maître  est  pour  Fesclave  plus 
qu'un  juge  ,  plus  qu'un  roi ,  il  est  pour  lui  au-des- 
sus de  toutes  les  lois  divines  et  humaines.  C'est  ce 
pouvoir  politique  qui  enfante  les  outrages ,  les  châ- 
timens,  les  crimes,  les  supplices  dont  les  nègres 
sont  victimes  ;  c'est  ce  pouvoir  politique  qui  cor- 
rompt les  blancs ,  et  qui  vicie  en  même  temps  leur 
cœur  et  leur  esprit  ;  c'est  ce  pouvoir  politique  qui 
est  contraire  à  la  bonne  organisation  de  la  société , 
qui  crée  un  état  dans  l'état ,  qui  rompt  les  obliga- 
tions du  pacte  social ,  qui  encourage  chez  les  uns 
l'outrage,  et  qui  abandonne  les  autres  aux  plus 
eflfroyables  calamités. 

C'est  le  devoir  étroit  du  législateur  d'abolir  ce 
pouvoir  politique  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  délé- 
guer, ce  pouvoir  de  l'homme  sur  l'homme ,  tandis 
que  tous  deux  sont  égaux  devant  la  loi,  devant  les 
pouvoirs  sociaux ,  comme  ils  le  sont  devant  leur 
créateur.  C'est  également  le  devoir  étroit  du  légis- 
lateur de  conserver  du  quasi-contrat  de  l'esclavage 
tout  ce  qui  peut  être  le  plus  utile  aux  deux  par- 
ties entre  lesquelles  il  était  intervenu.  Le  législa- 
teur doit  conserver  au  maître  le  droit  au  travail  du 
nègre ,  il  doit  conserver  au  nègre  le  droit  de  tra- 
vailler sur  la  plantation,  et  d'en  retirer,  moyen- 
nant son  travail ,  son  entretien ,  pendant  la  maladie 
comme  pendant  la  santé  ;  durant  les  repos  inévi^ 
tables  comme  durant  le  travail. 

Que  la  plantation  soit  divisée  en  autant  de  mé- 
tairies qu'elle  contient  de  familles  nègres,  que  toutes 
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ces  métairies  soient  soumises  à  un  contrat  uni- 
forme ,  à  celui  que  nous  avons  exposé  en  parlant 
de  la  Toscane,  contrat  qui  d'ailleurs  est  connu 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  et  une  ga- 
rantie sufiBisante  de  tous  leurs  droits  antérieurs  sera 
ainsi  accordée  aux  deux  parties,  et  le  pouvoir  po- 
litique, le  pouvoir  judiciaire  du  maître  pourra  être 
supprimé  à  l'instant ,  sans  qu'il  en  résulte  pour  le 
maître  d'autre  inconvénient  que  celui  de  perdre  la 
prérogative  de  l'arrogance  et  du  crime. 

La  plantation  continuera  à  être  cultivée  par  les 
mêmes  bras  qui  la  cultivaient  auparavant ,  aucune 
famille  ne  sera  déplacée,  aucune  expérience  ne 
sera  perdue,  aucune  exploitation  ne  sera  même 
suspendue;  mais  le  maître  pourra  se  dispenser 
désormais  de  payer  ou  de  nourrir  des  inspecteurs 
et  des  commandeurs.  Chaque  ouvrier  aura  en  lui- 
même  un  piqueur  qui  vaut  bien  mieux  que  tous  les 
piqueurs  mercenaires,  savoir  son  propre  intérêt.  Le 
nègre  ne  mettra  plus  seulement  sa  vigueur  à  ma- 
nier la  houe ,  il  y  mettra  encore  son  intelligence , 
son  adresse  et  son  expérience;  avec  ces  qualités,  le 
travail  à  la  main ,  autour  des  plantes  vivaces ,  est 
infiniment  supérieur  à  celui  que  peuvent  exécuter 
des  attelages  et  des  instrumens  aratoires  ;  les  plantes 
redoubleront  de  vigueur,  et  les  récoltes  seront  plus 
abondantes.  La  moitié  de  ces  récoltes ,  sans  déâd- 
cation ,  formera  la  rente  du  propriétaire  ;  il  n'aura 
plus  besoin  de  se  presser  de  les  vendre  pour  ren- 
trer dans  son  capital  circulant ,  car  il  n'aura  plus 
d'avances  à  faire ,  plus  de  train  d'agriculture  à  ré- 
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parer,  plus  d'esclaves  à  acheter,  plus  d'alimens  et 
de  vêtemens  à  se  procurer  pour  eux. 

D'autre  part,  l'autre  moitié  des  récoltes  four- 
nira au  nègre  cet  entretien  auquel  il  avait  droit 
dans  sa  condition  précédente ,  cet  entretien  qui 
doit  s'étendre  même  aux  saisons  et  aux  périodes  de 
la  vie  où  il  est  hors  d'état  de  gagaer.  Cet  entretien 
sera ,  il  est  vrai ,  plus  abondant  qu'il  n'était  aupa* 
ravant ,  parce  qu'il  ne  sera  exposé  à  aucun  gaspil- 
lage ,  parce  que  l'homme  qui  sent  la  responsabilité 
de  sa  propre  existence  mesure  sa  consommation 
sur  ses  moyens,  surtout  parce  que  son  travail  pro- 
duisant beaucoup  davantage ,  la  moitié  des  fruits 
de  ce  travail  lui  composera  une  part  plus  ample  ; 
mais  dans  cette  augmentation  d'aisance  il  n'y  aura 
rien  de  perdu  pour  le  maître ,  et  bien  au  contraire. 
lia  prospérité  agricole  qui  ne  peut  s'accroître  qu'a- 
vec l'afiFection  du  cultivateur  pour  son  ouvrage, 
et  avec  son  intelligence ,  lui  procurera  à  lui-même 
une  garantie  de  ses  revenus ,  une  facilité  à  réaliser 
sa  fortune ,  s'il  veut  vendre  ses  propriétés ,  qu'un 
maître  d'esclaves  ne  peut  jamais  se  flatter  d'obtenir. 

Nous  croyons  utile  de  rappeler  que  dans  les  pays 
où  l'exploitation  par  métayers  est  universelle ,  le 
métayer  fait  presque  toujours  un  échange  avec  son 
propriétaire,  prenant  les  produits  qui  conviennent 
le  mieux  à  sa  consommation ,  contre  ceux  dont  la 
vente  est  la  plus  facile  ;  ainsi  le  nègre  céderait  à 
prix  courant  sa  moitié  des  denrées  coloniales ,  tan- 
dis que  le  maître  lui  céderait  en  retour  la  part  des 
vivres  à  laquelle  il  aurait  pu  prétendre.  La  part 
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du  cultivateur,  en  efifet,  ne  doit  point,  pour  la 
plus  grande  partie ,  être  portée  sur  le  marché  ;  il 
demande  au  sol  ce  dont  il  a  besoin  pour  lui-même , 
dans  la  mesure  de  ses  besoins;  et  cette  destination 
des  produits  à  une  consommation  certaine  est  une 
garantie  contre  l'encombrement  des  marchés , 
contre  cette  calamité  qui  atteint  aujourd'hui  toutes 
les  industries  et  celle  des  colonies  plus  encore  qu'au- 
cune autre.  Il  est  bien  probable  qu'avec  une  exploi- 
tation par  métayers  le  sucre  et  le  café  deviendront 
des  cultures  moins  exclusives ,  que  les  nouveaux 
paysans  penseront  un  peu  plus  à  leurs  propres  be- 
soins ,  et  à  ceux  des  consommateurs  répandus  dans 
les  colonies ,  un  peu  moins  à  ceux  des  consomma- 
teurs d'Europe.  Il  est  donc  possible  que  le  com- 
merce d'exportation  de  la  colonie  diminue,  comme 
on  verrait  diminuer  l'exportation  du  blé  et  du  porc 
salé  d'Irlande,  si  les  Irlandais  commençaient  à 
manger  eux-mêmes  l'un  et  l'autre.  Nous  nous 
flattons  que  nous  avons  enfin  fait  comprendre  à 
nos  lecteurs  que  telle  n'est  point  la  mesure  de  la 
prospérité  d'un  pays.  Que  les  planteurs ,  en  effet , 
au  lieu  d'être  obérés  comme  ils  le  sont  tous  aujour- 
d'hui ,  jouissent  de  leurs  revenus  et  trouvent  avec 
facilité  à  vendre  au  besoin  leurs  patrimoines^  que 
les  cultivateurs  soient  dans  l'aisance ,  que  la  popu- 
lation augmente  en  proportion  des  terres  qui  restent 
à  défricher,  que  l'agriculture  se  perfectionne ,  que 
la  consommation  aille  croissant  avec  l'accroisse- 
ment du  revenu,  et  la  colonie  sera  prospérante, 
encore^  qu'elle  cessât  absolument  de  produire  ce 
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que  nous  nommons  aujourd'hui  les  d^:irées  colo- 
niales. 

Dans  Pexécution  d'un  aussi  grave  changement 
d'organisation ,  il  faut  que  la  métropole  y  avec  la 
conscience  du  bien  qu'elle  veut  faire,  se  montre 
sourde  aux  préjugés  locaux  et  aux  passions  locales  ; 
il  faut  qu'elle  délègue  son  pouvoir  à  des  hommes 
étrangers  aux  préventions  coloniales,  et  assez  fermes 
pour  se  faire  respecter.  Il  faut  cependant  qu'elle 
fasse  de  grands  sacrifices  pour  récompenser  magni- 
fiquement ceux  des  colons  qui  entreront  dans  ses 
vues,  et  qui  divisant  volontairement  leurs  planta- 
tions en  métairies,  donneront  les  premiers  l'exemple 
d'un  succès  complet.  Il  faut  enfin  qu'elle  se  réserve 
les  moyens  de  contenir  et  de  punir  les  nègres  indo- 
ciles ou  trop  abrutis  qui  se  refuseraient  au  travail , 
et  qui  repousseraient  ainsi  le  bien  qu'elle  cherche 
à  leur  faire.  Mais  ces  moyens  d'exécution  ne  sont 
plus  des  conséquences  immédiates  des  principes  de 
l'économie  politique,  ou  de  ceux  de  la  justice  et  de 
l'humanité  3  ils  rentrent  dans  les  attributions  de 
l'administration,  et  l'homme  de  lettres  étranger  aux 
afiisdres  aurait  mauvaise  grâce  à  venir  les  prescrire 
à  l'homme  d'état.  Ce  n'est  plus  par  des  conseils , 
c^est  par  des  vœux  que  nous  terminerons  cet  Essai 
et  ce  volume ,  par  des  vœux  pour  que  le  plus  grand 
crime  que  sanctionnent  encore  les  lois  des  nations 
chrétiennes  et  la  plus  grande  erreur  où  les  entraîne 
encore  leur  cupidité  soient  repoussés  d'un  commun 
accord  par  elles  ;  pour  que  la   race   d'hommes 
qu'elles  ont  le  plus  fait  soufifrir  obtienne  d'elles  les 
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dédommagemens  auxquels  elle  a  droit,  et  soit  ra- 
menée par  elles  à  l'intelligence,  à  la  moralité  et  à  la 
liberté  ;  pour  que  la  société  humaine  tout  entière , 
enfin,  s'occupe  partout  efficacement  du  bonheur 
de  la  classe  d'hommes  sur  laquelle  repose  toute  la 
société  humaine,  et  pour  que  le  cultivateur,  quelle 
que  soit  la  couleur  de  sa  peau ,  trouve  dans  les 
mœurs ,  dans  les  lois ,  dans  la  sympathie  de  tous , 
une  garantie  de  son  aisance ,  de  son  indépendance , 
de  son  avenir,  dont  il  a  été  trop  long-temps  privé. 


Fin    DU    DEUXIEME    VOLUME. 
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38 1 ,  nS'j   l'explication,  lisez  l'application. 

383 ,  16  ;    a4  (Charles  II  )  ;  lisez  n^  de  Charles  II. 

385 ,  16  ;    que  des,  Usez  que  sur  celles  des.  / 

398 ,  3  et  4  ;   repoussent  cependant  avec  effroi  l'idée  de  Êiire 

apprendre  à  lire ,  lisez  repoussent  aujour- 
d'huijavec  effroi,  et  par  des  supplices  ,  toute 
tentative  pour  enseigner  à  lire. 
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